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Résumé

Le phénomène de la production automatisée d’informations, caractérisé par un processus

de transformation de données structurées en textes en langage naturel ou en toute autre forme

de représentation visuelle, interroge la manière dont il se développe dans le monde du journa-

lisme. S’il peut être envisagé comme un produit fini qui sera délivré aux audiences sans média-

tion journalistique, cette thèse s’intéresse à son autre versant : celui d’un appui aux pratiques

journalistiques. Souvent désigné par la métaphore du "robot journaliste", ce phénomène nour-

rit des représentations duales qui reflètent ses enjeux : tantôt abordé en termes de menace sur

l’emploi, voire sur l’identité professionnelle des journalistes ; tantôt perçu comme une oppor-

tunité, dans une vision enchantée d’un journalisme en réinvention. Ceci pose la question du

rapport du journaliste à l’objet technique, dès lors que celui-ci est conçu comme un outil qui

lui fera gagner du temps dans ses routines, ou qui se posera en tant que source d’informa-

tion s’ajoutant à un arsenal existant. Les objectifs de cette thèse sont de comprendre les mé-

canismes de structuration des usages professionnels dans le contexte de la production auto-

matisée d’informations, d’identifier les sources de résistance qui ne permettent pas de réaliser

ces usages et, partant, de contribuer à une meilleure compréhension d’une relation homme-

machine placée sous tension. Considérant que l’on ne peut faire usage d’une technologie sans

se la représenter, de quelle manière les représentations sociales et les pratiques culturelles des

journalistes vont-elles participer à la structuration des usages (et des non-usages) d’artefacts

de la production automatisée d’informations lorsque ceux-ci sont envisagés en tant qu’outils

du journalisme? Cette question de recherche a été envisagée selon deux hypothèses : celle

de l’impact de la métaphore du "robot" quant à des résistances contre l’intégration de l’ob-

jet dans les routines professionnelles, et celle de l’adéquation des productions matérielles de

l’artefact avec les savoir-faire et exigences journalistiques. L’analyse mise en œuvre s’appuie

sur les cadres conceptuels et théoriques proposés par le modèle SCOT (Social Construction Of

Technology) et l’école française de la sociologie des usages. Elle s’est déployée dans le cadre

d’une étude empirique menée dans deux rédactions en Belgique francophone, lesquelles se

distinguent tant par leur culture professionnelle que par leur structure organisationnelle. Dans

ces deux expériences, il s’agissait de suivre le processus d’une construction sociotechnique qui

a activement impliqué les journalistes dans la conception des artefacts. Bien que cette pre-

mière forme d’usage ne garantisse pas des usages finaux, elle pose les premiers jalons d’usages

d’adoption. Les résistances observées ne sont pas nécessairement liées à la nature de l’objet

technique. Elles sont également à trouver dans un manque d’intérêt envers le domaine d’ap-

plication, une forme de technophobie, un manque d’appétence pour une approche par don-

nées dans le journalisme, une mise en cause du management et de l’organisation, ou encore

dans une représentation duale induite par la métaphore du robot. Le mécanisme de structura-

tion des usages va donc relever d’un processus complexe dépendant à la fois de facteurs endo-

gènes, liés au contexte organisationnel et aux routines journalistiques, et de facteurs exogènes,

liés aux cadres plus larges de l’imaginaire technologique et de la relation homme-machine.

Mots clés : automatisation, pratiques professionnelles, journalisme algorithmique, journalisme

computationnel, diffusion de l’innovation, imaginaires technologiques, TAL



Abstract

The phenomenon of news automation, characterized by the process of transformation of

structured data into texts in natural language or any other form of visual representation, asks

the question about how it is integrated within newsrooms. If it can be considered as a fini-

shed product that will be delivered to audiences without journalistic mediation, this thesis is

interested in its aspect related to the support of journalistic practices. Often associated with

the metaphor of the "robot journalist," news automation encourages dual representations that

reflect its challenges : either a threat against employment and professional identity or an op-

portunity through an enchanted vision of the reinvention of journalism. This thesis explores

how journalists tackle this new form of relationship as an artefact, as a tool, that is supposed to

free them from repetitive and time-consuming tasks or to provide them an additional source

of information. The aims of this research project are, therefore, to understand how it will shape

new professional uses, to identify the causes of resistance that could lead to non-uses, and to

contribute to a better understanding of a man-machine relationship developed under tension.

Considering that one cannot make use of a given technology without representing it, how will

the social representations and cultural practices of journalists contribute to shaping the uses

(and the non-uses) of news automation software when it is considered as a journalistic tool?

This research question was examined according to two hypotheses : that of the impact of the

robot metaphor, and that of the adequacy of the material productions of the artefact with jour-

nalistic know-how and requirements. The analysis is based on conceptual and theoretical fra-

meworks proposed by the SCOT model (Social Construction of Technology) and by the French

school of the sociology of uses. It is approached through an empirical study conducted within

two newsrooms in French-speaking Belgium, which are radically different both in their profes-

sional culture and in their organizational structure. In these two experiences, we have followed

the process of a socio-technical construction which involved journalists in the design process.

Although this first form of use does not guarantee the end-use of the two automation artefacts,

it does lay the groundwork for adoption. The reasons to explain the observed resistances are

not necessarily related to the nature of the object. They are also to be found in a lack of in-

terest, a form of technophobia, a lack of appetite for a data-driven approach, a questioning

of the management, or the dual representation induced by the robot metaphor. The mecha-

nism for structuring the use will, therefore, be developed through a complex process shaped

by both endogenous factors linked to the organizational context and journalistic routines, and

exogenous factors related to the broader frameworks of the technological imaginaries and the

man-machine relationship.

Keywords : news automation, professional practices, algorithmic journalism, computational

journalism, diffusion of innovation, technological imaginaries, NLG
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Introduction générale

Le phénomène technique est (...) la

préoccupation de l’immense majorité

des hommes de notre temps, de

rechercher en toutes choses la méthode

absolument la plus efficace.

Jacques Ellul (1954)

La métaphore du "robot journaliste" est régulièrement utilisée pour désigner des processus

informatisés de production d’actualités journalistiques, dont la particularité est de transformer

des données structurées en textes, en graphiques ou en toute autre forme de représentation vi-

suelle. Reconnus pour leurs qualités de vitesse et de précision (Graefe 2016), les artefacts d’au-

tomatisation de la production d’informations se caractérisent également par leur potentiel de

production à grande échelle. Cela étant, les raisons poussant les rédactions à adopter ces tech-

nologies vont dépendre de la finalité de leur projet éditorial, qu’il s’agisse de couvrir un événe-

ment en temps réel (une rencontre sportive ou des résultats d’élection, par exemple), d’étendre

leurs zones de couverture médiatique (comme dans le domaine sportif, en se concentrant sur

sports ou divisions peu ou pas couverts jusque-là), de générer différents types de représenta-

tions visuelles à partir d’un même jeu de données, ou de personnaliser l’information dans le

cadre de stratégies de segmentation des audiences. Une autre application de la production au-

tomatisée d’informations consiste à fournir aux journalistes des brouillons automatisés qu’ils

enrichiront de leur expertise (Latar 2018 :29) et, partant, à les décharger d’un travail répétitif

et chronophage pour leur permettre de se consacrer à des activités plus valorisantes (Carlson

2014).

Cette dernière approche a fait émerger de nouvelles pratiques professionnelles : en amont du

système d’automatisation, où des journalistes et des spécialistes des données vont intervenir

dans le paramétrage des contenus ou dans le maintien de leur qualité dans le temps (Dia-

kopoulos 2019 :5-32) ; ou en aval, dès lors que les productions de l’artefact sont destinées à

appuyer des routines professionnelles. Se développant dans le sillage de pratiques journalis-

tiques pilotées par des données numériques, la production automatisée d’informations peut

être considérée comme l’un des avatars d’une approche par données dans le journalisme (La-

tar 2018 :29). Elle est d’ailleurs souvent désignée par les locutions "journalisme computation-

nel", "journalisme algorithmique" ou "journalisme robotique", témoignant du rapprochement
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observé, depuis près de deux décennies, entre les mondes de l’informatique et du journalisme

(Lewis & Usher 2014).

Face à ce phénomène, les journalistes ont adopté une série d’attitudes antagonistes, qui té-

moignent de la longue histoire de relations ambigües qu’ils entretiennent avec les technolo-

gies : déterministe ou résiliente, considérant que les développements technologiques sont in-

évitables et contribuent à créer les conditions d’un travail spécifique ou à renforcer des normes

professionnelles existantes (Van Dalen 2012, Linden 2017) ; réactionnaire, estimant que les dé-

veloppements technologiques représentent une menace car elles ne s’accordent pas avec les

pratiques et valeurs professionnelles ou parce qu’elles représentent un danger pour l’emploi

des journalistes (Graefe 2016, Thurman et al. 2017) ; positiviste, envisageant ces développe-

ments technologiques comme un levier permettant de réinventer le journalisme (Karlsen &

Stavelin 2014). Une quatrième prise de position, relevant d’un déterminisme radical, consiste

à envisager la technologie dans une perspective schumpétérienne de "destruction créatrice",

en vertu de laquelle l’innovation détruit le travail humain qu’elle automatise, tout en créant

des emplois associés à de nouveaux profils (Ekbia & Nardi 2014, Benzell et al. 2015). Ces pos-

tures, qui ont caractérisé les discours des journalistes à propos des innovations technologiques

pendant près de quarante ans (Powers 2012), ne peuvent être dissociées des représentations

sociales et culturelles véhiculées par l’objet technologique.

Lorsqu’un artefact d’automatisation de la production d’informations est envisagé en tant qu’ou-

til au service du travail journalistique, ses usages peuvent-ils être freinés ou encouragés par les

représentations qui y sont associées ? Cette interrogation, inspirée par la recherche menée dans

les domaine de la sociologie de l’innovation et de la sociologie des usages, constitue le point

de départ de cette thèse, qui s’articule en deux parties : la première examine la complexité

des représentations sociales et culturelles des technologies d’automatisation de la production

d’information, en proposant une analyse des variables nourrissant les imaginaires technolo-

giques des journalistes et des conditions qui permettent aux technologies d’automatisation de

s’inscrire dans la perspective des dimensions culturelles de l’automatisation de la production

d’informations ; la seconde soumet ces observations à l’épreuve du terrain empirique. Pour ce

faire, elle s’appuie sur deux études de cas réalisées dans deux rédactions belges francophones,

où deux systèmes d’automatisation de la production d’informations ont été développés en vue

de soutenir un travail journalistique s’inscrivant tantôt dans le temps long de l’enquête, tantôt

dans l’immédiateté des routines quotidiennes.

Dans ces deux expériences, les journalistes ont été invités à devenir des acteurs de l’innovation

technologique, en s’impliquant activement dans la conception des artefacts. Ce processus, qui

participe à celui de la construction sociale des systèmes d’automatisation, peut être compris

comme une première forme d’usage, où vont se mettre en place des mécanismes d’ajuste-

ment réciproque entre l’objet et son environnement social (Akrich 2006, 2010). Deux cadres

conceptuels et théoriques ont été mobilisés, en raison de leur complémentarité pour l’ana-

lyse du développement d’un processus d’innovation en tant que processus sociotechnique et
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de celle des (non-)usages des artefacts. Le modèle SCOT ("Social Construction of Technology")

permet d’aborder l’artefact technologique comme résultant de constructions et de compro-

mis où vont entrer en jeu les intérêts particuliers d’agents sociaux impliqués dans une chaîne

sociotechnique 1 (Bijker, Hugues & Pinch 1987). La sociologie des usages va, quant à elle, per-

mettre d’examiner la problématique de l’usage sous l’angle de ses constructions collectives et

individuelles (Jouët 1993, 2000).

Les objectifs de cette recherche sont de comprendre et d’expliquer les mécanismes de struc-

turation des usages professionnels d’artefacts de la production automatisée d’informations,

considérant leur double condition matérielle d’objets et d’outils du journalisme, mais aussi

d’identifier les sources de résistance qui ne permettent pas de réaliser ces usages. Il s’agit donc,

en filigrane, de comprendre les conditions permettant d’envisager une collaboration homme-

machine qui soit fructueuse, dans le contexte d’une technologie véhiculant des représentations

ambivalentes.

0.1 Problématique et question de recherche

L’automatisation de la production d’informations journalistiques connaît un développe-

ment continu depuis le début des années 2010. Ce phénomène s’explique par la conjugaison

de trois variables : celle de technologies de l’information et de la communication en évolution

constante qui constituent le moteur d’innovations (Hammond 2017), celle d’une mise en dis-

ponibilité de volumes de données de plus en plus importants qui participent à la "datafication"

de la société (Loosen 2017), et celle d’un tournant quantitatif entrepris dans le monde du jour-

nalisme depuis la popularisation du journalisme de données dans les années 2000 (Dagiral &

Parasie 2013, Coddington 2014). Unanimement saluées pour leurs performances (Graefe 2016,

Fanta 2017, Leppänen et al. 2017) – rapidité de traitement d’importants volumes de données,

couverture en temps réel, production de contenus à grande échelle, possibilité de générer diffé-

rentes formes de représentations visuelles à partir d’un même jeu de données, multilinguisme

ou encore extension des zones de couverture médiatique à des sujets peu ou pas traités en

raison de moyens humains limités –, les technologies d’automatisation de la production d’in-

formations ne sont pas dénuées de limites. La nécessité de disposer de données structurées

répondant à des exigences de qualité, tant sur le plan technique que sur le plan journalistique

(Dierickx 2018), explique pourquoi les domaines d’application couverts sont actuellement li-

mités au sport, à l’économie, aux résultats d’élections ou à l’environnement. Leur forte dé-

pendance à l’expertise d’un domaine d’application explique également qu’il s’agisse souvent

d’artefacts uniques et non reproductibles (Linden 2017).

De plus, bien qu’elles soient capables de fournir rapidement des comptes-rendus factuels, ces

technologies ne peuvent se substituer à la complexité du cerveau humain et à sa créativité, dès

lors qu’elles sont basées sur des modèles rationnels en fonction desquels toute incertitude est

1 Une chaîne sociotechnique implique, à l’inverse d’un réseau, un début et une fin. Elle est faite
d’attachements techniques et sociaux hétérogènes, où s’agencent des rôles et actions entre humains et
non-humains (Denis 2009).
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rejetée du système (Latar 2018 :24). Elles sont le plus souvent utilisées pour la diffusion d’infor-

mations qui ne font pas l’objet d’un retraitement journalistique, que ce soit via les pages web

ou les réseaux sociaux d’un média d’information (Le Monde en France, Yle en Finlande, The

Washington Post aux États-Unis) ou encore via les flux d’informations délivrés par les agences

de presse (Associated Press aux États-Unis, NTB en Norvège). Mais elles le sont aussi en tant

qu’outils destinés à un travail journalistique relevant d’une approche par données (Press Asso-

ciation et Urbs Media au Royaume-Uni), ou à alerter les journalistes sur des sujets présentant

un intérêt potentiel (MittMedia en Suède).

La prise en charge de tâches routinières ingrates (Carlson 2014) est l’un des principaux ar-

guments mis en avant pour justifier leur introduction dans une rédaction. Pour autant, cette

manière d’aborder le phénomène n’est pas sans remettre en question la définition du jour-

nalisme : peut-il être considéré sous le seul prisme d’une somme de tâches et de compétences

permettant leur exécution (Van Dalen 2012)? Bien plus qu’une activité occupationnelle, le jour-

nalisme, c’est aussi une culture et une idéologie professionnelles qui englobent une série de

valeurs, de stratégies et de codes formels communément partagés, en dépit de la diversité des

contextes de production (Deuze 2005). La définition du rôle du journaliste n’est donc pas seule-

ment interrogée : celles de son identité, de son autorité et du sens même de son métier d’infor-

mer le sont tout autant (Neveu 2010). Si, en tant que travailleurs, les journalistes ont toujours

composé avec les évolutions technologiques (Hardt 1990), les technologies d’automatisation

de la production d’informations impliquent une nouvelle remise à plat de ce qu’est le journa-

lisme : qui le fait et que fait-il ? (Primo & Zago 2015). Bien que leurs processus reposent sur une

exécution automatique d’algorithmes, ces technologies ne peuvent être abordées sous le seul

angle de "boîtes noires" transformant des entrants en extrants : aucune technologie ne peut

être réduite au code informatique qu’elle renferme (McCarthy & Wright 2004). Leur développe-

ment suppose l’implication d’agents sociaux qui ne sont pas traditionnellement liés au monde

du journalisme. Si certains d’entre eux se défendent de faire acte de journalisme ou de vouloir

remplacer les journalistes par leurs technologies (Latar 2018 :4), ils participent désormais à la

chaîne de production de l’information.

Ces acteurs sont de trois types :

— des développeurs attachés au service IT d’une rédaction, comme c’est le cas à l’agence

de presse norvégienne NTB pour l’automatisation d’informations quantifiables, qu’elles

soient sportives, financières ou immobilières (Fanta 2017) ;

— des journalistes disposant d’une double compétence en informatique, comme c’est le

cas au Los Angeles Times pour l’automatisation de données sismiques (Carlson 2015)

mais dont le profil, malgré sa popularisation dans la littérature scientifique, reste rare,

en ce compris dans les rédactions américaines qui font pourtant figures de pionnières

(Dagiral & Parasie 2011) ;

— des start-ups technologiques spécialisées dans le traitement automatique de la langue

(TAL), que ce soit en fournissant un flux d’information prêt à l’emploi ou un logiciel à
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paramétrer par le client. À l’échelle mondiale, on en dénombre moins d’une quinzaine

(Dörr 2015). Ces sociétés proposent leurs services à une variété de secteurs, tels que la

communication et le marketing. Les médias d’information ne constituent donc pas leur

unique clientèle, bien qu’elle soit la plus visible.

Les technologies d’automatisation de la production d’informations mobilisent des imaginaires

susceptibles d’être influencés par l’usage répandu de la métaphore du "robot journaliste", qui

véhicule l’idée d’une confiscation de l’emploi, voire celle de l’identité du journaliste (Linden &

Dierickx 2019). Cette métaphore participe à forger un ou des imaginaires construits à partir de

représentations sociales collectives et individuelles, dans le contexte d’un secteur en crise où

l’emploi journalistique est fragilisé (Deuze & Witschge 2018). À l’instar des imaginaires de toute

innovation technique, ils ne sont pas stables et peuvent évoluer dans le temps (Musso 2009).

Plus largement, les innovations technologiques sont souvent associées au concept de progrès

et à des discours utopiques et dystopiques, constitutifs de mythes et d’une idéologie techno-

lâtre (Domingo 2008, Musso 2008). Combiné aux pratiques sociales, ceux-ci vont participer à

la formation des usages, dès lors que l’on ne peut faire usage d’une technologie sans se la re-

présenter (Musso 2009, Flichy 2001, Massit-Folléa 2002). S’ils se réfèrent indifféremment à une

utilisation, une pratique ou à une appropriation, les usages sont envisagés comme résultant

d’une construction sociale (Jouët 2000). Un usage social désigne un mode d’usage suffisam-

ment commun et intégré dans la vie quotidienne pour s’établir dans des pratiques culturelles

existantes ou pour devenir une pratique spécifique (Millerand 2008). Un usage technique se

rapporte à une utilisation fonctionnelle de la technologie. La démarche pragmatique de l’usage

permet d’éprouver la matérialité de l’artefact, dans une expérience utilisateur faisant l’objet

d’une double médiation technique et sociale (Jouët & Sfez 1993, Flichy 2008).

Actantes d’un processus éditorial, les technologies d’automatisation vont se trouver au centre

de jeux de médiation et de traduction qui les impliquent activement dans la construction du

sens (Latour 2005). Ceux-ci peuvent être abordées de manière multiple : sous l’angle d’une

médiation technique (entre agents humains et non-humains), sous celui de la médiation d’un

artefact technologique dont l’objet est de structurer les pratiques, ou encore sous celui d’une

médiation sociale (Jouët & Sfez 1993, Flichy 2008). Dès lors, l’intégration d’artefacts d’automa-

tisation dans les usages et pratiques journalistiques ne pose pas la seule question du rapport

du journaliste à l’objet. Il interroge sa relation avec les porte-paroles de l’objet technique, et

il questionne la manière dont les artefacts d’automatisation sont conçus pour rencontrer les

exigences journalistiques de précision, d’exactitude, de fiabilité et d’actualité (Clerwall 2014).

Le journalisme, c’est donner aussi donner du sens (Delforce 1996) : dès lors, cela interroge éga-

lement la manière dont les productions automatisées font sens, ainsi que celle dont ces objets

du journalisme deviennent des outils destinés à s’inscrire dans les usages des professionnels

de l’information. Une manière d’aborder ce phénomène est donc d’examiner comment ces

technologies peuvent s’inscrire dans le cadre de leurs pratiques professionnelles. Cette com-

plémentarité entre le journaliste et la machine peut être envisagée comme une opportunité

aux prémices de la chaîne de production éditoriale : le système d’information va traiter des
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faits bruts, tandis que le journaliste apportera la profondeur de la mise en contexte et de l’ana-

lyse (Thurman et al. 2017).

Ceci nous amène à poser la question de recherche suivante :

Considérant que l’on ne peut faire usage d’une technologie sans se la représenter, de quelle

manière les représentations sociales et pratiques culturelles des journalistes vont-elles

participer à la structuration des usages (et des non-usages) d’artefacts de la production

automatisée d’informations lorsque ceux-ci sont envisagés en tant qu’outils du

journalisme?

0.2 Cadre théorique et conceptuel

Le cadre théorique du modèle SCOT (acronyme de Social Construction of Technology) a

servi de fil conducteur aux observations empiriques présentées dans la deuxième partie de

cette thèse. Aussi appelé "modèle du tissu sans couture" (seamless web), il permet de com-

prendre en quoi un artefact technologique est le fruit d’une co-construction et de compromis,

qui résultent d’intérêts particuliers parmi les agents sociaux impliqués dans un processus so-

ciotechnique. Émanation de l’école constructiviste néerlandaise, il considère que les sciences

et technologies sont des constructions sociales (Bijker, Hugues & Pinch 1987). Sa principale

limite est de s’arrêter au processus de fermeture, qui correspond à la mise en usage de l’ob-

jet technique. C’est pourquoi l’analyse des données empiriques prend également appui sur la

sociologie des usages, qui traite des conditions de production et de diffusion d’une technolo-

gie, ainsi que des mécanismes complexes à l’œuvre dans une construction à la fois individuelle

et collective (Massit-Folléa 2002). Elle permet "de bien cerner les pratiques à une échelle micro-

sociologique", bien que sa faiblesse consiste à ne pas souvent parvenir "à produire une connais-

sance sur les grands courants qui traversent notre société, et à montrer en quoi et comment les

usages peuvent y renvoyer" (Jauréguiberry 2008). Néanmoins, en plaçant le niveau d’analyse

sur l’individu et/ou sur un groupe social, y compris dans ses dimensions matérielles et symbo-

liques, ce modèle permet d’aborder la problématique de l’usage en tant que forme de média-

tion sociotechnique (Flichy 2008).

Des cadres théoriques secondaires ont été ponctuellement mobilisés à différents moments de

la recherche, en raison de la double nature, sociale et technique, des artefacts d’automatisation

de la production d’informations : les études du journalisme et la linguistique (premier cha-

pitre, relatif aux imaginaires technologiques), les études des bases de données informatiques

et les études des logiciels (deuxième chapitre, relatif aux dimensions culturelles de l’automa-

tisation de la production d’informations), les études des sciences et des technologies (STS) et

les théories émanant de la sociologie de l’innovation (dans les deux chapitres consacrés aux

deux études de cas), les méthodes d’évaluation issues du champ de la linguistique computa-

tionnelle et de celui du champ transdisciplinaire des HCI (Human Computer Interaction, dans

le quatrième chapitre dédié à la seconde étude de cas).
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Les bénéfices de cette approche multidisciplinaire résident dans les éclairages complémen-

taires qu’elle permet, en vue de mieux comprendre le phénomène étudié en tant qu’une pra-

tique de médiation des savoirs participant à la construction du monde social (Feenberg 1995).

Trois constats nourrissent cette démarche : (1) un artefact d’automatisation de la production

automatisée d’informations véhicule des représentations duales, que l’on peut considérer en

termes de menace et d’opportunité ; (2) un artefact d’automatisation de la production d’infor-

mations n’existe pas en dehors d’interventions humaines qui relèvent du domaine de pratiques

culturelles, dont certaines sont le fait d’agents sociaux relevant du monde de la technique; (3) à

l’instar des pratiques journalistiques, les usages d’artefacts d’automatisation vont résulter d’un

construit culturel et social. Les hypothèses qui ont guidé ce travail de recherche découlent de

ces constats :

— Hypothèse 1 – Les remises en question professionnelles et identitaires induites par la

métaphore du robot journalisme vont être source de résistance et ne vont pas permettre

de réaliser des usages journalistiques.

— Hypothèse 2 – Les usages journalistiques vont dépendre de l’adéquation des produc-

tions automatisées avec les savoir-faire et exigences du journalisme.

0.2.1 Construction sociale de la technologie (SCOT)

Le modèle SCOT dispose que les artefacts technologiques sont culturellement construits

et interprétés par leurs usagers. Ces derniers peuvent en avoir une interprétation différente en

fonction de leurs référents socioculturels, qui façonnent leur normes et valeurs (Bijker, Hugues

& Pinch 1989, Valenduc 2005). Ce modèle considère "à la fois que la technologie est une produc-

tion de la société, et que la société est transformée par la technologie, puisque celle-ci incorpore

ces choix sociaux" (Valenduc 2005 :59). Ce modèle théorique, qui distingue la conception de

l’objet de son exploitation, aborde donc la problématique de l’usage en tant que forme de mé-

diation sociotechnique. Il prend fin au moment de la diffusion de l’objet technique (Vinck 2005,

Flichy 2008, Vinck 2012).

Le modèle SCOT est caractérisé par trois variables :

— L’identification de groupes sociaux pertinents. Un groupe social pertinent est com-

posé d’agents sociaux partageant une même grille interprétative. Il adhère "à une même

représentation des problèmes et des solutions techniques" (Valenduc 2005 :59).

— Les acteurs d’un groupe social pertinent. Les acteurs du système sont considérés comme

exerçant "une influence détectable" sur d’autres. Un réseau d’acteurs peut être défini en

fonction de sa taille, les acteurs opérant comme des "forces unitaires pour influencer la

structure du réseau" (Bijker, Hugues & Pinch 1987).

— Le cadre technologique. Il s’agit d’un cadre cognitif partagé qui définit le groupe social.

Ce cadre peut décourager certaines actions et en encourager d’autres. Il est composé de

concepts et de techniques utilisés par une communauté "pour résoudre un problème"

(Bijker, Hugues & Pinch 1987).
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À partir du moment où une problématique est posée, la construction sociale de l’objet tech-

nique va se dérouler en trois étapes :

— La flexibilité interprétative. L’innovation technologique est envisagée comme un pro-

cessus ouvert dont les résultats dépendront des circonstances sociales de développe-

ment. Il s’agit, pour le chercheur, "d’identifier comment chaque groupe social concerné

construit sa propre grille d’interprétation et ses propres représentations des solution tech-

niques envisageables" (Valenduc 2005 :59).

— La stabilisation. Cette étape est liée à la clôture des débats autour de la conception et du

design de l’artefact technologique (Doray 2015). C’est à ce stade que s’impose le cadre

technologique.

— La fermeture. Elle est constatée lorsque l’artefact technologique a été adopté par le

groupe social pertinent et fait l’objet d’un consensus, que ce soit sur le plan rhétorique

ou pratique. Peu d’indications méthodologiques sont fournies sur cette dernière étape,

où l’importance est accordée aux utilisateurs de l’artefact technologique : "ils modifient

le produit, inventent de nouveaux usages et développent de nouvelles compétences" (Va-

lenduc 2005 :61).

Le modèle SCOT considère qu’un artefact technologique peut être physique ou non-physique,

et qu’il "fonctionne comme le composant d’un système qui interagit avec d’autres objets. Si un

composant est supprimé ou si ses caractéristiques changent, les autres objets du système sont mo-

difiés en conséquence" (Bijker, Hugues & Pinch 1987 :51). Le postulat est celui d’une interaction

constante entre l’artefact et son environnement. Ce modèle théorique permet de comprendre

comment se construit l’objet technologique, tant dans ses succès que dans ses échecs. Pour

autant, une technologie donnée n’émerge pas d’une logique prédéterminée : différents chemi-

nements sont possibles et chacun d’entre eux peut donner lieu à des implications différentes

pour les groupes sociaux étudiés. De plus, les étapes de stabilisation et de fermeture ne sont

pas irréversibles (Doray 2015).

Ce modèle théorique n’est donc pas dénué de limites. Edge et Williams (1996) le critiquent

essentiellement pour deux raisons : la difficulté d’aboutir au processus de fermeture, et des in-

terprétations du modèle qui peuvent sembler infinies. D’autres critiques portent sur des pro-

cessus qui seraient rarement compris, en raison de leur redesign permanent (Fulk (1993), ainsi

que sur une vision segmentée de la société où tous les groupes sociaux sont considérés comme

égaux (Klein & Kleinman 2000). Une critique supplémentaire porte sur la réduction des choix

technologiques à des choix sociaux, rendant le modèle très conceptuel (Valenduc 2005). Si sa

force est de s’intéresser aux controverses sur l’usage des techniques (Flichy 2008), il reste in-

suffisant lorsque l’on aborde la problématique des usages, qu’ils soient sociaux ou techniques.

C’est pourquoi un second cadre théorique a été mobilisé dans cette thèse. Il propose des clés

d’analyse complémentaires, en vue de mieux comprendre en quoi les usages sont protéiforme

et en quoi ils relèvent d’une dynamique dont la complexité tient aussi dans sa multidimension-

nalité.
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0.2.2 Sociologie des usages

L’école française de la sociologie des usages s’inspire du courant des Science & Technology

Studies (STS) où l’usage est envisagé à la fois du point de vue du concepteur de l’innovation

technologique et de celui de l’usager. Contrairement aux études américaines consacrées à la

communication de masse, elle a moins privilégié les approches quantitatives que qualitatives

(von Pape & Martin 2010). Les études sur les usages s’inscrivent dans la perspective de la so-

ciologie de l’innovation et de la sociologie de la traduction, où l’usager est défini comme un

acteur s’inscrivant dans un réseau caractérisé par des interactions et des jeux de pouvoir. Cette

approche s’est développée "en l’absence de références théoriques constituées et de modèles à ap-

pliquer, dans une effervescence de bricolage intellectuel et d’artisanat conceptuel" (Jouët 2000).

Les technologies de l’information et de la communication (TIC) présidèrent à la naissance de

ce courant de recherche, qui a porté sur une diversité de technologies. Il fut notamment exa-

miné à partir d’études sur les pratiques du grand public, décrivant ce que les gens font avec des

objets techniques, tels que le minitel, le magnétoscope ou le répondeur téléphonique (Proulx

2015).

Tout au long des années 1980, la recherche française sur les usages se caractérise par des ap-

proches hétérogènes qui articulent usage d’un objet technique, pratiques quotidiennes d’un

individu ou d’un groupe social, représentations de la technique, et contexte social, culturel et

politique (Proulx 2015). Ces approches ont pour point commun d’envisager l’usage en tant que

construit social (Jouët 2000). En ce sens, elles sont à distinguer des théories fonctionnalistes

des "Uses and gratifications", qui se sont développées dans le courant des années 1970 aux

États-Unis, et qui se concentraient sur des études sur les usages des médias par les audiences,

en fonction de leurs besoins ou désirs (Flichy 2008). Elles s’opposent également à une vision

déterministe, en distinguant les usages fonctionnels des usages sociaux (Granjon & Denouel

2011). La recherche en sociologie des usages s’attache alors à définir "la lutte pour l’alpha-

bétisation de l’informatique" et "l’appropriation sociale des technologies" comme de possibles

sources d’autonomie sociale et politique (Proulx 2015). Jusqu’au début des années 1990, elles

se distancieront des études anglo-saxonnes relevant des champs des Media Studies (qui s’in-

téressent aux contenus et aux effets des médias sur les audiences), des Cultural Studies (un

courant de recherche caractérisé par sa transdisciplinarité), de l’ergonomie (Human factor, qui

étudie les relations entre l’homme et la machine dans un contexte professionnel), et des Inter-

actions Homme-Machine (Human-Computer Interaction, HCI).

Au milieu des années 1980, la théorie de la structuration adaptative (TSA), développée par des

chercheurs en management de l’information, s’intéressera aux modes d’appropriation directs

ou indirects, aux usages instrumentaux, aux attitudes affichées envers les outils mis en place,

et au respect de l’esprit de la technologie qui renvoie au cadre de fonctionnement prévu par les

concepteurs (Coutant 2015). Cette dernière approche rencontre la sociologie des usages telle

qu’elle s’est développée en France. À partir du milieu des années 1990, la recherche en sociolo-

gie des usages va prendre une orientation ethnographique qui mobilise, sur le plan méthodo-

logique, cinq niveaux d’analyse : (1) le suivi d’un utilisateur dans son face à face technologique
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(interaction homme-machine) ; (2) le suivi des actions de coordination entre le concepteur et

l’usager ; (3) le suivi de la trajectoire de l’objet prescripteur, de sa conception à sa mise sur le

marché ; (4) la description fine et détaillée de la situation d’usage ; (5) l’étude de l’ancrage col-

lectif et historique des usages dans des séquences structurelles constituantes des formes socio-

historiques de l’usage (Proulx 2015). Ces nouvelles orientations auront pour conséquence une

modification de la définition de l’usager, désormais envisagé comme un agissant autonome in-

vesti de compétences techniques, mais placé sous contrainte dans une situation de travail : il

s’agit donc d’un acteur en situation (Proulx 2015).

Utilisation, usages et pratiques

Les termes "utilisation" et "usage" ont été débattus dans la littérature scientifique où l’uti-

lisation est définie dans l’acceptation la plus fonctionnelle et utilitaire du terme, tandis que

l’usage est défini comme un processus multidimensionnel englobant à la fois des interactions

entre individus et objets techniques et des trajectoires d’usage, lesquelles sont fondées sur l’his-

toire personnelle et sociale de l’usager. Le terme "usage" peut parfois s’avérer ambigu, dans

la mesure où il est indistinctement utilisé pour désigner l’emploi, l’utilisation, la pratique ou

l’appropriation (Millerand 2008). L’usage peut donc prendre différentes formes (Jouët 1993) et

être compris à la fois comme une pratique sociale "naturelle" et comme l’utilisation d’un objet

permettant de mettre en lumière son sens social, qui est construit de manière subjective par

l’acteur-usager (Proulx 2005).

Les usages sociaux sont définis "comme les patterns d’usages d’individus ou de collectifs d’indi-

vidus (strates, catégories, classes) qui s’avèrent relativement stabilisés sur une période historique

plus ou moins longue, à l’échelle d’ensembles sociaux plus larges (groupes, communautés, socié-

tés, civilisations)" (Proulx 2005). Jouët (1993) différencie l’usage, qui renverrait à "une simple

utilisation", de la pratique, "une notion plus élaborée qui recouvre non seulement l’emploi des

techniques (l’usage) mais les comportements, les attitudes et les représentations des individus

qui se rapportent directement ou indirectement à l’outil". En tant que construit social, l’usage

va dépendre de la représentation qu’ont les usagers de l’objet technique : en ce sens, le concept

d’usage renvoie à celui de pratique (Chambat 1994). Flichy (2008) distingue trois principes en

matière de recherche sur les usages : (1) la multidimensionnalité de l’usage technique, qui "ren-

voie aussi bien à l’interface avec la machine, aux représentations sociales de la technique, au po-

sitionnement dans l’espace et le temps de la vie quotidienne" ; (2) l’impossibilité d’étudier l’usage

en dehors de l’objet technique ; (3) la prise en considération d’un usage non pas individuel mais

collectif, dès lors qu’il possède une dimension sociale.

Un usage social fait référence à un mode d’utilisation suffisamment habituel et suffisamment

intégré dans le quotidien pour s’intégrer et s’imposer dans des pratiques culturelles existantes

ou devenir une pratique spécifique (Lacroix 1994, cité par Millerand 2008). Un usage technique

fait référence à un usage utilitaire de la technologie. Ces formes d’usage s’inscrivent dans un

cadre sociotechnique qui repose sur un imaginaire technique mobilisé par des acteurs et qui
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vise à construire un cadre de référence qui forgera leurs actions. En ce sens, les discours sur les

usages témoignent de leurs représentations, lesquelles renvoient aux concepts de l’imaginaire

technologique et de l’imaginaire social (Jouët 1993, Musso 2009). Ces représentations ne sont

pas exemptes de mythes, dans la mesure où la technologie peut être aussi bien associée au

pouvoir, au savoir, à la mémoire, à la prospérité économique, ou encore au lien social (Musso

2009, Jarrige 2014). Comme toute action humaine, l’action technique "ne peut pas exister sans

prendre une forme symbolique, on ne peut ni concevoir, ni utiliser une technique sans se la re-

présenter" (Flichy 2001). Mais si l’usager se représente les fonctionnalités de l’objet technique,

cette représentation individuelle s’inscrit dans un contexte social plus large qui véhicule, lui

aussi, des représentations. L’inter-influence entre ces différents modes de représentation va

agir sur la matérialité des pratiques des individus (Proulx 2006). À côté de la représentation

individuelle, coexiste une représentation collective qui serait partagée par un même groupe

social. Ces représentations – qui relèvent de l’imaginaire technologique (Flichy 1995) – par-

ticipent à la construction d’une identité collective (Flichy 2001). Rendre compte des disposi-

tifs techniques revient donc à restituer la complexité des représentations que s’en font les ac-

teurs/utilisateurs (Akrich 1993b).

Cadre sociotechnique

Le cadre sociotechnique est constitué d’un cadre de fonctionnement (désignant les savoirs et

savoir-faire mobilisés ou mobilisables, fruit d’un consensus entre technique et social) et d’un

cadre d’usage (relatif à l’utilisation de l’artefact technologique et donc à son usage social) (Fli-

chy 1995, 2008). Cet emprunt au modèle SCOT 2 défend l’idée selon laquelle "dans un processus

d’innovation, divers groupes sociaux se construisent chacun une représentation de la technique

et de ses usages, lequel constitue le cadre technologique de référence" (Perine 2010). L’innovation

technologique naîtra de la confrontation entre groupes sociaux. Les cadres de fonctionnement

et d’usage ne peuvent être envisagés sans tenir compte de considérations d’ordre représenta-

tionnel. Flichy (1995) envisage le cadre sociotechnique selon quatre variables : (1) l’articulation

entre technique et société, (2) la place centrale des usagers, (3) une recherche s’appuyant sur

l’action et non le fait, (4) la possibilité d’interactions à condition d’une stabilité dans le rapport

entre les acteurs et l’objet technique. Ce cadre, mobilisé pour percevoir et comprendre les phé-

nomènes, est commun aux différents acteurs, sans être nécessairement unique.

Le cadre de fonctionnement renvoie à un usage fonctionnel de la technologie, et il va dépendre

des savoirs et savoir-faire de l’usager. Son objet est de définir ces derniers, et d’indiquer le sens

social de la technologie (Flichy 2000). Un cadre d’usage décrit "le type d’activités sociales pro-

posées par la technique, qui la positionne dans l’éventail des pratiques sociales, des routines de

la vie quotidienne, et précise les publics envisagés, les lieux et les situations où cette technique

peut se déployer" (Flichy 2000). Il n’est pas indépendant du cadre de fonctionnement, même si

celui-ci peut évoluer sans influer sur les usages. Par ailleurs, un cadre de fonctionnement peut

correspondre à plusieurs cadres d’usage.

2 Voir "Construction sociale de la technologie (SCOT), p.13
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La fonction du cadre d’usage est à la fois cognitive et symbolique, tout en permettant "d’or-

ganiser les interactions des acteurs avec l’objet technique et des acteurs entre eux" (Flichy 2008).

La définition du cadre d’usage n’est pas assurée par l’usager : elle est le résultat de l’action

conjointe de l’ensemble des acteurs de l’activité technique, qui en forme sa représentation. Le

cadre d’usage, constitué de discours et de représentations, se construit dans le temps et trouve

sa stabilité à l’issue de controverses dont il fait l’objet. Flichy (1995 :153) n’envisage donc pas

les solutions techniques comme universelles et naturelles, mais comme résultant de construc-

tions dans un jeu complexe d’interactions. L’expérimentation constitue une étape importante

dans la constitution du cadre d’usage car les cadres de référence y sont encore suffisamment

faibles pour pouvoir évoluer.

Flichy (1997 :219) emprunte également au modèle SCOT la notion de stabilisation de l’objet

technique. Elle est constatée lorsque les acteurs techniques "ont réussi à créer un alliage entre

cadre de fonctionnement et cadre d’usage". Le cadre sociotechnique n’est pas la somme de ces

deux cadres, mais constitue une nouvelle entité. L’essentiel du cadre sociotechnique sera alors

considéré par les agents sociaux comme une "boîte noire". Le processus d’innovation est ici

entendu comme un processus de stabilisation des relations entre acteurs et objet technique.

Toutefois, ce n’est pas parce qu’il n’utilise pas la technique qu’un non-usager ne fait pas partie

prenante du cadre d’usage. De plus, si le cadre d’usage se transforme, "le non-usager peut mo-

difier sa position et devenir usager" (Flichy 2008).

Interactions entre une innovation et ses usagers

Pour Akrich (1990), les interactions avec les utilisateurs d’une innovation sont essentielles, en

raison du caractère indissociable de la technique et du social : "Les usages ne sauraient se dé-

duire mécaniquement des choix effectués lors de la conception, pas plus qu’il n’est possible d’af-

fecter telle ou telle signification à un objet indépendamment de son contenu technique". Elle pro-

pose d’envisager la description de l’objet technique comme un scénario, un script "définissant

les espaces, des rôles et des règles d’interactions entre les acteurs (humains et non-humains) qui

viendraient incarner ces rôle". Dans cette optique, toute prise de décision en cours de concep-

tion "opère un partage des compétences et des attributions entre l’objet, son utilisateur et un

ensemble de dispositifs techniques et sociaux qui constituent leur environnement". Toute déci-

sion technique engage une représentation de ce que sont, peuvent et veulent les utilisateurs

supposés du dispositif : elle établit, de ce fait, un cadre limitatif aux différents scénarios d’in-

teractions avec les usagers. Aussi, Akrich considère-t-elle les utilisateurs comme des acteurs

de l’innovation. Les inclure au moment de la conception permet de ne pas les surreprésenter

(Akrich 2006), mais aussi de développer une première forme d’usage visant à définir les fonc-

tionnalités du dispositif et à orienter les choix techniques.

Akrich (1990) décrit quatre type d’interventions des utilisateurs d’une innovation : (1) le dépla-

cement de l’usage, pouvant se rapporter à une technologie flexible ou incomplète ; (2) l’adap-
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tation, qui se rapporte à une technologie faisant l’objet de modifications pour être ajustée aux

caractéristiques de l’utilisateur ou de son environnement; (3) l’extension, lorsque plusieurs

éléments ajoutés à l’artefact permettent d’enrichir la liste de ses fonctions; (4) le détourne-

ment, lorsqu’un utilisateur se sert d’un objet technique à des fins autres que celles pour les-

quelles il a été conçu. Mais, critique Flichy (2008), cette approche se situe davantage du côté

de l’usabilité que de celle des usages. Dans le domaine des TIC, la co-construction est égale-

ment entendue comme une forme d’usage, la figure de l’usager étant ici abordée sous l’angle

du rapport entre concepteur et utilisateur. L’usager peut aussi être compris comme un consom-

mateur, ou encore comme s’inscrivant dans le cadre plus large de la relation homme-machine

(Boutet & Trémembert 2009). En analysant les technologies et processus d’innovation sous le

prisme des usages et usagers, Akrich démontre qu’il n’y a pas de technique à l’état pur. Cette

posture permet d’établir une symétrie entre l’innovation et ses usagers (Denis 2009). Akrich

(1993b) soulignera également l’importance du contexte d’usage, la technologie ne revêtant un

sens qu’à partir du moment où elle est mise en relation avec son environnement. Il n’est donc

pas possible d’envisager l’usage sans tenir compte de son contexte (Akrich 1993).

Logiques d’usages

La recherche en sociologie des usages a envisagé l’usage sous les prismes de l’innovation, de

la diffusion, de l’appropriation et de l’impact sur la construction de l’identité personnelle ou

sociale (Millerand 2008). La logique d’usage résulte d’une confrontation entre l’instrument, sa

fonction et le projet de l’utilisateur (Perriault 1989, cité par Pape & Martin 2010). Cette légiti-

mation induite par l’utilisateur peut être mise en relation avec les travaux de Caradec (2001),

qui proposent quatre logiques d’usages : (1) utilitaire, qui consiste à porter une appréciation

sur l’utilité de l’objet ; (2) identitaire, qui permet d’expliquer l’usage/non-usage par l’adéqua-

tion/inadéquation de l’objet avec l’individu ; (3) de médiation, où l’usage ou le non-usage est

fonction de l’intervention d’un tiers ; (4) d’évaluation, où un jugement est posé sur l’objet tech-

nologique, ses caractéristiques et ses performances en fonction d’images négatives ou posi-

tives. Ces logiques peuvent se combiner entre elles et produire des discours mixtes parmi les

usagers et les non-usagers (Pape & Martin 2010).

Appropriation

Les travaux de Michel de Certeau et ses interrogations sur les pratiques quotidiennes ont nourri

une approche orientée sur l’appropriation, laquelle donne une place active à l’usager en termes

de de détournement, de non-usage ou de rejet (Proulx 1994). Il a défini quatre temps dans l’acte

d’usage, faisant écho à l’acte d’énonciation : réaliser, s’approprier, s’inscrire dans des relations,

et se situer dans le temps. Ce faisant, il place l’acte d’usage dans le contexte duquel il se produit

et l’usager au rang de pratiquant. La pratique est ainsi confrontée "avec des objets, des espaces,

des textes qu’elle n’a pas elle-même produits, avec lesquels elle doit composer" (Jeanneret 2007).
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Roux (2007) définit l’appropriation comme la manière dont un groupe utilise, adapte et repro-

duit une structure : "Etudier la structuration nécessite donc de se focaliser sur les processus d’in-

teraction dans le groupe, interactions essentielles qui nous permettent d’abandonner la dichoto-

mie traditionnellement adoptée entre usages prescrits et usages réels, de considérer les éventuels

’écarts’ comme partie intégrante des processus d’appropriation, et par conséquent, le changement

comme un état normal de l’usage". Pour Proulx (2005), il s’agit d’un "processus d’intériorisation

progressive des compétences techniques et cognitives à l’œuvre chez les individus et les groupes

qui manient quotidiennement ces technologies".

L’appropriation – ou l’acte de se constituer un "soi" (Jouët 2000) – se distingue d’une approche

de l’innovation, dans la mesure où elle ne s’intéresse pas à la conception de l’objet technique

mais bien à sa "mise en usage", renvoyant à une analyse placée du point de vue de l’usager mais

aussi au contexte de l’usage. L’usager n’est pas envisagé comme un acteur unidimensionnel :

à chaque usager correspondront des référents socioculturels qui vont dépendre de son his-

toire personnelle. L’acte d’appropriation amène ainsi à considérer une série de concepts an-

tagonistes : banalisation/idéalisation, hybridation/substitution, évolution sociale/révolution

sociale, identité active/identité passive (Mallein & Toussaint 1994, cités par Millerand 2008).

Jouët (2000) indique que l’appropriation "se construit dans la relation avec l’objet de communi-

cation et l’usage comporte donc de facto une dimension cognitive et empirique. Sa construction

met en jeu des processus d’acquisition de savoirs (...), de savoir-faire (...), et d’habiletés pratiques".

Cela suppose un processus de négociation entre l’usager et l’objet technique. De plus, l’appro-

priation se joue aussi sur le terrain de la construction de l’identité personnelle et sociale de

l’individu. L’intensité de l’usage constitue un facteur d’identification forte, cristallisant les en-

jeux de l’identité, professionnelle y compris. De plus, dans un contexte professionnel, l’arrivée

d’une technologie ne bouleverse pas seulement le mode de travail, mais aussi "les cultures de

métier qui fondent l’identité du travail" (Jouët 2000).

Une appropriation individuelle désigne un processus par lequel un usager va intégrer l’objet

technique à son quotidien, tout en l’adaptant à sa personnalité et à ses besoins ; tandis qu’une

appropriation collective porte sur la mise en œuvre du dispositif technique par un groupe ou

une catégorie sociale "dans le but d’accroître son autonomie ainsi que sa capacité à agir" (Proulx

2015). Ces deux formes d’appropriation sont liées, dès que lors qu’une représentation collec-

tive est susceptible d’influer sur une appropriation individuelle (Latzko-Toth & Proulx 2015).

Proulx (2005) pose quatre conditions pour qu’il y ait appropriation d’un objet technique : (1) sa

maîtrise technique et cognitive ; (2) son intégration significative dans les pratiques de l’usager ;

(3) son usage répété permettant des possibilités de création; (4) son appropriation sociale, à

condition que les usages soient correctement représentés dans les processus. Il propose égale-

ment cinq niveaux d’analyse : (1) l’interaction entre le dispositif technique et l’utilisateur ; (2)

la coordination entre l’usager et le concepteur du dispositif ; (3) la situation d’usage dans un

contexte de pratiques ; (4) l’inscription des dimensions politiques et morales dans le design de

l’objet technique; (5) l’ancrage social et historique des usages dans un ensemble de macro-

structures (discursives, culturelles...) qui en constituent les formes.
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Dans le contexte des TIC, les activités de "bricolage" – phase où l’acteur manipule l’artefact

technologique pour le rendre conforme à ses attentes et besoins professionnels – participent

au processus d’appropriation (Comtet 2009). L’usage est considéré comme efficace pour au-

tant que les utilisateurs aient la possibilité de le détourner. Mais il est aussi dual car il met en

jeu les dimensions subjectives et objectives de l’acteur du système. L’adoption est également

considérée comme un préalable à l’appropriation (Boudokhane 2006). Celle-ci constitue un

élément de la construction identitaire des usages, lesquels vont se jouer à différents niveaux :

symbolique, individuel et collectif (Flichy 2008).

Non-usages

Le concept de non-usage peut renvoyer autant à la non-utilisation, la non-adoption (non-

consommation) et la non-appropriation (absence de maîtrise technique et cognitive de l’ar-

tefact). Il consiste en une non-réalisation d’un scénario, dont la responsabilité ne peut être

uniquement attribuée à un utilisateur incompétent ou à un objet mal conçu (Akrich 1990). Un

non-usage peut être caractérisé par un refus ou une résistance culturelle (Proulx 1994, Boudo-

khane 2006). Kellner et al. (2010) envisagent quant à eux trois autres facteurs de non-usages :

l’absence de besoin, le manque d’intérêt et de motivation, et le manque de sens. D’autres fac-

teurs cognitifs peuvent encore expliquer un non-usage (Selwyn 2003) : la technophobie, rela-

tive à l’appréhension d’une technologie et à l’anxiété ou à la peur que celle-ci provoque chez

l’individu, laquelle aurait tendance à s’estomper au fur et à mesure que la technologie devient

de plus en plus courante; le refus idéologique, lié à une forme de non-conformisme ou à une

résistance envers les conséquences que pourrait induire la technologie sur des schémas tradi-

tionnels de travail et de vie ; une adoption progressive de la technologie induisant les concepts

d’utilisateurs précoces et d’utilisateurs retardataires.

Cette approche peut être mise en relation avec la courbe d’adoption issue de la théorie de la

diffusion de l’innovation développée par Rogers, en 1962, en fonction de cinq profils d’utili-

sateurs : enthousiastes (les innovateurs), visionnaires (les adopteurs précoces), pragmatiques

(la majorité précoce), conservateurs (la majorité tardive), sceptiques (les retardataires). Cette

théorie pose également l’hypothèse qu’un manque de connaissance et/ou des attitudes hos-

tiles seraient à l’origine du non-usage d’une innovation technologique (Boudokhane 2006).

Pape & Martin (2010) ajoutent que, selon Rogers, les facteurs qui influencent l’utilisation d’une

innovation vont dépendre de l’adoptant potentiel, du système social dans lequel il s’inscrit, et

de la compatibilité entre l’innovation et ces deux paramètres. Elle peut également s’inscrire

dans la perspective du modèle de diffusion de Bass (1980), selon lequel l’adoption d’une in-

novation dépend d’un nombre d’adoptants suffisant pour atteindre une masse critique, dans

un double phénomène de contagion (liée au nombre d’adoptants, qu’ils soient innovateurs ou

imitateurs) et de saturation (liée à la taille du marché).
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Le concept de non-usage fait écho au temps long de la formation des usages, qui va relever de

mécanismes sociaux et individuels complexes, parfois ambigus, qui rendent impossible d’envi-

sager l’usage sous le prisme dichotomique utilisateur/non-utilisateur. C’est pourquoi Living-

stone & Helsper (2007, cités par Pape & Martin 2010) proposent d’établir un continuum avec

des gradations du non-usage en passant par l’usage réduit jusqu’à un usage plus fréquent. Les

non-usagers pourraient également être classés en fonction de quatre types de comportements :

un abandon volontaire faisant suite à une mauvaise expérience, un abandon volontaire par dé-

ficience, un non-accès par manque de moyens, et un refus d’utilisation (Wyatt et al. 2002, cités

par Jauréguiberry 2012). Les situations de non-usage ne sont donc pas uniques mais plurielles,

et elles ne peuvent pas toujours s’expliquer par un désintérêt, un refus ou une résistance.

Médiations et construction des pratiques

Les objets techniques sont des moyens de médiation du social (Denis 2009) et ils n’ont de sens

que dans leur mise en relation entre l’humain et son environnement (Akrich 1993). Toutefois,

les pratiques de médiation sont doubles : elles sont à la fois techniques, considérant que la

médiation d’un artefact technologique va structurer les pratiques ; et sociales, car la médiation

va donner du sens à la pratique (Jouët 1993, Flichy 2008). En ce sens, les pratiques de média-

tion apparaissent comme un moyen de favoriser (ou non) l’expérience utilisateur. Mais si elles

sont autant techniques que sociales, elles ne peuvent être considérées comme neutres, dans la

mesure où la matérialité de l’objet infiltre les pratiques et où aucune pratique n’est dénuée de

projections sociales. La pratique consiste en une "production de soi qui ne prend sens que dans

et par le social" (Jouët 2000).

Dans cette perspective, technique et social se trouvent tous deux en situation structurée et

structurante (Jouët 1993, citée par Coutant 2015). Flichy (1991, cité par Pélissier & Romain

1998) soulignera qu’il n’y a pas de séparation radicale entre la construction technique de l’ob-

jet et sa construction sociale, qui consiste en une construction collective qui prend forme à

travers la circulation de l’objet technique. Flichy, qui s’inscrit davantage dans la mouvance in-

teractionniste, considère qu’un système qui ne rencontre pas les besoins d’un utilisateur ne

peut rencontrer les usages (Flichy 1995).

0.3 Plan de la thèse

Anderson (2013) souligne que les premières recherches traitant du journalisme computa-

tionnel ou algorithmique se sont davantage concentrées sur un point de vue internaliste, c’est-

à-dire l’envisageant selon le point de vue de la profession journalistique. Il estime toutefois

qu’une approche interdisciplinaire et externaliste est pertinente à développer, d’autant que les

possibilités sont multiples telles que la dynamique organisationnelle et le processus de travail

qui facilitent ou entravent l’adoption de technologies informatiques dans une rédaction; l’ana-

lyse culturelle et historique, fondée sur la compréhension du rôle de la culture journalistique

dans une perspective sociomatérielle nuancée ; et l’étude des relations entre technologies nu-

mériques et la "prise de sens" journalistique. Ces trois propositions sont explorées dans cette
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thèse, de manière transversale, à travers l’étude des représentation sociales de la technologie et

des pratiques culturelles de l’automatisation de contenus journalistiques (première partie, axe

macrosociologique) et d’expériences d’usages d’artefacts de la production automatisée d’in-

formations (deuxième partie, axe microsociologique). Il s’agit donc, dans un premier temps,

de placer la problématique des usages dans ses contextes sociaux et culturels, desquels elle ne

peut être dissociée. Dans un second temps, il s’agit d’examiner comment vont se structurer les

usages lorsqu’une technologie d’automatisation de la production d’informations est dévelop-

pée dans une rédaction pour soutenir des pratiques professionnelles 3.

0.3.1 Première partie : représentations sociales et pratiques culturelles

La première partie s’inscrit dans le cadre d’une analyse du contexte socioprofessionnel au

sein duquel se développent les technologies d’automatisation de la production d’informations.

Il s’agit d’une analyse macrosociologique qui s’inscrit dans la perspective d’une approche par

données dans le journalisme, considérant que les technologies d’automatisation de la produc-

tion d’informations constituent un avatar du "journalisme computationnel" ou du "journa-

lisme algorithmique", qui peut être défini comme "une combinaison d’algorithmes, de données

et de la connaissance des sciences sociales pour compléter la fonction de responsabilité du jour-

nalisme" (Hamilton & Turner 2010). En raison du caractère récent du phénomène, et dans le

souci de tenir compte de sa double nature à la fois technologique et journalistique, notre ap-

proche est placée sous le signe de la transdisciplinarité. Cette posture épistémologique s’inscrit

dans le prolongement du tournant matériel pris dans les études sur le journalisme à l’aune des

années 2000 (Boczkowski 2014). Elle va permettre de préparer la démarche de recherche empi-

rique, en vue de placer les résultats des observations de terrain dans un contexte plus général.

Elle va notamment mettre l’accent sur les relations ambigües que les journalistes entretiennent

avec le monde de la technique, ainsi que sur les nouveaux acteurs des processus éditoriaux

dont une particularité est ne pas être traditionnellement liés au monde du journalisme.

Le premier chapitre est consacré à l’étude des imaginaires technologiques des journalistes, en

tant qu’éléments constitutifs des usages. Il comporte quatre sections, dont la première dresse

un état de l’art sociohistorique qui a pour objet d’éclairer le présent avec les enseignements

du passé. L’objet d’étude est ici mis en question via la mobilisation d’un corpus de sources

académiques (Buton & Mariot 2006). Cet état de l’art met l’accent sur les deux principaux res-

sorts qui caractérisent cette évolution : (1) une résistance au changement comme symbolisant

un refus de bousculer des valeurs professionnelles, (2) une reconfiguration des processus so-

ciaux et éditoriaux induite par le développement d’innovations technologiques, qui amène les

journalistes à reconsidérer non seulement leurs compétences, mais aussi leurs spécificités pro-

fessionnelles, qu’elles soient routinières ou identitaires.

3 Les sources ayant alimenté cette recherche sont de trois types : académiques, entretiens et articles de presse.
Lorsqu’elles sont mobilisées, celles-ci sont présentées comme suit : "(Nom, année)" pour les sources
académiques, dans le corps du texte ; "Communication personnelle, ville, date", pour les entretiens, en note
de bas de page ; "Titre de l’article", auteur, média, date de publication, date de consultation, URL", pour les
articles de la presse en ligne, en note de bas de page. Voir également la liste des sources primaires p.318
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La deuxième section de ce chapitre s’intéresse aux particularités de la presse belge franco-

phone, terrain des deux études de cas empiriques où, au moment de débuter cette recherche,

aucune rédaction ne s’était dotée d’un système d’automatisation de la production d’informa-

tions. Les imaginaires sont donc ici sondés à travers les relations entretenues vis-à-vis d’une

approche par données dans le journalisme. En raison de sources académiques limitées, plu-

sieurs entretiens ont été réalisés (en face à face ou via courriel) avec des acteurs actifs dans ce

domaine et/ou dans celui de l’innovation technologique : Joël Matriche (journaliste spécialisé

dans le traitement de données au journal Le Soir), Arnaud Wéry (journaliste au weblab de L’Ave-

nir), Cédric Dussart (développeur-journaliste au weblab de L’Avenir), Nicolas Becquet (respon-

sable du développement et de la transformation numérique à L’Echo), Philipe De Camps (news-

manager à l’agence de presse Belga), Mehmet Koksal (journaliste indépendant, membre de la

Commission d’agréation au titre de journaliste professionnel en Belgique francophone) et Ar-

naud Grégoire (producteur numérique indépendant, considéré comme l’un des pionniers du

journalisme web en Belgique francophone).

Les enjeux professionnels de l’automatisation de la production d’informations journalistiques

sont examinés dans une troisième section. Ici, il s’agit de s’intéresser aux principaux défis posés

par ce phénomène, dans la mesure où ils participent à forger un ou des imaginaires collectifs.

À partir de la littérature scientifique, trois enjeux majeurs sont analysés : celui de la gestion des

angoisses professionnelles, celui de l’équilibre à (re)trouver dans la relation homme-machine,

et celui de la (re)mobilisation des compétences.

Une quatrième et dernière section examine, de façon empirique, les imaginaires collectifs as-

sociés à la production automatisée d’informations. Ils sont abordés dans une analyse du dis-

cours médiatique des journalistes, lorsque ceux-ci sont amenés à traiter ce sujet dans le cadre

de leurs activités professionnelles. Cette analyse du discours se fonde sur une approche par

corpus s’intéressant aux seuls titres de presse, considérant que tout article journalistique est

introduit par un titre qui en constitue la partie la plus visible. Leurs différents contextes d’uti-

lisation leur confèrent un statut autonome : à la fois unité indépendante et sous-genre jour-

nalistique (Kronrod & Engel 2001, Ho-Dac et al. 2004). L’étude des titres de presse permet de

suivre l’évolution de la langue, d’identifier les tendances et de définir les caractéristiques d’un

groupe culturel donné (de Villers 2001). Le corpus examiné comporte 300 titres d’articles pu-

bliés en ligne, en français et en anglais, sur une période de huit ans (2010-2017). Cette analyse,

qui s’appuie sur les quatre niveaux d’analyse du discours (lexical, syntaxique, sémantique et

pragmatique), a pour objet de décrire la manière dont les discours font sens.

Le deuxième chapitre trouve son ancrage dans la seconde hypothèse formulée dans cette thèse,

où se pose la question de l’adéquation des pratiques culturelles du journalisme avec les arte-

facts d’automatisation de la production d’informations. Consacré aux dimensions culturelles

de l’automatisation de la production d’informations, il est abordée sous l’angle des trois dimen-

sions constitutives de la culture du journalisme (Singer 2003) : cognitive, relative aux connais-

sances et aux techniques; normative, relative à l’éthique et à l’engagement du journalisme en
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tant que bien commun; et évaluative, qui aborde la manière dont les professionnels de l’infor-

mation se perçoivent et sont perçus. Ce chapitre comporte trois sections, qui correspondent à

chacune de ces trois dimensions.

La première section de ce chapitre analyse la dimension cognitive caractérisant le domaine

de la production automatisée d’informations, où les challenges ne sont pas seulement journa-

listiques : ils sont aussi techniques. Comme dans toute approche par données dans le journa-

lisme, qu’elle soit automatisée ou non, la problématique de la qualité des données va appa-

raître comme fondamentale. En effet, il est généralement admis que seule une donnée de qua-

lité peut donner lieu à une information de qualité (Batini & Scanniapeco 2006) : "si les données

sont mauvaises, les histoires seront mauvaises" (Lisa Gibbs, Associated Press, citée par Monti

2019). L’étude des bases de données informatisées permet de définir les exigences techniques

qu’il convient de rencontrer, dès lors que des données sont destinées à être automatisées dans

un contexte journalistique. Elle démontre la variabilité du concept de qualité ainsi que des pré-

occupations partagées, sur un plan théorique, avec le monde du journalisme, où le concept de

qualité est tout aussi complexe et difficile à définir. Dans un second temps, il s’agit de voir en

quoi les exigences journalistiques et techniques peuvent être rencontrées dans un projet d’au-

tomatisation de la production d’informations. Considérant que la qualité sera fonction de son

domaine d’application et que celle-ci ne peut faire l’objet d’une définition formelle en raison

de son caractère multidimensionnel, il s’agit de définir comment les challenges technique et

journalistique peuvent être rencontrés, à travers le développement d’un modèle d’évaluation

conceptuel pouvant être envisagé en amont de la conception d’un système d’automatisation

de la production d’informations.

Bien que le volet relatif à la qualité des données soit essentiel, il n’est pas le seul à devoir

être pris en considération, dès lors que le domaine d’application est également caractérisé par

des processus d’analyse et de traitement de ces données. Ceux-ci ne peuvent être considérés

comme indépendants de toute action humaine. Cela implique que la "boîte noire" technolo-

gique puisse être comprise à travers la succession de choix humains qui la caractérise, et qui ne

sont d’ailleurs pas très éloignés d’un processus éditorial traditionnel. Cette section interroge la

manière dont les productions automatisées peuvent faire sens, considérant qu’aucune activité

d’analyse de données ne peut être "neutre" ou "objective". C’est pourquoi elle aborde égale-

ment les enjeux liés au traitement de données informatisées dans un contexte journalistique,

tout en s’intéressant au mythe de l’objectivité, en tant qu’argument technologique et qu’idéal

journalistique.

La deuxième section de ce chapitre est consacrée à la dimension normative de la culture profes-

sionnelle du journalisme, étant disposé que les productions automatisées, dès lors qu’elles sont

destinées à soutenir les routines journalistiques, devraient également être compatibles avec les

valeurs du journalisme. Cette compatibilité ne peut être garantie qu’à partir du moment où un

cadre commun est partagé entre toutes les parties prenantes d’un processus d’automatisation

que l’on considère, d’abord et avant tout, comme un processus éditorial. Ces dernières peuvent
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appartenir à des mondes sociaux où la responsabilité sociale de leurs acteurs n’est pas forcé-

ment envisagée de la même manière, selon que l’on se place du côté du journalisme ou de

celui de la technique. Il s’agit d’identifier les points de convergence et de divergence devant

être négociés pour rencontrer les valeurs du journalisme, en s’appuyant sur une analyse croi-

sée. La méthode repose sur une revue de la littérature scientifique ainsi que sur les chartes

professionnelles dans les domaines du journalisme, de l’ingénierie, de la science des données

et de l’informatique. Dans une visée opérationnelle, l’expertise d’acteurs de terrain impliqués

dans l’autorégulation professionnelle en Belgique francophone a été sollicitée. Deux entretiens

ont été réalisés avec des membres du Conseil de déontologie journalistique, Ricardo Gutiér-

rez (également secrétaire général de la Fédération Européenne des Journalistes) et Gabrielle

Lefèvre (anciennement membre du conseil de direction de l’Association des journalistes pro-

fessionnels et du Conseil supérieur de la Justice). Des experts du domaine de la génération

automatique de textes en langue naturelle ont également été sollicités pour éclairer certains

aspects liés aux technologies d’automatisation : Claude de Loupy et Helena Blancafort (CEO

de Syllabs, start-up française spécialisée dans l’analyse sémantique) et Frank Feulner (CBDO

AEXEA/AXSemantics, société allemande spécialisée dans la génération automatique de textes

en langage naturel).

L’examen de la dimension évaluative, également constitutive de l’identité professionnelle, per-

met de situer la manière dont les journalistes perçoivent la qualité des productions automati-

sées, ainsi que celle dont les audiences font (ou non) la différence entre des productions auto-

matisées et des textes rédigés par des journalistes humains. Elle fait l’objet de la troisième et

dernière section de ce deuxième chapitre.

0.3.2 Deuxième partie : structuration des usages

À un niveau microsociologique, cette recherche s’appuie sur deux études de cas permet-

tant d’aborder, de manière empirique, les usages d’artefacts d’automatisation de la production

d’informations par des journalistes. Toutes deux s’inscrivent dans le cadre d’un partenariat :

d’une part, avec le mensuel d’actualités sociales Alter Échos et, d’autre part, avec le groupe Me-

diafin, éditeur des quotidiens économiques L’Echo et De Tijd. Deux systèmes de production

automatisée d’informations y ont été développés, dans la perspective de soutenir un travail

journalistique s’inscrivant sur le temps long de l’enquête ("Bxl’air bot") et dans le temps court

des routines quotidiennes ("Quotebot"). Ces deux études de cas forment la seconde partie de

cette thèse. En sociologie des techniques, l’étude de cas est une stratégie de recherche qui traite

d’un phénomène contemporain dans son contexte (Latzko-Toth 2009). Elle se caractérise par le

fait qu’elle comporte une abondance de variables pertinentes, qu’elle s’appuie sur de multiples

éléments de preuves qui doivent converger, et qu’elle est orientée par un cadre théorique exis-

tant. Elle permet d’observer un phénomène social à caractère universel, en instaurant un rap-

port d’induction-déduction entre un cadre explicatif et un cadre particulier où la description

joue un rôle important. Flyvbjerg (2006) souligne que l’étude de cas est nécessaire en sciences

sociales car l’étude d’une discipline dépourvue d’exemples est inefficace. Pour ce chercheur, il

existe toutefois cinq grands malentendus à propos des études de cas : (1) la connaissance théo-
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rique est plus précieuse que la connaissance pratique, (2) on ne peut généraliser à partir d’un

seul cas, (3) elle est utile pour générer des hypothèses tandis que d’autres méthodes sont plus

appropriées pour les tester, (4) elle contient un biais à la faveur de la vérification, (5) il est sou-

vent difficile de résumer des études de cas spécifiques. Bien choisie et bien balisée, une étude

de cas est profitable à la recherche : la proximité avec la réalité que l’étude de cas implique,

couplée au processus d’apprentissage qui y est mis en œuvre, seront souvent des conditions

préalables pour la compréhension avancée d’une problématique.

Le troisième chapitre traite des usages de l’artefact "Bxl’air bot" au sein d’une rédaction pré-

sentant peu d’appétence pour les technologies informatiques en général, ainsi que pour une

approche par données dans le journalisme. Nous avons développé ce dispositif sociotechnique

dans le contexte de cette recherche, dans une démarche relevant d’une forme de recherche

action expérimentale, visant à allier théorie et mise en pratique du développement d’une ap-

plication de production automatisée d’informations. Cette démarche s’explique par la néces-

sité de comprendre avant d’expliquer les situations sociales (Barbier 1996 :14), et elle implique

notre engagement dans un processus de médiation entre l’artefact et le groupe social étudié.

En réalisant l’expérience technologique, il s’agissait également de mieux se rendre compte des

challenges techniques et journalistiques abordés dans le deuxième chapitre de cette thèse. Ce-

pendant, il ne s’agit pas d’envisager cette participation active au processus de développement

de l’outil comme une fin en soi, mais bien comme un moyen permettant d’étudier les compor-

tements et usages dans une rédaction donnée.

Le quatrième chapitre traite des usages de l’artefact "QuoteBot" par les journalistes du service

"Investir" du quotidien L’Echo. L’artefact a été développé par la start-up française Syllabs, spé-

cialisée dans le développement de technologies sémantiques. Dans ce projet, nous avons été

sollicitée en tant que consultante pour accompagner la rédaction dans le processus de concep-

tion de l’artefact technologique, ainsi que pour en évaluer les usage journalistiques. Les journa-

listes, en tant qu’utilisateurs-finaux, ont été activement impliqués dans la conception d’un ar-

tefact destiné à soutenir des pratiques quotidiennes s’organisant en flux tendu. La complexité

de cette expérience tient tant dans ses aspects journalistiques et techniques – l’artefact devant

répondre aux exigences de sa conception qui furent posées par les journalistes eux-mêmes –,

que dans ses aspects organisationnels, en raison de la multiplicité d’acteurs impliqués dans ce

projet.

L’observation participante est la principale méthode de collecte de données empiriques mise

en œuvre dans ces deux études de cas. Elle a pour caractéristique de permettre "de vivre la réa-

lité des sujets observés et de pouvoir comprendre certains mécanismes difficilement décryptables

pour quiconque demeure en situation d’extériorité. En participant au même titre que les acteurs,

le chercheur a un accès privilégié à des informations inaccessibles au moyen d’autres méthodes

empiriques" (Soulé 2007). Cette méthode relève d’une approche ethnographique embarquée,

dont l’objectif est de comprendre le processus social à l’œuvre tout au long de l’expérience

(Boyer & Hannerz 2006). Dans une observation participante, les changements des comporte-
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ments peuvent être observés sur une période donnée : si les usages se construisent dans le

temps, il en va de même pour les discours y afférent. L’observation participante va donc four-

nir un contexte à l’expérience, pouvant amener "à prendre conscience d’éléments incongrus ou

inexpliqués (... et de les rendre ...) sensibles à leurs éventuelles implications ou connexions avec

d’autres faits observer", ce qui ne peut être reproduit dans des entretiens (Becker & Geer 1958).

Cette méthode est enrichissante mais inconfortable, car elle interroge le positionnement du

chercheur. Cependant, elle apporte une assise à la recherche et donne une sens à la réalité so-

ciale étudiée, tout en impliquant un processus de subjectivation et de résistance. La nécessité

critique y apparaît donc comme un garde-fou (Horvat 2013). L’observation participante per-

met également de suivre les évolutions dans le temps des représentations ou des pratiques au

sein d’un contexte défini. Ses bénéfices sont ceux de montrer les articulations entre théories,

concepts et enquêtes empirique (Boumaza & Campala 2007) ; mais aussi de garantir un accès

privilégié à des informations, en vue de suivre les évolutions des représentations ou des pra-

tiques au sein d’un contexte défini (Park, cité par Boumaza & Campana 2007).

Cette méthode a été complétée par des entretiens semi-structurés, dont l’objet est de se concen-

trer sur les agents humains et la manière dont ils perçoivent ou ressentent l’expérience vécue.

Les entretiens permettent une analyse du "sens que les acteurs donnent à leurs pratiques, aux

événements dont ils ont pu être les témoins actifs ; lorsque l’on veut mettre en évidence les sys-

tèmes de valeurs et les repères normatifs à partir desquels ils s’orientent et se déterminent (Blan-

chet & Gotman 1992, cités par Pape & Martin 2010). Ce faisant, ils participent à une démarche

qualitative où l’objectif est de mettre en évidence des processus et des logiques d’action au sein

d’un groupe social précisément identifié (Demazière & Dubar 1997, cités par Pierret 2004).

Compte tenu des caractéristiques sociales et organisationnelles propres à chaque étude de cas,

la méthode de collecte de données empiriques a inclus des méthodes de recherche particu-

lières, précisées au début de chacun de ces deux chapitres. La mise en œuvre d’une variété de

méthodes de collecte des données empiriques a été envisagée dans un esprit de complémen-

tarité, en raison du caractère récent d’un phénomène encore peu étudié. Ceci fait également

écho à une proposition de Denis (2009), qui consiste à changer d’angle d’observation lors d’une

même enquête dans le but de "faire varier l’unité de l’action observée et la position de l’obser-

vateur". Ce faisant, il s’agit d’offrir d’élargir les perspectives des observations empiriques, de

manière à proposer une analyse enrichie et renforcée.

0.4 Implication personnelle

Malgré le mythe qu’il entretient, le principe de neutralité de la recherche a été privilégié

tout au long du processus de recherche. Pour cette raison, celui-ci fut aussi placé sous tension,

tant il est impossible à garantir en raison de la proximité qu’induit une étude de type ethnogra-

phique entre le chercheur et son objet (Boumaza & Campana 2007). Notre situation embarquée

a été conditionnée, dans la première étude de cas, par la nécessité de l’expérience pour étudier

un phénomène qui n’existait pas encore en Belgique francophone au moment où ont été lancés

les travaux de recherche. En ce qui concerne la seconde étude de cas, nous avons été sollicitée
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par le responsable du développement et de la transformation numérique de L’Echo, dans le

cadre d’une mission de consultance. Bien qu’enrichissante, car elle induit un accès privilégié

aux informations de terrain, cette situation n’en est pas moins demeurée inconfortable (Horvat

2013). Cela étant, toute étude de type ethnographique induit une tension entre le chercheur et

son objet, dans le cadre d’une démarche visant à articuler concepts et enquête empirique (Park,

cité par Boumaza & Campana 2007). Cette tension – entre engagement et distanciation, dès lors

que le chercheur est en partie lié à son objet d’étude (Elias 1993) – s’inscrit dans le cadre d’une

stratégie d’étude du terrain visant à la connaissance, et qui implique une nécessaire relation

sociale qui n’est pas exempte d’effets sur les résultats obtenus (Bourdieu 1993 :903, cité par Pa-

pinot 2014). Les observations participantes ont donc supposé une implication personnelle au

cours d’une "période d’interactions sociales intenses entre le chercheur et les sujets, dans le mi-

lieu de ces derniers" (Bogdan & Taylor 1975/1985, cités par Lapassade 2017). Elles ont imposé

une réinterrogation permanente portant à la fois sur la méthode mise en œuvre et sur l’analyse

des résultats. Elles ont impliqué un nécessaire recul en ce qui concerne l’analyse des données

collectées. Admettre et baliser ceci a donné lieu à une nécessaire mise à distance dans le temps.

Nous sommes, par ailleurs, impliquée dans une collaboration professionnelle avec l’agence

Alter depuis août 2015, dans des activités de développement de ses plateformes en ligne (Alter-

medialab, Alter Échos, Agence Alter) et de mises en récit (rédaction d’articles journalistiques,

conception de formats éditoriaux). Cette proximité peut être considérée comme un incon-

vénient, car cela suppose une proximité professionnelle pré-existante avec les sujets d’étude,

mais aussi comme un avantage, dès lors que cela a contribué à forger une relation de confiance

indispensable au bon déroulement de la recherche. Dès lors, cela a impliqué la mise en place

d’un dispositif qui permette suffisamment de mise à distance critique pour décrire des pra-

tiques et les normes institutionnelles qui encadrent ces pratiques (Demeulenaere 2012). Les

bénéfices de cette implication professionnelle sont de comprendre plus facilement le sens

d’une réalité sociale donnée, et d’être capable de s’immerger plus rapidement dans le domaine

de la recherche en tant qu’"initié". Toutefois, dans ce type de démarche, un manque de fami-

liarité avec un terrain d’étude peut s’avérer tout aussi précieux (Paterson & Zoellner 2010).

La prise en charge du développement de l’objet-outil "Bxl’air bot" s’inscrit dans le cadre d’une

démarche expérimentale. Là aussi, il convient d’admettre qu’aucun choix posé ne peut être

considéré comme formellement neutre, qu’il soit technique ou social. Toutefois, chacun de ces

choix a été nourri, documenté, argumenté, placé en situation critique et validé par la porte-

parole de la rédaction. Cette validation était un préalable à chaque étape du développement

de l’artefact. Toute intervention technique a été conditionnée par des demandes formulées de

manière explicite ou implicite par les journalistes impliqués dans ce projet. De manière à ne

pas mélanger les contextes, toutes les formes de collaborations professionnelles qui ne parti-

cipaient pas au projet de recherche ont été gérées de la manière la plus distincte possible. Il

convient également d’admettre (et d’assumer) que nos expériences antérieures en journalisme

et en développement numérique ont pu influer sur la manière dont ce projet a été envisagé, en

particulier lors de la phase de prototypage du dispositif.
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À l’instar de la première étude de cas, cette seconde situation d’immersion s’est inscrite dans

un processus dual de subjectivation et de résistance (Horvat 2013). Les relations avec la ré-

daction de L’Echo et avec la start-up en charge du développement de l’artefact "QuoteBot",

ont toujours été circonscrites au cadre de la recherche. Notre rôle fut, ici, d’accompagner les

journalistes tout au long du processus de conception. Dans un second temps, il s’agissait d’as-

surer une mission d’évaluation de l’adéquation de l’artefact aux usages journalistiques, une

démarche s’inscrivant pleinement dans la perspective de cette thèse. Sur le plan relationnel,

le terrain de recherche a pu être considéré, à certains moments, comme difficile sur le plan

des relations sociales (Boumaza & Campana 2007), dans la mesure où il impliquait un acteur

extérieur à la rédaction de L’Echo dont l’attitude a pu être perçue de manière mitigée, entre

adhésion et méfiance, face à une démarche de recherche mobilisant une approche critique.

0.5 Limites de la recherche

Si une approche microsociologique centrée sur une observation participante permet de

mettre en relief les situations, comportements et usages, elle n’en est pas nécessairement gé-

nératrice d’enseignements généraux sur le plan des concepts (Soulé 2007). Ce travers a pu être

levé via l’approche macrosociologique présentée dans la première partie de cette thèse. Cela

étant, les deux études de cas développées dans le cadre de cette recherche consistent en des

expériences uniques, qui ne pourraient être reproduites à l’identique : cela supposerait de bé-

néficier de conditions de recherche qui soient semblables, en ce compris à propos des caracté-

ristiques propres aux groupes sociaux étudiés.

Le concept d’usage est envisagé dans une acceptation où représentations et contexte jouent un

rôle structurant. Bien qu’appartenant à un groupe social pouvant partager des représentations

professionnelles communes, il s’agissait de contextes particuliers et distincts qui s’inscrivent

tous deux dans le cadre particulier du marché de la presse belge francophone. Celui-ci est ca-

ractérisé tant par son étroitesse, que par des conditions d’exercice de la profession que l’on

peut considérer comme difficiles ou fragiles.

Le caractère récent du phénomène de production automatisées d’informations constitue une

dernière limite à cette recherche. En Belgique, aucun projet d’automatisation de la produc-

tion d’informations n’était en cours au moment de débuter cette recherche. Pour toutes ces

raisons, il est possible que les résultats des observations empiriques puissent être différents

dans d’autres contextes. Si, pour cette raison, le caractère général des enseignements peut s’en

trouver limité, le fait de disposer de deux terrains de recherches aux contextes organisationnels

différents permet d’en relever les caractéristiques communes, de mettre ces résultats en pers-

pective avec l’approche macrosociologique, et de fournir des pistes de travail pertinentes pour

de futures recherches sur le phénomène.
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Première partie

Représentations sociales et pratiques

culturelles
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1 | Imaginaires technologiques

Les imaginaires d’une innovation

technique ne sont pas stables. Ils

évoluent en passant par des phases de

consensus euphorique ou de grand

scepticisme, d’affrontement et de débats,

même passionnels, puis ils se stabilisent

avec la diffusion de la technique et le

développement de ses appropriations.

Pierre Musso (2009)

Le mot "technique" apparaît en français au XVIIIe siècle. Il est issu du latin "technicus" et

du grec "technè", désignant l’art et l’habileté à faire quelque chose. Au siècle suivant, il prendra

le sens que nous lui connaissons aujourd’hui, "identifiant la technique à une activité produc-

tive, à la fabrication d’objets et à la manipulation de l’environnement" (Jarrige 2014 :28). Le

terme "technologie" désigne les outils, savoirs et pratiques relatifs à un domaine technique

particulier. Technique et technologie ont ceci de commun qu’elles nourrissent des imaginaires

rationnels ou irrationnels, perçues tantôt comme une menace pour l’homme, son emploi ou

son environnement, tantôt comme symbolisant le progrès, en renfermant les promesses d’un

avenir radieux pour l’homme. En ce sens, la technologie est duale : à la fois fonctionnelle et

fictionnelle (Musso 2008). "Une image n’est rien d’autre qu’un rapport (...) Le mot d’images ne

saurait donc désigner que le rapport de la conscience à l’objet ; autrement dit, c’est une certaine

façon qu’a l’objet de paraître à la conscience, ou une certaine façon qu’a la conscience se donner

un objet", écrivait Sartre dans "L’imaginaire", en 1940.

Souvent associées au concept de progrès, les innovations technologiques sont caractérisées par

des discours utopiques et dystopiques (Domingo 2008), constitutives de mythes et d’une idéo-

logie technolâtre (Musso 2008). Aussi, ont-elles contribué tantôt à façonner des discours rele-

vant de la science-fiction, tantôt à forger un imaginaire collectif où le progrès technologique

est assimilé au progrès social (Jarrige 2014). Cette conception est tellement ancrée dans nos

sociétés que l’idée même de critiquer la technologie peut être considérée comme une critique

du progrès. Dans cette perspective, l’imaginaire constitue un "ensemble de représentations so-

ciales articulées : à la fois du réel transformé en représentation et la réalisation de représentations

sociales ou individuelles" (Musso 2009). Combiné aux pratiques sociales, il va participer à la for-
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mation des usages de la technique (Musso 2009). Dans le contexte de la production automa-

tisée d’informations, cet imaginaire est notamment nourri par les représentations véhiculées

par la métaphore du "robot journaliste", source d’anxiétés professionnelles, identitaires, voire

idéologiques car elle remet en question l’idée même de ce qu’est le journalisme (Linden & Die-

rickx 2019).

Face au phénomène technique, l’imaginaire des journalistes a été façonné de manière indi-

viduelle et collective : individuelle, car les représentations mentales d’un individu sont condi-

tionnées par ses propres référents, qu’ils soient culturels ou personnels ; collective, car les pro-

fessionnels de l’information composent avec les évolutions technologiques depuis de nom-

breuses années. Aussi, ont-ils pu adopter des attitudes révélant trois ressorts récurrents : (1)

une mobilisation des compétences qui suppose un temps d’apprentissage alors que le temps

est souvent perçu comme un facteur de pression, (2) une résistance au changement, s’expli-

quant par la remise en questions professionnelle et individuelle qu’induisent les développe-

ment technologiques, (3) une reconfiguration des flux de travail et des pratiques, qui seraient

moins liée à des facteurs technologiques qu’organisationnels. Les imaginaires des journalistes

se tisseront donc autour des tensions associées au développement des TIC au sein des rédac-

tions. Dans le contexte spécifique d’une approche par données dans le journalisme, ils met-

tront en relief la contradiction entre une tradition latine du journalisme, issue du domaine de

la littérature et plus engagée, et une tradition anglo-saxonne, considérée comme plus objective

en opérant la distinction entre les faits et les commentaires (Serrano 2007).

Ce premier chapitre dresse un état de l’art de la recherche traitant des pratiques et usages d’ar-

tefacts technologiques, en les abordant sous l’angle des imaginaires auxquels ils sont associés.

L’étude de la manière dont l’outil technologique s’est historiquement déployé au sein des ré-

dactions permet de comprendre un contexte socioprofessionnel général. Elle met également

en relief des imaginaires qui sont restés stables, tandis que d’autres ont pu évoluer dans le

temps. En particulier, ce chapitre s’intéresse à la spécificité de la situation belge francophone,

terrain sur lequel se déploient les études de cas détaillées dans la deuxième partie de cette

recherche 1. L’examen des enjeux professionnels liés à l’automatisation de la production d’in-

formations soulignera une relation homme-machine où la technologie est interrogée en tant

qu’instrument de déstabilisation de ce qu’est le journalisme et de remise en question des com-

pétences mobilisées par les professionnels.

Enfin, il questionne les imaginaires collectifs des journalistes, dès lors qu’ils sont amenés à

traiter de l’automatisation de la production d’informations dans le cadre de leurs activités pro-

fessionnelles. L’imaginaire est ici compris non seulement en tant que ce à quoi les individus

pensent, mais aussi à ce que les individus font (Gray 2018). Interroger les usages profession-

nels des artefacts d’automatisation de la production d’information implique d’interroger ces

imaginaires en tant qu’éléments constitutifs de la structuration des usages (Musso 2009), étant

entendu que l’on ne peut faire usage d’une technologie sans se la représenter (Flichy 2001).

1 Voir "Structuration des usages professionnels", p.155
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1.1 Etat de l’art sociohistorique

En tant que travailleurs, les journalistes ont toujours composé avec les technologies (Hardt

1990), avec lesquelles ils entretiennent des relations ambigües depuis les premières heures de

l’informatisation dans les rédactions (Powers 2012). Les technologies informatiques ont ainsi

pu être considérées tantôt comme des adversaires plaçant les professionnels sous pression,

tantôt comme des alliées au service du journalisme. Les premières traces de la rencontre entre

informatique, données et journalisme remontent à 1952, époque à laquelle un programme in-

formatique est développé pour le télédiffuseur américain CBS. Il a pour objectif de prédire le

résultat des élections présidentielles : qui du républicain Eisenhower ou du démocrate Steven-

son remportera le scrutin? En choisissant Eisenhower, la machine ne se trompe pas (Cox 2000,

Howard 2014). Nous sommes alors au début du développement de l’informatique. Le Reming-

ton Rand UNIVAC 2, utilisé pour cette expérience, a été commercialisé l’année précédente. Il

s’agissait du premier modèle d’ordinateur mis sur le marché (Chavand 2017). La machine, qui

mesurait plus quatre mètres de long pour un peu plus de deux mètres de haut et un poids

de huit tonnes, coûtait environ un million de dollars à l’époque 3. Elle était capable de traiter

10.000 opérations par seconde 4.

Les premières expériences d’une collaboration homme-machine fructueuse ne s’inscrivent pas

dans le cadre d’un journalisme de prédiction, mais bien dans le cadre d’une approche par don-

nées visant à nourrir des récits journalistiques : d’abord avec le développement, aux États-Unis,

du journalisme de précision (années 1970), puis avec celui du journalisme assisté par ordina-

teur (années 1980 et 1990). L’idée de se servir de données comme support à une information

journalistique était loin d’être neuve, mais l’informatique a permis d’élargir le spectre des pos-

sibilités dans le traitement et l’analyse de données. En Europe, on retrouve les premières traces

d’une approche par données dans le journalisme dès le 19e siècle, dans le magazine britan-

nique The Economist qui publie à la une de sa première édition, le 2 septembre 1843, un tableau

de données relatives aux exportations de plusieurs entreprises. Il proposera une première vi-

sualisation de données quatre ans plus tard 5. À la même époque, le quotidien britannique The

Guardian, qui adoptera pour devise "Les commentaires sont libres mais les faits sont sacrés"

(Rogers 2013), faisait lui aussi ses premiers pas dans le journalisme de données. Cette fois, il

s’agissait de la publication d’un listing dévoilant le nombre d’élèves et le coût de la scolarité

dans les écoles de la ville de Manchester (Rogers, cité par Bounegru 2013).

Le journalisme de précision 6, initié par Meyer dès 1967, n’est pas tant lié à l’usage de l’informa-

tique qu’à celui de l’application des méthodes de recherche en sciences sociales aux pratiques

2 Universal Automatic Computer
3 L’équivalent de plus de huit millions d’euros actuels.
4 Selon la loi de Moore, théorisée en 1965, la puissance de calcul d’un ordinateur double chaque année :

aujourd’hui, cette loi a atteint ses limites (Waldrop 2016).
5 Source : "Data journalism at The Economist gets a home of its own in print", Alex Selby-Boothroyd, Medium,

18/10/2018, consulté le 20/20/2018, URL : https://medium.economist.com/data-journalism-at-the-
economist-gets-a-home-of-its-own-in-print-92e194c7f67e

6 La locution "precision journalism" sera également traduite, en français par "journalisme scientifique".
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journalistiques. Toutefois, l’informatique permet un traitement rapide d’importants volumes

de données qu’il eût été fastidieux de traiter autrement (De Fleur 2013, Cox 2000). L’approche

défendue par Meyer tranche avec le nouveau journalisme, popularisé par Breslin et Wolfe dans

les années 1960, caractérisé par une forme narrative empruntée à la fiction. Plusieurs expé-

riences croisant journalisme, informatique et données ont lieu tout au long des années 1970

aux États-Unis, où le phénomène reste circonscrit et le fait de quelques initiés, à commen-

cer par Meyer. La raison principale est à trouver dans une résistance des journalistes à l’uti-

lisation des nouvelles technologies. Mais cela s’explique aussi dans le temps nécessaire pour

conduire une enquête : seuls les journalistes obstinés ont supporté ce processus (Maier 2000).

Ces premières expériences témoignent également des difficultés d’accès aux technologies in-

formatiques, supposant qu’une rédaction ait les moyens de s’offrir une technologie coûteuse à

l’époque, et que les journalistes disposent d’un niveau de compétence suffisant pour maîtriser

les outils ou, à défaut, bénéficient de l’appui d’experts (Bounegru 2013).

L’arrivée sur le marché des premiers ordinateurs personnels, moins encombrants que leurs

ancêtres et économiquement plus accessibles, couplé au développement de logiciels de ta-

bleur, permettront de changer progressivement la donne (Parasie 2013). Aux États-Unis, on

parle alors de journalisme assisté par ordinateur (computer assisted reporting, CAR) pour dé-

signer ces pratiques qui concernent la collecte des données et leur analyse. La question des

compétences reste prégnante, mais il s’agit là de compétences générales plutôt axées sur la

collecte d’informations (Coddington 2015). Dans ce modèle, les données n’ont aucune valeur

tant qu’elles ne sont pas intégrées dans un récit journalistique. Les journalistes y sont moins

des technologues, même si certains d’entre eux ont développé des compétences plus poussées

en informatique : "l’accent mis (...) sur l’analyse des données recueillies selon les principes des

sciences sociales est un véritable défi pour le journalisme traditionnel (...) (Le CAR est) subor-

donné presque entièrement aux principes du journalisme professionnel" (Coddington 2015).

Au cours de cette décennie, les technologies informatiques sont à la source de collaborations

au service d’un journalisme caractérisé par les hauts standards qu’il défend (de Burgh et al.

2008 :6). Plusieurs enquêtes s’inscrivant dans ce sillage seront d’ailleurs récompensées par de

prestigieux prix Pulitzer. Le journalisme assisté par ordinateur se déploie dans le contexte de

l’investigation journalistique (Gynnild 2013) et dans une diversité de formes (De Fleur 2013),

mais il ne concerne toujours qu’une minorité d’acteurs passionnés (Parasie 2013). Ceux-ci, in-

dique Meyer (cité par Lewis & Usher 2013), ont souvent été contraints d’acheter eux-mêmes

leur propre ordinateur, face aux résistances de leur hiérarchie : pourquoi un journaliste aurait-

il besoin de connaître quoi que ce soit à propos d’un ordinateur, lorsque le journal dispose d’un

service IT (Meyer 1991)?

Pour Maier (2000), les pratiques relevant du journalisme assisté par ordinateur sont moins une

nouvelle forme de journalisme qu’une extension de la tradition du journalisme d’investiga-

tion. Elles permettent de traiter des sources d’information disponibles dans un format numé-

rique, de créer ses propres bases de données à partir d’un travail de récolte sur le terrain, et
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d’analyser des jeux de données grâce à la puissance de calcul d’un ordinateur. Il s’agit donc de

moyens pour les "journalistes compétents de suivre les données, de creuser plus profondément,

de déterrer les modèles sous-jacents et les faiblesses de la société". Cette forme de journalisme

ne concerne qu’une minorité de journalistes convaincus de ses bénéfices. Malgré l’incroyable

travail réalisé par quelques pionniers, l’industrie de la presse s’est toutefois montrée hésitante,

voire résistante, quant à l’adoption de nouvelles technologies (Maier 2000b). À l’époque, les

bases de données n’ont pas besoin d’être énormes pour être utiles : un logiciel de gestion de

bases de données offrait déjà plusieurs fonctionnalités en termes de tri, de calcul et d’analyse

(Leonard 1992).

Au milieu des années 1990, le nombre de projets journalistiques s’appuyant sur des bases de

données informatiques augmente de manière considérable, gagnant également les entreprises

de presse de taille moyenne ou de petite taille. L’utilisation de bases de données est subordon-

née à une histoire journalistique, aux normes journalistiques et à la pratique essentielle des

statistiques car elles permettent de comprendre les données (Dagiral & Parasie 2012). Dans le

même temps, la quasi-totalité des rédactions a été informatisée et l’ordinateur fait désormais

partie du quotidien de l’activité journalistique, via le traitement de textes, la production assis-

tée par ordinateur (PAO, qui désigne les logiciels de mise en page), la consultation de bases de

données et de courrier électronique. Ces technologies font l’objet d’un usage individuel et col-

lectif (Pélissier & Romain 1998).

Les années 1990 sont aussi celles de l’arrivée du World Wide Web dans le domaine public 7.

Au cours de cette décennie, l’intégration de l’ordinateur dans les processus journalistiques va-

rie en fonction de la complexité des tâches à effectuer. Elle concerne surtout des dispositifs de

collecte d’informations (Garrison 2001). La diffusion d’innovations technologiques va toutefois

dépendre tant de la formation interne aux entreprises de presse, que du soutien au développe-

ment de moyens permettant de créer une masse critique d’utilisateurs (Maier 2000). L’adoption

des technologies du web va rester lente, malgré le potentiel de ressources pour les journalistes

(Bardoel & Deuze 2001), tandis que les techniques d’enquête s’appuyant sur une approche par

données vont bénéficier de nouveaux outils performants qui ne nécessitent plus forcément la

connaissance de langages informatiques.

Jusqu’au début des années 2000, les approches par données mâtinées de technologies se dé-

ploient essentiellement sur le terrain du journalisme d’investigation. Elles sont liées à un ima-

ginaire d’excellence dans le journalisme, voire d’élitisme, porté pendant près de trois décennies

par quelques journalistes passionnés qui exploitèrent ordinateurs et bases de données infor-

matisées en tant qu’outils au service de leur travail d’enquête. Mais si les années 1980 furent

celles des expérimentations et les années 1990, celles d’une intégration progressive d’internet

dans les pratiques journalistiques, l’entame des années 2000 marque le tournant d’une troi-

sième époque dans l’histoire du journalisme et des TIC : en à peine une décennie, la plupart

7 Il est né, officiellement, le 30 avril 1993. Source : "Naissance du web", CERN, consulté le 01/09/2017, URL :
https://home.cern/fr/topics/birth-web
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des grands médias d’information se sont dotés d’un site web et leurs audiences en ligne se

comptent en millions d’internautes.

Au chevet de ces évolutions, les milieux académiques commencent à s’interroger sur l’émer-

gence de nouveaux comportements et compétences au sein de la profession journalistique.

Les recherches traitant des médias, du journalisme en ligne et de ses pratiques se multiplient

(Deuze 2003, Paterson & Domingo 2008). Il sera notamment observé que les politiques de

convergence véhiculent des représentations négatives parmi les journalistes, et que celles-ci

constituent un obstacle à l’usage de technologies. Aussi, la logique multisupport d’un journa-

lisme multimédia induit-elle une augmentation de la charge de travail, une pression temporelle

accrue ou encore des compétences à mobiliser ou à acquérir pour rencontrer de nouvelles exi-

gences (Maier 2000).

Les contenus que les journalistes de données conçoivent "sont désignés sous le terme de ’news

applications’ qui désignent aussi bien des cartes interactives, des infographies, des bases de don-

nées interrogeables et d’autres formes de présentation en ligne" (Dagiral & Parasie 2013). Ander-

son et al. (2016) définissent le datajournalisme comme l’application de techniques statistiques

à l’analyse de sources pouvant prendre la forme de bases de données informatiques, d’en-

quêtes d’opinion ou de tout autre type d’enregistrement numérique. Pour Trédan (2014), le

journalisme de données s’appuie sur deux ressorts principaux : "d’un côté, un savoir-faire tech-

nologique qui permet le développement des interfaces de visualisation des données ; de l’autre,

un savoir-faire dans l’identification et l’exploitation de données disponibles". Qu’il s’agisse de

récolter, analyser ou traiter des jeux de données, la démarche fondamentale du journalisme de

données reste la même que dans n’importe quelle autre forme de journalisme : celle de racon-

ter une "bonne" histoire en donnant du sens au récit (Coddington 2015).

Le journalisme de données s’inscrit dans le prolongement de la démocratisation "massive des

ressources, outils, techniques et méthodologies utilisés précédemment par des spécialistes, qu’ils

soient journalistes d’investigation, spécialistes des sciences sociales, statisticiens, analystes ou

autres experts" (Bounegru 2013). Deux raisons permettent d’expliquer la popularisation du

genre : un accès accru à des volumes de données de plus en plus importants, et le dévelop-

pement de technologies permettant l’extraction de données ainsi que leur visualisation sous

la forme de cartes ou de graphiques interactifs (Henninger 2013). Ces nouvelles pratiques ont

donné lieu à de nouvelles formes de coopération, où journalistes et développeurs sont amenés

à travailler main dans la main (Antheaume 2013).

La paternité du terme "datajournalisme" est attribuée au journaliste-développeur Adrian Ho-

lovaty (Howard 2014). D’abord responsable des innovations éditoriales au Washington Post, il

est également le fondateur de EveryBlock, un projet de datajournalisme hyperlocal reposant

sur l’extraction de données provenant de sites web institutionnels et de fichiers transmis par

les autorités pour informer les habitants de Chicago à l’échelle de leur quartier (Parasie 2013).

En 2005, il crée l’un des premiers mashup à l’aide de Google Maps, en proposant une carto-
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graphie du crime à Chicago. L’année suivante, il publie un manifeste appelant le journaliste à

changer non pas sur le fond mais sur la forme, réclamant un journalisme de faits s’appuyant sur

des chiffres et des données statistiques (Dagiral & Parasie 2012). Holovaty – diplômé de l’école

de journalisme du Missouri – est impliqué dans la communauté des logiciels libres. Pour lui,

faire du journalisme à l’aide de programmes informatiques n’est rien de plus qu’une manière

de faire différente pour réaliser des objectifs journalistiques (Powers 2012).

Le journalisme de données fait référence au processus par lequel les journalistes utilisent des

données numériques, qui constituent le matériau de base à l’information (Gynnild 2013). S’il

n’en réinvente pas les techniques du journalisme, il compose avec les outils actuels (Joannes

2007). Il est aussi perçu comme une manière de retisser un sentiment de confiance entre les

journalistes et leurs audiences, en s’appuyant sur le mythe selon lequel les données vont per-

mettre de réaliser des objectifs de vérité, de précision ou d’objectivité (Sandoval-Martín & La-

Rosa 2018). Cette approche peut être utilisée pour expliquer des données, servir de base à un

projet d’investigation, enrichir une information, vérifier des faits ou appuyer des pratiques

quotidiennes. Ces dernières seront toutefois limitées en ressources et en outils, et l’accent sera

surtout placé sur la simplicité et sur la mise en forme visuelle (Wright & Doyle 2018).

Pour les journalistes engagés dans une approche par données, naissent alors de nouvelles pos-

sibilités. Celles-ci sont désignées par les vocables "journalisme computationnel" ou "journa-

lisme algorithmique". La nouveauté réside à la fois dans le mode de traitement et de diffusion

des données, ainsi que dans la manière dont les technologies s’intègrent dans les pratiques

professionnelles (Plesner 2009). Cela fait référence à des pratiques hybrides et hétérogènes qui

s’appuient sur des outils des sciences de l’informatique, des sciences sociales et des sciences

humaines numériques pour collecter, vérifier, représenter, publier, diffuser des informations

(Cohen et al. 2011). Le vocable "journalisme computationnel" fut utilisé pour la première fois

en 2006, au Georgia Institute of Technology, à l’occasion d’un cours dispensé par le professeur

Irfan Essa (Gynnild 2013). Il est défini comme une combinaison d’algorithmes, de données et

de connaissance des sciences sociales pour compléter la fonction de responsabilité du journa-

lisme (Hamilton & Turner 2010). Il recouvre des pratiques aussi variées que sont l’exploration

de données (data mining), l’extraction de données (data scraping), la manipulation et la visua-

lisation de données, l’analyse statistique et la génération automatique de textes en langage na-

turel. Lorsque ses processus se concentrent sur la seule génération automatique de textes, qui

consiste en l’utilisation d’algorithmes codés pour automatiser des processus précédemment

utilisés par les éditeurs et les journalistes, il est aussi appelé "journalisme algorithmique" (An-

derson 2013, Dörr 2015, Graefe 2016, Weber & Kosterich 2018). Carlson (2014) et Latar (2015)

parleront, quant à eux, d’un "journalisme robotique" reposant sur deux piliers : des logiciels

extrayant automatiquement de nouvelles connaissances à partir de silos de données, et des al-

gorithmes qui transforment automatiquement ces nouvelles connaissances en histoires lisibles

pour des êtres humains. Ces processus ne se produisent pas en dehors de toute intervention

humaine, mais le rôle de l’humain dans la création de contenus est devenu "indirect" (Napoli

2014).
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Le terme "algorithme" désigne une procédure codée, destinée à transformer des données en

fonction de calculs spécifiés, en vue de résoudre un problème. Cela suppose qu’il y ait un état

initial et un état fini (Gillespie 2014). Une définition plus courte de l’algorithme, et plus lar-

gement répandue, est celle d’une suite finie d’instructions destinée à résoudre un problème

(Steiner 2012). Les origines de l’algorithme remontent à l’Antiquité. L’algorithme d’Euclide (-

300 AJC), l’un des premiers algorithmes connus (et encore utilisé de nos jours), permet de dé-

terminer le plus grand commun diviseur de deux entiers naturels. Ce terme provient du nom

latinisé d’un mathématicien perse (-9 AJC), Ali-Khwârizmi (Fuller et al. 2008). Dans le journa-

lisme algorithmique (ou journalisme computationnel), l’automatisation est l’une des princi-

pales composantes. De la détection de breaking news à la diffusion d’informations, en passant

par la sélection de l’information, le fact-checking, la hiérarchisation des contenus et la produc-

tion automatisée de textes, l’ensemble de la chaîne de production journalistique est concerné

(Steiner et al. 2013, Leppänen et al. 2017). Sur un plan opérationnel, les procédures algorith-

miques sont, par exemple, utilisées pour prioriser, classer ou filtrer l’information (Diakopoulos

2015), pour prédire des demandes dans le contexte du "big data" ou pour créer des contenus

originaux (Napoli 2014).

Il est généralement reconnu au journalisme computationnel le respect de valeurs fondamen-

tales du journalisme, telles que la précision, l’immédiateté et la vérifiabilité (Graefe 2016). Elles

seraient, toutefois, moins liées aux normes et pratiques professionnelles mais, à l’instar du

journalisme de données, elles constituent une réponse face à une abondance d’informations

(Coddington 2015, Flew et al. 2012). Leurs limites sont d’être très dépendantes d’une exper-

tise du domaine d’application ainsi que d’une expertise technique. Le développement de ces

pratiques s’explique par des facteurs organisationnels, des routines de travail et des représen-

tations des utilisateurs qui façonnent des processus d’adoption des technologies résultant des

évolutions technologiques. Ce façonnage mutuel donnerait ainsi lieu à des produits éditoriaux

distincts (Anderson 2013).

La génération automatique de textes en langue naturelle (GAT) participe à cette dynamique.

Appliquée à une variété de domaines dès le début des années 1990, tels que les modes d’emploi

de produits commerciaux et divers textes associés au monde de l’entreprise pouvant être stan-

dardisés (Dale & Reiter 1995), elle s’est développée dans le giron journalistique à partir de 2007

aux États-Unis, pour s’étendre à d’autres continents dès le début des années 2010. Parmi les

principaux fournisseurs de contenus automatisés à destination des médias d’information, fi-

gurent, en bonne place, les sociétés spécialisées dans le traitement automatique de la langue. À

l’échelle mondiale, on en dénombre moins d’une quinzaine (Dörr 2015). Elles proposent leurs

services à une variété de secteurs, tels que la communication, le business et le marketing. Les

médias d’information ne constituent pas leur unique clientèle, mais elle est la plus visible. Au-

cune d’entre elles ne se revendique comme un média ou n’estime faire acte de journalisme.

Ces sociétés se distinguent dans la manière dont elles assurent la fourniture de leurs services,

suivant deux logiques : celle d’un logiciel que le client paramètre en fonction des données qu’il
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souhaite traiter, comme c’est le cas au sein du groupe de presse suisse Tamedia pour l’automa-

tisation des résultats de votations, où cette activité a notamment été confiée à un journaliste

de données (Plattner & Orel 2019) ; et celle d’un flux d’informations auquel le client souscrit

sous la forme d’un abonnement, dont le développement et le paramétrage seront assurés par

ses soins, comme c’est le cas de Syllabs en France. Si les expériences d’automatisation de la

production d’informations se sont multipliées au cours de ces dernières années, elles peuvent

encore être considérées comme marginales ou expérimentales, et cela pour deux raisons : (1)

faire appel aux services d’une société spécialisée dans la génération automatique de textes ou

mobiliser une équipe en interne pour développer une solution sur mesure présente un coût

qu’il s’agit de mettre en balance avec les bénéfices attendus de l’opération; (2) les rédactions

ne disposent pas toujours des ressources et compétences nécessaires pour développer des so-

lutions en interne (Linden 2017).

Nous l’avons vu, le développement d’une approche par données dans le journalisme se dé-

cline en une multiplicité d’avatars. Si la frontière entre les genres peut s’avérer ténue, que ce

soit dans leur définition ou dans le cadre des pratiques professionnelles qu’ils désignent, une

typologie permet d’affiner ce qui les distingue. Coddington (2014) souligne que si les journa-

listes engagés dans les pratiques d’une approche par données semblent indifférents au fait de

"classer" leur travail, il est utile pour le chercheur d’en dresser la typologie de manière à com-

prendre leurs formes et implications.

FIGURE 1.1 – Typologie d’une approche par données dans le journalisme (Coddington 2014)

Dans la typologie qu’il propose (Figure 1.1), Coddington différencie le journalisme assisté par

ordinateur du journalisme de données en termes de transparence, d’ouverture, et de relation

active avec les audiences. Le journalisme computationnel serait plus opaque dans ses proces-

sus, tout en étant à même de gérer des volumes de données plus importants. Les principales

différences consistent (1) dans l’enracinement du journalisme assisté par ordinateur aux mé-

thodes issues des sciences sociales et son orientation vers le journalisme d’investigation; (2)

dans la démarche de transparence du journalisme de données; (3) dans les processus d’abs-

traction automatisés qui caractérisent le journalisme computationnel. Ce qui distingue prin-

cipalement les pratiques relevant du journalisme computationnel de celles du journalisme de

données consiste dans le fait que ce premier s’appuie sur l’extraction d’informations pour pro-

duire des modèles informatisés. À l’inverse, le journalisme de données repose sur une analyse
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de données pour nourrir une information journalistique. Par ailleurs, les particularités du jour-

nalisme computationnel seraient moins celles de libérer les journalistes d’un travail ingrat que

de développer "de nouvelles formes de journalisme axées sur les données et sur l’utilisateur, qui

ont le potentiel de réaliser les espoirs et promesses du journalisme traditionnel" (Karlsen & Sta-

velin 2014).

Cette segmentation n’est pas toujours aussi claire dans l’esprit des journalistes, en ce com-

pris en termes de définition des pratiques. Par exemple, le journalisme de données peut aussi

bien être assimilé à une capacité à informer par l’articulation de preuves quantifiables et leur

mise en contexte, ou à une possibilité de voir au-delà de l’information pour trouver de nou-

velles idées qui seront transformées en une expérience utilisateur pilotée par une base de don-

née (Borges-Rey 2016). Il peut être appréhendé comme s’inscrivant dans le prolongement de

pratiques existantes, comme un outil supplémentaire au service du journalisme d’investiga-

tion, ou encore comme un moyen de rendre l’information plus "sexy". Certains journalistes

peuvent également considérer que produire un graphique, c’est déjà du datajournalisme (De

Maeyer et al. 2015). Bien que les technologies d’automatisation de la production d’informa-

tions participent à une approche par données dans le journalisme, leur caractère autonome

est susceptible d’entraîner des résistances professionnelles. Celles-ci s’inscrivent dans le cadre

plus large des phénomènes de résistance observés dans le monde du journalisme, dans la fou-

lée de l’introduction de technologies numériques dans les rédactions.

1.1.1 Identification des résistances

Plusieurs travaux de recherche ont eu pour objet de comprendre la manière dont les inno-

vations technologiques se sont déployées dans les rédactions. Ils peuvent être considérés selon

deux premières époques : avant la naissance du World Wide Web puis lorsque les communica-

tions par internet et par courrier électronique sont devenues accessibles en dehors des com-

munautés militaires et académiques (Plesner 2010). Cette dernière vague de changement dans

les pratiques professionnelles fut observée à partir du milieu des années 1990. La recherche

s’est ensuite attachée à comprendre la diffusion des innovations technologiques, de même

que leurs implications sur les pratiques professionnelles. Cela étant, l’adoption de nouvelles

idées, technologies et pratiques participe à un processus social qui nécessite du temps (Gar-

rison 2001) ; tandis que la relation entretenue entre les journalistes et les objets informatiques

sera souvent caractérisée par une résistance au changement en général (Deuze 2005), et à la

technologie en particulier.

Le phénomène de résistance caractérise une culture professionnelle refusant de bousculer les

valeurs véhiculées par l’idéologie du journalisme, que ce soit dans le cadre de politiques de

convergences ou dans celui d’expériences de journalisme participatif (Deuze 2005, Nygren

2014). Les premières études de cas empiriques menées à cette deuxième époque de la re-

cherche se concentrèrent essentiellement sur la manière dont le courrier électronique et in-

ternet avaient modifié les pratiques journalistiques (Cochran 1997, Dumlao & Duke 2003, cités

par Plesner 2009). Elles spéculaient également sur les avantages, dans le cadre de la collecte
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d’informations en ligne, à créer un accès à internet pour chaque poste de travail dans une ré-

daction, et sur ceux d’une redistribution des rôles induite par l’adoption de technologies en

ligne. Quelques recherches se sont alors intéressées aux interactions entre nouvelles technolo-

gies et pratiques professionnelles.

Au Royaume-Uni, Cottle et Ashton (1999) ont observé que la politique de convergence, menée

dans le cadre du développement d’une rédaction en ligne à la BBC, a eu pour effet une transfor-

mation des pratiques professionnelles devant désormais tenir compte d’une production mul-

timédia qui place les journalistes sous pression. Ils ont également fait état des premières pré-

occupations quant à la possibilité d’un impact négatif des technologies sur l’information. Salt-

zis & Dickinson (2008) dresseront le même constat, dans le cadre de l’étude des processus de

convergence, menée en 2002 et 2003 dans quatre médias nationaux britanniques 8. Ils démon-

treront que la pratique du journalisme multimédia est plus lente à s’installer parce qu’elle se

heurte à la résistance des journalistes, devant négocier avec un changement s’opérant tant sur

le plan organisationnel que sur celui du processus de production de l’information, lequel im-

plique une redéfinition de la responsabilité des journalistes. Cette résistance s’explique par un

affaiblissement des lignes de démarcation non seulement entre les formes médiatiques, mais

aussi entre les journalistes et les équipes techniques.

Aux États-Unis, Maier (2000) a souligné que l’adoption de nouvelles technologies n’était pas

systématique, que les journalistes témoignaient d’une forte résistance à la technologie et que

si la question des compétences, couplée à celle du savoir-faire technologique, pouvait consti-

tuer un obstacle à l’usage, le manque de temps était la difficulté la plus importante à négocier.

Toutefois, cette variable n’est pas la seule à prendre en considération pour expliquer les ré-

sistances : dans une recherche portant sur trois radiodiffuseurs britanniques 9, Ursell (2001)

a mis en avant que la responsabilité de la détérioration de l’information et des normes jour-

nalistiques n’était pas tant imputable aux innovations technologiques qu’à la direction et au

management des entreprises de presse.

Dès le début des années 2000, les domaines de recherche se sont élargis à la compréhension

dont les technologies de l’information et de la communication ont été intégrées dans les rou-

tines journalistiques, en considérant les apports des modèles théoriques de la sociologie des

sciences et des technologies (STS). Cette posture épistémologique, qui marque le passage à

une troisième époque dans la recherche, tranche avec les études considérant l’impact déter-

ministe de la technologie sur les pratiques professionnelles, qui plaçaient l’appréhension de la

technologie sur un plan utopique (Steensen 2011, Spyridou et al. 2013). Boczkowski (2004) pro-

pose d’envisager la technique et le social sous l’angle de leurs influences mutuelles (mutual

shaping). Il considère les processus communs entre la construction technique et l’adoption

par la société des nouveaux artefacts médiatiques selon trois facteurs critiques : (1) l’interdé-

pendance entre technique et social, (2) le caractère continu de ce processus, (3) l’influence du

8 BBC, Skynews, The Guardian et The Financial Time
9 BBC, ITN et Yorkshire Television
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contexte historique dans lequel il se déroule. Il s’agit également de reconnaître le caractère ma-

tériel de l’artefact technologique (Boczkowski 2015) qui, dans certains cas, endossera un statut

d’acteur ou d’actant. La problématique de la résistance à la technologie sera alors examinée

sous l’angle des relations de pouvoir au sein des rédactions.

Cela étant, la résistance au changement ne s’exprime pas toujours dans le contexte du déve-

loppement d’innovations technologiques. Aux États-Unis, Ryfe (2009) a examiné les tentatives

d’un rédacteur en chef pour encourager les journalistes de sa rédaction à ne plus se rendre

sur le terrain pour couvrir des meetings publics. Ceux-ci ont estimé que, dès lors que cela les

privait d’un contact direct avec leurs sources d’information, cette manière de faire tranchait

avec ce qui constitue un "bon" journalisme. Cette étude montre une culture professionnelle

à la fois résiliente et résistante au changement. Et elle indique que pour intégrer un change-

ment dans la culture professionnelle journalistique, celui-ci doit s’appuyer sur deux ressorts :

ses avantages relatifs et sa compatibilité avec la manière dont les journalistes envisagent leur

profession (Ekdale et al. 2015).

Les explications du phénomène de résistance sont donc à trouver dans une variété de facteurs,

qui peuvent être autant liés tant à l’organisation elle-même et à son management, qu’à un

manque de budgets, de temps ou de formation professionnelle (Garrisson 2001, cité par Deuze

2008). Dans le contexte des TIC, ces résistances vont relever d’un imaginaire façonné à la fois

par un idéal de la profession, et par les mythes véhiculés par la technologie en elle-même. De-

puis la première révolution industrielle, l’idée d’une technique porteuse de progrès fait l’objet

de critiques souvent liées à des questions de préservation du travail, de l’environnement et/ou

du mode de vie de l’humain (Jarrige 2014). Si l’on prend le cas particulier de l’automatisation

de la production d’informations, ces trois variables sont au centre d’enjeux majeurs 10. La cri-

tique de la technologie est souvent assimilée à une critique du progrès, et donc à une résistance

au changement, et cette résistance va être exacerbée à chaque moment de crise et de transfor-

mation sociale (Jarrige 2014 :345).

Dans le débat portant sur la technologie en tant qu’instrument puissant de changement social,

Mosco (2005) considère que la technologie y contribue tout autant qu’elle le retarde. S’il admet

que les forces sociales, économiques et politiques sont importantes dans ce que l’on comprend

de la technologie, les relations sociales s’en trouvent fondamentalement transformées. Ce qu’il

appelle le "sublime technologique", c’est prêter à la technologie une toute puissance qui ne

serait rien d’autre qu’une forme d’hymne au progrès. Ces discours utopiques sont sous-tendus

par une approche déterministe, où la technologie est envisagée comme une force externe de

changement ou de contrôle social : en ce sens, elle est considérée une force primaire qui aliène-

rait les autres phénomènes sociaux (Orlikowski 1992, Scranton 1995, Sterne 2014). La résistance

ferait alors partie intégrante d’un "processus complexe de négociation sociotechnique, à travers

lequel toute la société définit son rapport aux artefacts matériels" (Jarrige 2014 :18).

10 Voir "Enjeux et défis professionnels", p.57
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1.1.2 Reconfiguration des processus sociaux et éditoriaux

L’introduction d’innovations technologiques au sein des rédactions n’a pas été sans inci-

dences sur les flux de travail et les pratiques professionnelles. Les politiques de convergence

ont entraîné dans leur sillage des logiques multisupports, tandis que le développement du

journalisme de données, puis du journalisme computationnel, ont amené de nouvelles com-

pétences et de nouveaux acteurs sur le terrain de l’information. Dans le champ académique,

ces reconfigurations ont été étudiées dans une perspective transdisciplinaire, en se nourrissant

des apports théoriques des STS. La théorie de l’acteur-réseau, en particulier, a permis une mise

en relief des relations de pouvoir au sein des organisations médiatiques, en vue d’expliquer les

transformations du travail dans le monde du journalisme. Sur le plan de l’imaginaire, celles-

ci vont évoquer des sentiments partagés, pilotés par les tensions qu’induisent les nouveaux

modes de productions de l’information, mais aussi par les opportunités en termes de polyva-

lence et de nouvelles formes d’expériences au service du récit médiatique.

C’est dans cet esprit que Boczkowski réalise, en 2005, une étude ethnographique au sein de

la rédaction d’un média argentin 11, en vue de définir les contraintes de l’information chaude

et de l’information froide. Son analyse met en avant le rôle central des schémas temporels dans

la structuration du travail éditorial, et elle montre une variabilité des activités journalistiques

en fonction de facteurs organisationnels et matériels. La théorie de l’acteur-réseau est mobili-

sée dans une recherche de Domingo (2008), portant sur l’interactivité du journalisme en ligne

envisagée en tant que mythe. Les résultats suggèrent que la culture professionnelle du jour-

nalisme traditionnel prévaut dans les rédactions en ligne, et que cette conception empêche

le développement des réseaux d’interactivité, le transformant "en un problème à résoudre au

lieu d’une opportunité de changement". Cette théorie est également utilisée par Plesner (2009),

dans une recherche traitant de la création des récits médiatiques à travers un jeu d’associations

entre actants hétérogènes. Dans ses principaux enseignements, elle souligne que la nouveauté

ne réside pas dans la manière dont les technologies ont modifié les pratiques professionnelles,

mais bien dans la manière dont elles s’y sont intégrées.

La méta-théorie des communautés de pratique appuiera une étude ethnographique menée

dans quatre rédactions de journaux en ligne 12 par Schmitz-Weiss et Domingo (2010). Bien que

cette recherche soit davantage connectée à la théorie de l’acteur-réseau pour expliquer les rela-

tions entre les journalistes et la technologie lorsqu’un processus d’innovation est implémenté

dans une rédaction, elle met en avant le fait que les journalistes disposant de compétences

liées aux technologies jouent un rôle tampon au sein des rédactions. D’autre part, elle sou-

ligne des choix professionnels ayant pour conséquences de placer les routines sous contrainte.

Cet aspect est également mis en exergue par Micó et al. (2013), dès lors que la convergence est

comprise comme un facteur constitutif de la dégradation des conditions de travail car elle sous-

tend la production de contenus pour plusieurs plateformes. Caractérisée par la polyvalence des

tâches, la convergence n’est pas toujours appréhendée de manière négative. Les jeunes journa-

11 Clarín.com
12 The Chicago Tribune, États-Unis ; El Norte, Mexique ; El Periódico de Catalunya, Espagne ; et CCMA, Espagne
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listes apparaissent comme les plus réceptifs, estimant qu’il s’agit là de nouvelles opportunités

en termes de créativité et de liberté de choix dans les sujets et modes de reportages (Ngyren

2014). Si la polyvalence est ce qui se produit lorsque les compétences professionnelles des jour-

nalistes vont au-delà d’activités de collecte de traitement d’informations, elle s’inscrit dans une

logique à la fois technologique et économique. Et elle est souvent accompagnée par un phéno-

mène de déqualification, dès lors qu’elle laisse moins de temps pour satisfaire des pratiques

journalistiques traditionnelles (Kammer 2013). À contrario, une logique multisupport peut être

considérée comme un moteur positif pour une carrière professionnelle (Singer 2004).

Les évolutions des technologies relatives à la production d’informations journalistiques n’ont

pas seulement modifié les pratiques professionnelles (Powers 2012). Elles ont également fait

émerger de nouvelles formes de travail et de collaborations. Certaines rédactions ont com-

mencé à faire appel à de nouveaux acteurs aux profils hybrides, disposant de compétences

en journalisme et en informatique, de manière à développer, en interne, des projets journa-

listiques s’appuyant sur des technologies numériques. Aux États-Unis, face à la difficulté d’at-

tirer des candidats issus du monde du journalisme, le chemin a été entrepris en sens inverse.

Cette évolution pose la question de la relation entre les journalistes et l’informatique, dans un

contexte où les approches par données se multiplient, mobilisant des associations entre agents

sociaux provenant de mondes différents. Ces pratiques ne sont pas sans incidence sur le pro-

cessus de production d’informations. Elles peuvent s’inscrire dans le cadre de projets d’auto-

matisation, tout comme elles peuvent donner lieu à de nouvelles formes de récits médiatiques,

souvent désignée par le vocable anglais de news applications (Dagiral & Parasie 2013).

La recherche s’est intéressée à ces journalistes d’un nouveau type, à l’instar de Royal (2010),

qui a étudié la figure du journaliste-programmeur au sein du département "Interactive News

Technology" du New York Times. Son objet était de comprendre le rôle joué par la technologie

dans une rédactions en évolution constante et en fonction des opportunités ou défis liés à in-

ternet. Elle indique que si cette figure est liée à une culture créative et innovante, ainsi qu’à la

culture open source 13, ces nouveaux acteurs ne donnent pas l’impression de jouer un rôle diffé-

rent de celui d’un journaliste traditionnel. Toutefois, dès lors qu’ils sont issus de communautés

fondées sur une culture de la transparence qui est controversée dans le mode du journalisme,

leur approche peut entrer en contradiction avec la manière d’appréhender un processus jour-

nalistique s’appuyant sur un traitement de données. Dans une recherche consacrée à la figure

du journaliste-programmeur, Dagiral et Parasie (2012) indiquent que le travail des journalistes-

programmeurs se fonde sur l’hypothèse que des données peuvent aider les journalistes à dé-

finir l’agenda politique grâce à la divulgation de problèmes publics. Leurs tâches, au sein des

rédactions, sont de réaliser des applications qui impliquent "un large éventail de compétences

en informatique pour collecter, traiter, analyser et visualiser des ensembles de données".

13 Ce terme désigne les communautés liées au développement des logiciels libres, par opposition au
développement des logiciels propriétaires (Raymond 1999).
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Malgré les outils et compétences spécifiques qu’elles requièrent, les pratiques relevant du jour-

nalisme computationnel vont être envisagées comme s’inscrivant dans le prolongement du

journalisme traditionnel. En Norvège, Karlsen et Stavelin (2014) souligneront une dépendance

entre les journalistes et les développeurs qui serait plus forte que la différence culturelle entre

ces deux groupes sociaux. L’accent est également placé sur la nécessaire double vision – jour-

nalistique et technologique – que suppose la pratique du journalisme computationnel.

Le journalisme computationnel en tant que produit éditorial a été exploré par Young et Her-

mida (2015), dans une étude portant sur l’impact de ses pratiques dans le contexte du déve-

loppement d’une carte des homicides dans la région de Los Angeles et publiée sur le site du

L.A. Times. Ils soutiennent que cette démarche s’inscrit dans une évolution non continue des

normes organisationnelles, des pratiques, des contenus, des identités et des technologies ; et

que la production de la base données sur laquelle s’appuie cette news application résulte de

nouvelles pratiques combinées aux nouvelles technologies. Ils font ainsi écho aux postures dé-

fendues dans les travaux de plusieurs chercheurs, dont Boczkowski, Anderson et Domingo. Les

résultats de cette recherche montrent que, dans le contexte du développement de cette carte,

l’adoption de la pensée computationnelle et des technologies du journalisme computationnel

a été inégale et discontinue au sein de la rédaction. Dans ses différentes formes, relèvent les

chercheurs, ce projet de cartographie suggère "un processus clair d’adaptation mutuelle aux

technologies antérieures" liées au journalisme assisté par ordinateur et au journalisme de don-

nées, ainsi que "la création d’une nouvelle identité professionnelle pour les journalistes". Objet

et outil du journalisme, l’application est ici considérée comme un soutien à un travail journa-

listique, le journaliste étant, par ailleurs, susceptible d’enrichir les informations de base pu-

bliées de manière automatique. L’automatisation n’est donc pas perçue comme une menace

mais bien comme une opportunité. Dans le même temps, les chercheurs indiquent que cette

application n’a pas modifié la manière de faire des journalistes traitant de la criminalité. Une

autre conséquence de l’implémentation de cette application est d’avoir étendu l’expertise pro-

fessionnelle du journaliste en incluant l’identité du programmeur et de l’acteur non-humain,

tous deux étant l’expression de normes et de pratiques distinctes.

La transformation des pratiques professionnelles peut également être comprise dans le cadre

de la conception d’interfaces et d’applications. Ananny et Crawford (2015) se sont concentrés

sur une dynamique émergente au sein de l’espace techno-journalistique : celle de la concep-

tion d’applications d’informations (news app design). Ils se sont intéressés à la manière dont

les concepteurs comprennent leur travail en relation avec le journalisme, ici envisagé en tant

que processus, et en quoi ils marquent leur différence. Les chercheurs perçoivent ce groupe

professionnel comme créateur de nouvelles expériences, et ils soutiennent que les activités de

conception d’interfaces constituent une presse liminaire émergente. Toutefois, les acteurs de

ce domaine ne s’identifient pas comme des journalistes, bien qu’ils définissent les conditions

dans lesquelles l’information est produite et circule. Leur activité se déploie dans un espace

hybride où cohabitent technologie et entrepreneuriat.
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1.2 Particularités du contexte belge

Les technologies d’automatisation de la production d’informations ont commencé à faire

leur apparition sur la scène de la presse belge francophone. Le quotidien L’Echo s’est lancé, en

2018, dans un projet d’automatisation de données boursières, baptisé "Quotebot", qui fait l’ob-

jet d’une étude de cas dans la seconde partie de cette thèse. La même année, le groupe Rossel

signait un partenariat avec Wibbitz, une start-up israélienne spécialisée dans la création de vi-

déos automatisées, pour "l’aider à diversifier et enrichir la production quotidienne de contenus

vidéo à destination de 23 de ses titres médias" 14. Ces capsules vidéo, qui requièrent toutefois

l’intervention d’un journaliste humain, sont diffusées sur les sites du Soir et des quotidiens du

groupe SudPresse. Questionné en 2016 sur une éventuelle utilisation de générateurs automa-

tiques à l’agence Belga, Philippe De Camps, newsmanager, indiquait que "actuellement Belga

ne travaille pas (encore?) sur ce genre de robot. La seule chose que nous ayons d’automatique est

l’entrée de résultats de cyclisme qui génère une dépêche avec un titre, une phrase et des résultats.

Mais nous n’avons pas réellement développé le moteur, ce qui fait que cette phrase mal foutue

n’est qu’indicative pour le deskeur qui doit toujours la réécrire en français ou en néerlandais 15".

En décembre 2018, la situation n’avait pas évolué 16.

Étant donnée l’implantation pratiquement inexistante de la production automatisée en Bel-

gique, cette section explore, de manière plus générale, le développement du journalisme de

données, qui trouve encore peu d’échos au sein de la presse belge francophone. Les journalistes

présentant une filiation avec le journalisme de données sont loin de l’idéal de spécialisation

porté dans l’espace anglo-saxon. Il s’agit d’une activité de niche, pratiquée essentiellement par

quelques autodidactes passionnés. Comment expliquer cette situation? Par un manque d’in-

térêt des journalistes ou de formations spécialisées ? Par des difficultés d’accès aux données?

Ou par un manque de retour sur investissement pour des projets mobilisateurs de ressources?

Nos témoins – qui font partie de cette poignée de journalistes intéressés par le journalisme de

données, bien qu’aucun ne se revendique comme "datajournaliste" – estiment que chacun de

ces arguments participe à expliquer cette situation de statu quo. On retrouve des traces de la

matérialité des démarches relevant du journalisme de données, en Belgique, dans la base de

données des Data Journalism Awards, du nom du seul prix international de journalisme dédié

à cette approche spécifique. Sur les 2.439 projets répertoriés en 2018, 25 étaient Belges et la

majorité d’entre eux émanait de journalistes néerlandophones. À titre de comparaison, 86 pro-

jets étaient Français, 43 Néerlandais, 106 Allemands, 263 Britanniques et 507 Américains sur

un total de 86 pays représentés 17. L’existence du journalisme de données en Belgique franco-

phone serait donc moins matérielle que discursive. C’était d’ailleurs la conclusion de la seule

recherche consacrée au phénomène, "Waiting for Data Journalism" (De Maeyer et al. 2015).

Celle-ci s’était appuyée sur vingt entretiens semi-structurés avec une diversité d’acteurs im-

14 "Le groupe Rossel choisit la plateforme Wibbitz pour faciliter la production de ses contenus vidéos",
OffreMedia.com, 24/05/2018, consulté le 06/07/2018, https://www.offremedia.com/le-groupe-rossel-
choisit-la-plateforme-wibbitz-pour-faciliter-la-production-de-ses-contenus-videos

15 Communication personnelle, recueillie par courriel, le 25/04/2016.
16 Communication personnelle, recueillie par courriel, le 09/12/2018.
17 Consulté le 08/07/2018, URL : http://community.globaleditorsnetwork.org/projects
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pliqués dans l’adoption et le développement du journalisme de données en Belgique franco-

phone, en ce compris des responsables de la gestion des ressources humaines de rédactions et

des personnes en charge d’organiser la formation des journalistes. La méthode avait été com-

plétée par un corpus de 52 documents récoltés sur une période de deux ans, lesquels étaient

relatifs à des programmes de formation, des articles de blogs et à un artefact "occasionnel"

du journalisme de données. Les chercheurs avaient également participé à des événements re-

latifs à cette pratique, telles que des réunions du groupe belge de l’organisation internationale

"Hacks/Hackers" 18 et à des ateliers de journalisme de données, consistant en des observations

informelles. Les résultats avaient démontré que la représentation du journalisme de données

n’était pas partagée par l’ensemble des répondants, dont certains considéraient que la pro-

duction d’une visualisation de données, c’est déjà du datajournalisme 19. Parfois initiés aux

pratiques du datajournalisme lors de formations de courte durée, le profil de la poignée de da-

tajournalistes belges francophones est plutôt celui de journalistes formés sur le tas, présentant

un intérêt personnel pour la démarche.

1.2.1 Journalisme de données en Belgique francophone

L’espace médiatique belge francophone est caractérisé par l’étroitesse de son marché – la

Belgique compte environ 40% de francophones. Il n’y existe pas, à proprement parler, d’équipes

rédactionnelles spécifiquement dédiées à une approche par données. En presse quotidienne,

la tendance est à l’organisation de pôles tantôt orientés vers un journalisme d’enquête s’ap-

puyant sur des données et des outils technologiques – comme c’est le cas au Soir dans une

"cellule" au sein de laquelle travaillent trois journalistes – ; tantôt multidisciplinaires où col-

laborent des journalistes et des développeurs, et où une approche par données s’inscrit dans

le cadre plus large d’un storytelling numérique (comme c’est le cas à L’Avenir et à L’Echo). Cet

état des lieux se concentre sur les médias qui participent à cette dynamique, ainsi qu’aux for-

mations abordant le journalisme de données. Il s’appuie, pour ce faire, sur des témoignages de

professionnels ainsi que sur des ressources consultées en ligne.

Journalisme de données au Soir

Joël Matriche (Le Soir) 20 fait partie de ces passionnés du datajournalisme. Il explique avoir suivi

plusieurs formations en analyse et traitement de données "par intérêt et par envie d’apprendre"

mais, souligne-t-il, il s’est aussi auto-formé. Il estime que les journaux belges francophones

sont encore réticents à investir dans l’engagement de statisticiens attachés aux rédactions ou à

mobiliser des développeurs pour ce type de projet, en raison d’un manque de budgets, dans

une période de crise, pour un "retour sur investissement qui n’est pas encore évident". Mais

18 "Hacks/Hackers est organisation américaine transnationale, qui a pour objet de réunir des journalistes et des
programmeurs en vue de susciter des collaborations (Lewis & Usher 2014).

19 Cette vision réductrice pose raisonnablement la question de savoir si l’accessibilité d’outils de visualisation
en ligne aboutit à considérer le journalisme de données non pas comme une pratique journalistique nourrie
par l’analyse de données mais comme une forme de journalisme qui serait "gadgétisée".

20 Communication personnelle, Liège, mars 2014 et communication personnelle, recueillie par courriel le
08/09/2017.
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"les choses changent" progressivement : "Par exemple, L’Echo a embauché un jeune journaliste

orienté vers le traitement de données. Au Soir, mon collège Alain Jennotte travaille maintenant

tout son temps sur le traitement de données. Il n’est pas développeur professionnel mais est pas-

sionné, doué et apprend sur le tas". La mise en relation des projets de datajournalisme avec

la rédaction web n’est pas plus évidente, estime-t-il, passant d’une situation "de punition, de

goulag" à une mise en avant des effectifs en ligne qui, toutefois, "restent réduits". Pour travailler

avec des données, "il ne faut pas craindre les chiffres. Il faut aussi savoir se servir d’un tableur

et connaître un minimum les techniques de scraping 21". Outre une question de budgets, une

autre raison expliquant le faible développement du journalisme de données serait, selon lui, à

trouver dans "un manque de données disponibles".

Journalisme de données à L’Écho

Pour Nicolas Becquet, responsable du développement et de la transformation numérique de

L’Echo, les données sont l’essence même du journalisme économique. À l’origine, le pôle mul-

timédia qu’il pilote était commun avec la rédaction néerlandophone du Tijd (groupe Media-

fin), dans le cadre d’une stratégie multicompétence : développement, data, multimédia. Une

réorganisation de ces services a abouti, en 2015, à une séparation en deux pôles linguistiques

"pour se rapprocher des identités éditoriales de chacun des titres. À partir de ce moment-là, on

a eu des profils multimédias polyvalents, constitués de jeunes journalistes qui ont appris à faire

des cartes et des data pour apporter une plus-value aux articles. J’ai engagé, en août 2017, un

journaliste présentant un profil de datajournaliste : il en a envie et il a des connaissances pé-

riphériques, telles que la statistique et la visualisation de données". Du côté néerlandophone,

l’accent a été placé sur un recrutement de trois profils spécialisés. "On y retrouve un spécia-

liste data ’hard-core’ qui travaille sur un ’dashboard’ basé sur Google Analytics. Il est capable de

fouiller et comprendre un très grand nombre de données. Il y a un architecte de l’information,

spécialisé dans l’expérience utilisateur et la visualisation de données. Surtout, il a des notions

de code qui lui permettent de suivre toute la chaîne de production de l’information. Enfin, la

troisième personne de ce pôle est un développeur ’front-end’ qui sait aussi travailler la data. Il a

mis en place une première forme d’automatisation à partir de données sur les communes belges,

via le principe de phrases à trous" 22. Dans les publications de L’Echo, "le datajournalisme est

davantage abordé en termes de datavisualisations, et ça reste encore compliqué de travailler, en

profondeur, avec un journaliste, sur les données. Ce n’est pas encore intégré de manière naturelle.

La plus-value est d’abord vue comme la possibilité de créer du contenu multimédia. À l’inverse,

mes collègues néerlandophones peuvent passer plusieurs jours pour traiter une information ba-

sée sur les données. En termes d’audiences, cela reste des contenus de niche".

Le retour sur investissement d’un projet de datajournalisme peut être envisagé de deux ma-

nières, indique-t-il : sur le plan de la formation continue et sur celui de la volonté d’assumer

un coût de production qui permette de se positionner, à long terme, "comme un média de réfé-

21 Récupération de données sur des documents numériques.
22 Communication personnelle, Bruxelles, le 14/11/2017.
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rence". En novembre 2017, il déposait un dossier de financement auprès de Google Digital News

Initiative, en vue de développer un système de traitement automatisé de données boursières.

Il porte pour nom de code "Quotebot" et fait l’objet de la seconde étude de cas présentée dans

cette thèse 23. "C’est une chance pour faire de la recherche et du développement. Cela nous met

en mouvement, et nous permet de nous faire réfléchir sur nos pratiques, usages et modèles finan-

ciers. (...) On développe déjà des outils destinés aux investisseurs, cela compléterait notre palette.

En tant que journaliste, je trouve que c’est une aide. Ce n’est pas, en soi, de l’ingénierie hors de

portée. Depuis que je suis journaliste multimédia, j’ai toujours utilisé des outils accessibles". Ni-

colas Becquet épingle un autre aspect relevé dans deux recherches à propos de l’enseignement

d’un journalisme piloté par les données (Berret & Philips 2016, Schmitz-Weiss & Riva 2018) :

celle de la difficulté de travailler avec les chiffres lorsque l’on est habitué aux lettres. "Ce n’est

pas naturel, pour moi, de travailler avec des chiffres. Ma formation est plutôt littéraire. Si ce pro-

jet se fait, ce serait plutôt en collaboration avec les journalistes qui traitent ces matières et pas

avec un datajournaliste : je ne peux pas construire des outils sans consulter les personnes qui

vont les utiliser. J’ai besoin de leur expertise".

En tant qu’observateur des médias numériques en Belgique francophone, il estime qu’une ap-

proche par données est peu répandue en raison de plusieurs facteurs : "Je pense que l’on passe

à côté du potentiel. Les médias sont confrontés à une série de difficultés et de défis qui font que

ce n’est pas la priorité. C’est perçu comme un domaine où il faut investir et où il faut embau-

cher des profils spécifiques pour un retour sur investissement qui n’est pas immédiat. L’approche

d’Arnaud Wéry à L’Avenir est très intéressante dans une démarche locale. Sinon, en Belgique fran-

cophone, on en reste souvent à Instagram ou à Datawrapper en versions non payantes, avec les

logos du prestataire de services. Avec des compétences techniques, on peut construire des outils

plus pratiques pour l’utilisateur. C’est une question de priorité. Beaucoup de journalistes ont en-

vie de creuser ces aspects, mais cela demande du temps et des compétences spécifiques. Si je devais

engager un profil aujourd’hui, ce serait quelqu’un qui comprend la manière dont fonctionnent

les interfaces et l’information. Le datajournalisme, c’est une spécialisation métier très forte qui

nécessite des compétences très spécifiques". Il estime également que la situation belge est très

différente de celle observée en France, où les rédactions sont plus grandes et où la production

matérielle du datajournalisme est souvent externalisée "à l’échelle de projets majeurs ou de pro-

jets vitrines. Ils ont des moyens mais pas forcément au quotidien. Si l’on prend le cas du Monde,

par exemple, on est encore très en arrière en Belgique".

Journalisme de données à L’Avenir

À l’échelle locale, L’Avenir se démarque en proposant régulièrement des projets de datajour-

nalisme qui prennent souvent la forme de cartes interactives. Ce n’est pas, pour autant, que

Arnaud Wéry, journaliste attaché au weblab du quotidien, se définit comme un journaliste de

données. "C’est quelqu’un qui, pour moi, a de très bonnes connaissances en tableurs et en net-

toyage de données. J’ai de bonnes bases pour faire ce que je dois faire dans le cadre de mon travail

23 Voir infra p.208
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mais elles ne sont pas suffisantes, faute de temps à consacrer à l’apprentissage. Je suis un peu

plus à l’aise avec les outils de visualisation de données car j’en ai l’expérience. J’apprends sur le

tas, par essais-erreurs. Mais travailler avec des développeurs, cela ouvre des perspectives : avoir

des connaissances du code est devenu nécessaire". Depuis mars 2017, époque de la création de

la cellule "weblab" au sein du journal, il travaille avec un développeur, Cédric Dussart, l’un des

premiers à être reconnu au titre de journaliste professionnel en Belgique francophone. "Dans

le cadre de notre travail, il met régulièrement sa casquette de journaliste. Il va beaucoup voir ce

qui se fait ailleurs, je n’avais jamais connu ça avant" 24.

Pour cet acteur du datajournalisme, la question des compétences ne peut être éludée. À l’instar

de Nicolas Becquet, il souligne qu’il s’agit de compétences spécialisées. Tout comme à L’Echo,

le travail sur les données ne constitue qu’une partie du travail de storytelling développé dans le

cadre d’une cellule dédiée. "Au quotidien, un journaliste et un développeur peuvent travailler

sur des longs formats ou sur les réseaux sociaux. On peut donner l’impulsion aux rédactions lo-

cales sur des thématiques particulières reposant sur des données, tout comme celles-ci peuvent

également nous solliciter. On travaille avec des données par opportunité. Il y a un sillon que l’on

creuse davantage, qui est celui de l’utilisation des données pour apporter un service, tels que la

localisation des plaines de jeux dans les communes ou celle des zones de baignade. La data, ce

n’est qu’un aspect parmi tant d’autres, d’autant que la visualisation n’est pas une fin en soi. De

plus, il faut disposer de données permettant de trouver des histoires. Une dataviz pour une data-

viz, c’est quelque chose qui me frustre un peu. On essaie d’être cohérents, tout en composant avec

les moyens du bord".

Le frein principal au développement du datajournalisme ne serait pas seulement une ques-

tion de compétences, mais aussi d’accès aux données. "Après, c’est de savoir d’où elles viennent,

de comprendre la manière dont elles ont été récoltées, leur éventuelle marge d’erreur, ... Cet accès

se met en place petit à petit, mais on peut se poser la question de la valeur ajoutée de données

ouvertes qui vont lister les urinoirs publics dans une ville. Des données sont aussi bel et bien

disponibles, mais la manière dont elles sont organisées ne permettent pas un traitement journa-

listique car l’on n’y trouve aucun sens". Il perçoit l’automatisation de la collecte et du traitement

de données comme un outil, tout en s’interrogeant sur un éventuel effet de mode. À la question

de pouvoir identifier des datajournalistes évoluant dans le monde francophone, il cite quatre

noms : un premier était journaliste indépendant mais a annoncé une reconversion profession-

nelle dans la fiche qui lui est dédiée sur le site journalistefreelance.be, tandis qu’un deuxième

est sorti de la profession pour se lancer dans la recherche académique. Les deux suivants sont

tous deux journalistes au quotidien Le Soir, Joël Matriche et Alain Jennotte. Il leur reconnaît

des compétences beaucoup plus avancées : "Le Soir a une longueur d’avance grâce à eux. Les

rédactions françaises ont bien plus d’avance que nous, mais les nôtres sont faites de bric et de

broc. On est de plus en plus serrés et les profils sont différents".

24 Communication personnelle, Waremme, le 10/11/2017.
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Malgré une lente progression des méthodes journalistiques s’appuyant sur les données et leur

traitement à l’aide de technologies numériques, le milieu professionnel semble ouvert à ces

nouveaux profils issus du monde de la technique. Cédric Dussart, qui se décrit sur son profil

Twitter comme "front dev" 25, est au sein du weblab de L’Avenir avec Arnaud Wéry. Il se définit

comme "une espèce d’hybride" dont le positionnement ne va pas toujours de soi : "En fonction

de la personne face à laquelle je me trouve, je vais me présenter comme journaliste ou comme

développeur. Même au sein de la rédaction, au début, les gens se demandaient ce que je faisais

là. Aujourd’hui, je pense que je suis davantage considéré comme un développeur web. Certains

journalistes me considèrent comme une espèce de magicien fou et c’est plutôt positif. Je ne pense

pas que la technologie y soit perçue de manière négative" 26.

Après des études en infographie, il a débuté sa carrière dans le domaine de la communication.

Peu intéressé par ce secteur, il a rejoint le groupe L’Avenir en 2013. "Au début, je travaillais pour

le département marketing mais, au bout d’un an, j’ai commencé à travailler pour la rédaction.

J’y suis attaché depuis un an à mi-temps et ce travail me parle beaucoup plus qu’en communi-

cation. J’y trouve plus de sens dans mon boulot". Début 2018, le weblab de L’Avenir se voyait

décerner le prix du journalisme numérique du Parlement de la Fédération Wallonie-Bruxelles.

Pour lui, il s’agit de la reconnaissance d’une expérience qu’il envisage comme "une forme de

prise de risques car si les retours ne sont pas bons, elle pourrait ne pas se poursuivre. Dans le

monde francophone, il y en a très peu qui osent ce genre de choses. Ça nous donne une base so-

lide. Ça nous pousse".

Dans son travail quotidien, Cédric Dussart "code beaucoup" mais pas seulement. "Je fais aussi

du traitement de données, du scraping, de l’Excel. Mais ça reste beaucoup de code. J’ai rarement

des contacts avec les sources d’information. Là où le journaliste n’a plus la main pour valider

des choses, c’est moi qui m’en occupe. (...) Le travail du code suppose aussi qu’il faut que je me

tienne à jour et cela me prend du temps en dehors de mon travail. Si j’en étais resté à ce qui exis-

tait à l’époque où je suis sorti de l’école, je pense que je n’aurais pas de boulot. J’aimerais bien

tester une formation de l’AJPro 27 en motion design mais j’ai peur que ce soit trop généraliste et

pas assez technique". Ce qui a changé pour lui depuis 2017, époque de son agréation au titre

de journaliste professionnel ? "J’ai deux jours de congés en plus par an !". Ce qui l’a incité à sou-

mettre sa demande ? "Je pense, la protection et la reconnaissance de mon travail. Je ne suis pas

qu’un développeur, j’ai aussi une part de journaliste. Travailler sur une base de données et pou-

voir en tirer des messages, c’est du journalisme. Mais les explications relèvent encore du travail

du journaliste, qui garde la main sur le travail d’analyse. Mes choix techniques sont validés en

collaboration avec lui. La rédaction est ouverte au weblab et, aujourd’hui, certains journalistes

viennent nous solliciter de manière spontanée".

25 C’est à dire, spécialisé dans le design d’interfaces web.
26 Cédric Dussart, communication personnelle, Namur, le 29/01/2018.
27 AJPro est la structure de formation continuée de l’Association des journalistes professionnels. Elle a été

lancée en 2013.
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L’offre en formations

En Belgique francophone, les journalistes spécialisés dans la collecte, l’analyse et le traitement

de données se comptent sur les doigts d’une main. Ils ont en commun d’avoir acquis leurs

compétences sur le tas, plus rarement dans des formations spécialisées. Si l’ensemble de nos

témoins s’accordent sur le fait que la pratique du journalisme de données nécessite des compé-

tences fortes, l’offre en formations ne suit pas forcément. En matière de formation initiale, les

programmes des universités intègrent progressivement des cours liés à une approche par don-

nées dans le journalisme. Pour l’année académique 2016-2017, trois cours spécifiques étaient

identifiés en master de journalisme : "Visualisation de données" (ULB, 5 ECTS) ; "Datajourna-

lisme" (analyse dans un tableur et visualisation à l’aide d’outils gratuits, IHECS, 5 ECTS), "Ini-

tiation au datajournalisme" (ULG, 15 heures). En matière de formation continuée, l’AJPro or-

ganise assez peu de formations dans ce domaine. Celles-ci relèvent davantage d’une démarche

introductive. Elles ont pour point commun d’être dispensées par les quelques journalistes au-

todidactes rencontrés dans le cadre de cette recherche. L’examen de ses programmes, s’éche-

lonnant de 2014 à 2020, montre que 174,5 heures de formation ont été organisées pour ces sept

années, soit une moyenne de près de 25 heures par an. Ces formations sont essentiellement

de deux types : extraction de données (web scraping) et visualisation de données. Deux for-

mations (extraction et fouille de données) nécessitaient des prérequis, non pris en charges par

la structure organisatrice : d’une part, des connaissances de base en informatique et, d’autre

part, des connaissances de base des tableurs et du web. Ces formations ne font pas nécessaire-

ment le plein de candidats. Mehmet Koksal, journaliste indépendant et observateur des médias

en Belgique francophone, relate l’expérience d’une formation gratuite en journalisme de don-

nées, organisée en 2015, où "on a eu du mal à trouver un public. On avait galéré pour remplir

la salle" 28.

À titre de comparaison, la Nordic Datajournalism Conference (NODA), organisée chaque an-

née en Scandinavie, propose plusieurs sessions de formation en journalisme de données. En

2018, celles-ci portaient sur la pratique du datajournalisme pour débutant (récolte, nettoyage

et analyse de données en 7 heures de formation), sur le langage de programmation Python pour

débutants (récolte, analyse et visualisation de données en 7 heures de formation), et sur l’ap-

prentissage du journalisme à des développeurs (également en 7 heures de formation) 29. Cela

représente 21 heures de formation organisées en une seule journée. En 2017, la Global Investi-

gative Journalism Conference, qui réunit tous les deux ans des journalistes d’investigation du

monde entier, a proposé simultanément, pendant trois jours, quinze courtes formations axées

sur la collecte, l’analyse et le traitement des données. Celles-ci ont abordé une variété des fa-

cettes des technologies utilisées dans le cadre d’une approche par données dans le journalisme.

Il était possible d’y suivre des ateliers pour un total d’une vingtaine d’heures à panacher entre

les quinze formations du programme, certaines proposant un niveau débutant et d’autres un

28 Communication personnelle, Bruxelles, le 06/02/2018.
29 Source consultée le 13/03/2018, URL : https://noda2018.se/competence-cources/
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niveau avancé 30. Cette conférence a accueilli 1.200 journalistes provenant de 127 pays. Parmi

les participants, tous n’étaient pas rompus à une approche par données dans le journalisme.

Leur point commun est à trouver dans leur investissement dans un travail journalistique s’ins-

crivant dans le temps long de l’investigation. "Mais au GIJN, la communauté des journalistes

adore les chiffres alors qu’une majorité de journalistes les détestent", pondère Mehmet Koksal,

pour qui il existe "clairement un manque d’intérêt" pour une approche par données dans le

journalisme 31.

La spécialisation participe à une logique de professionnalisation qui permet d’établir un mo-

nopole en maintenant la rareté (Sarfatti-Larson 1977, cité par Lewis 2012). Mais cette voie reste

peu explorée en Belgique francophone, alors qu’elle peut permettre d’apporter de la valeur

ajoutée en termes de compétences et, potentiellement, de faire la différence sur le marché de

l’emploi. Si de nombreuses expériences en journalisme numérique sont le fait de générations

de "bidouilleurs", cette posture n’est toutefois pas suffisante pour garantir de hauts standards

dans les pratiques. Pour autant, les rédactions sont-elles prêtes à s’engager dans cette voie?

Dans un billet publié sur son blog à propos de son expérience de sept ans en journalisme mul-

timédia, Nicolas Becquet reconnaît faire partie de cette première génération tout en indiquant

que la polyvalence technique, intégrée dans la plupart des écoles de journalisme, reste encore

peu exploitée : "Elle n’est toujours pas considérée comme une source de plus-value, mais plutôt

comme une capacité à alimenter un flux et des ’canaux’ numériques" 32. Il souligne également

que les standards de qualité ont évolué : "À l’heure des applications ’responsive’, se lancer dans

un webdoc est devenu une gageure. Visualiser quelques données avec Datawrapper ou avec In-

forgram paraît bien dérisoire face aux productions des datajournalistes chevronnés. Le Facebook

Live est devenu une affaire de réalisateurs télé (...) Que ce soit pour la vidéo, la data, l’édition mul-

ticanal ou les dominantes thématiques, les médias ont plus que jamais besoin d’experts (fond et

forme) capables de répondre aux exigences de l’audience en termes de qualité, de pertinence et

d’usage".

L’arrivée de nouveaux acteurs dans la profession, issus du monde de la technique, pose la

question d’une logique inclusive qui ne devrait pas s’arrêter au seul fait de reconnaître que

ceux-ci font partie du monde du journalisme en leur délivrant une carte de presse. Membre

de la Commission francophone d’agréation au titre de journaliste professionnel et observateur

des pratiques de journalisme des données, auxquelles il s’intéresse depuis plusieurs années, le

journaliste indépendant Mehmet Koksal se dit favorable à l’octroi de la carte de presse à toute

personne travaillant dans un média qui en fait la demande. L’évolution des tâches, observe-t-

il, a pour conséquence d’estomper les frontières entre les techniciens 33 et les journalistes. Il

30 Source consultée le 24/12/2017, URL : https://gijc2017.org/program-gijc17/
31 Communication personnelle, idem.
32 "De la nécessaire polyvalence à l’indispensable (re)spécialisation des journalistes. Ce que j’ai appris en sept

ans de journalisme multimédia", Nicolas Becquet, 10/09/2017, consulté le 17/09/2017, URL :
http://mediatype.be/2017/09/10/necessaire-polyvalence-indispensable-specialisation-journalistes/

33 Des cartes "T" sont délivrées aux techniciens, de manière à faciliter leur identification lorsqu’ils assistent les
journalistes. Source : Association des Journalistes Professionnels, consulté le 23/04/209, URL :
http://www.ajp.be/documents-technicien/
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ajoute, non sans humour : "J’attends le jour où un robot journaliste pourra être reconnu, cela

viendra peut-être d’ici vingt ou trente ans et, à ce moment-là, la Commission aura peut-être

été elle-même remplacée par un robot !" 34. Une approche inclusive suppose aussi de mettre

en place des formations continues qui soient destinées à ces nouveaux acteurs du monde du

journalisme, qu’elles portent sur les bonnes pratiques, les routines journalistiques ou la logique

éditoriale. Ces formations devraient également leur faciliter l’intégration de cette idéologie pro-

fessionnelle du journalisme qui donne du sens à l’activité d’informer (Deuze 2005). En d’autres

termes, il s’agirait de leur permettre de développer une forme de pensée journalistique 35. Ce

type de formation n’existe plus en Belgique francophone depuis la disparition de l’Institut de

journalisme en 2013. Cette institution, fondée en 1922, dispensait des cours du soir en journa-

lisme, ouverts à un public provenant d’autres secteurs que celui des médias et qui souhaitait

se réorienter dans le journalisme. Cédric Dussart a indiqué avoir cherché ce type de formation

mais n’avoir rien trouvé. "J’en ai parlé à Arnaud Wéry qui a estimé que cela n’était pas néces-

saire car mon travail sur le terrain allait plus m’apporter qu’un diplôme en journalisme. Ce qui

m’aurait intéressé, c’est de savoir comment traiter un sujet à partir d’une idée ou connaître l’as-

pect éditorial d’un long format. C’est un métier qui, je pense, s’apprend plus facilement que la

technique. Et puis, les journalistes sont souvent réfractaires à l’apprentissage du code. (...) Etant

donné la manière dont évoluent les médias, je pense que cet apprentissage du code est indispen-

sable. Mais cela va créer de la concurrence dans mon boulot (rires). Je ne vois pas l’un sans l’autre

et, malheureusement, le futur n’est pas dans le papier". Dans le sens inverse, il se dit régulière-

ment sollicité par les journalistes de la rédaction "pour apprendre quelques petits trucs de mise

en page. Le journaliste a assez bien conscience de la difficulté de ce travail" 36.

Malgré les effets stimulants de la polyvalence des tâches, celle-ci ne permet pas d’exceller dans

un type de récit particulier. Elle nécessite du temps, dans l’apprentissage et la pratique, alors

que la rapidité est une norme. La professionnalisation de ces nouvelles formes de journalisme

suppose que les pas doivent se faire dans les deux sens : des journalistes vers la technique et des

techniciens vers le journalisme. Mais en Belgique francophone, il semble que nous n’en soyons

pas encore là. Que ce soit sur le plan collectif ou individuel, l’intégration de pratiques profes-

sionnelles supposant des compétences techniques reste marginale et limitée à un nombre res-

treint d’expériences éditoriales. Cela peut s’expliquer par le nombre réduit d’acteurs en activité

sur le marché de l’emploi et un manque d’intérêt des médias. Une autre raison serait à trou-

ver dans le manque de formations spécialisées, induisant que seuls les journalistes motivés

par l’auto-formation s’engagent sur cette voie. De plus, observe Arnaud Grégoire, producteur

numérique et ancien journaliste en Belgique francophone, "les journalistes ont tendance à se

comporter comme des divas face à la technologie. Ceux qui pratiquent ce métier depuis une di-

zaine d’années n’ont pas de bonnes raisons d’évoluer autrement. J’ai l’impression d’avoir passé

ma vie de journaliste à affronter les résistances dans les rédactions au sein desquelles j’arrivais,

et à faire du déplacement de montagne" 37.

34 Communication personnelle, ibidem.
35 Voir "Développer une pensée journalistique", p.76
36 Cédric Dussart, idem.
37 Communication personnelle, Bruxelles, le 11/09/2017.
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1.2.2 Journalisme de données en Flandre

Les pratiques du journalisme de données ne sont pas plus répandues en Flandre, mais

celles-ci y sont encouragées, que ce soit en matière de formation continuée ou de soutiens fi-

nanciers publics. Le journaliste Maarten Lambrechts fait figure de pionnier dans ce paysage

médiatique. Se définissant lui-même comme journaliste de données, il a fait ses premières

armes au quotidien De Tijd. Depuis le début 2017, il exerce cette activité, qu’il a élargie à celle de

consultant en datavisualisations, en tant qu’indépendant : "Aujourd’hui, je réalise toutes sortes

de travaux basés sur la visualisation de données, mais aussi du journalisme de données. J’essaie

donc de trouver des histoires dans de grands ensembles de données et des bases de données, puis

je raconte ces histoires en combinant du texte avec des graphiques et des cartes" 38. Interviewé

en 2016 à propos du nombre de journalistes de données en Belgique, il répondait : "J’aime-

rais avoir plus de collègues dans ce domaine, mais je suis certains que beaucoup de personnes

qui travaillent dans celui de la business intelligence font des choses similaires. Peut-être qu’ils

n’investissent pas autant dans le storytelling et dans la visualisation comme je le fais, mais il

y a certainement d’autres profils que le mien avec des connaissances et compétences similaires.

Seulement, ils ne sont pas dans les rédactions aujourd’hui" 39.

En 2018, le gouvernement flamand dégageait une enveloppe de 500.000 euros pour soutenir

l’innovation dans les médias 40. Par innovation, il désigne tant les modes de production de

l’information que le fact-checking, les modèles d’affaires alternatifs... que le journalisme de

données 41. Sur le plan de la formation, Mediacademie 42 (une initiative de quatre associations

de médias flamands – Vlaamse News Media, The Ppress, UPP et VKUPP – soutenue par le mi-

nistère flamand des médias), est investie de longue date dans le journalisme de données. Son

objet est de doter les professionnels des médias des compétences journalistiques, commer-

ciales et techniques nécessaires au maintien de la qualité de la presse écrite. Par exemple, en

2014, la structure a organisé deux demi-journées de formation incluant l’extraction de don-

nées (formation dispensée par Paul Bradshaw, datajournaliste, en charge de la direction du

master en datajournalisme de l’université de Birmingham, au Royaume-Uni), les outils open

source pour la collecte et la visualisation (par Hille van der Kaa, coordinatrice de la rédaction

du quotidien régional néerlandais BN De Stem et chercheuse spécialisée dans le domaine de la

production automatisée d’informations). L’International Research Journalistiek 43, émanation

du Fonds Pascal De Croos, qui soutient le journalisme d’investigation via l’octroi de bourses,

propose également des formations spécialisées : leur objectif annoncé est d’acquérir de nou-

velles compétences en matière de recherche, d’analyse et de visualisation de données.

38 "Marteen Lambrechts, freelance data journalist", Glyn Moddy, Copybuzz, 2018, consulté le 23/04/2019, URL :
https://copybuzz.com/fr/copyright/humansofcopyright-maarten-lambrechts-freelance-data-journalist/

39 "Data journalism blog : Maarten Lambrechts on the underused power of explorable explanations & more",
Anastasia Valeeva, Open Belgium 2016, 14/09/2016, consulté le 23/04/2019, URL :
http://2016.openbelgium.be/blogpost/data-journalism-blog-maarten-lambrechts-underused-power-
explorable-explanations-more

40 Précisons que cette aide a été allouée de manière ponctuelle, les budgets dédiés à la culture – en ce compris
aux projets journalistiques – ayant été réduits de manière drastique à la fin 2019.

41 Source : https://cjsm.be/media/themas/pluralisme/innovatieve-journalistieke-projecten
42 Source : http://www.mediacademie.be
43 Source : https://researchjournalistiek.eu/
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La Dutch-Flemish Association for Investigative Journalists 44 (VVOJ), une organisation belgo-

néerlandaise dédiée au journalisme d’investigation qui compte 650 membres, a pour objec-

tif "d’améliorer les méthodes d’investigation classiques et à présenter les méthodes de recherche

les plus récentes impliquant l’utilisation des technologies de l’information, la narration inter-

active et le journalisme de données". Pour ce faire, elle organise régulièrement des formations

ciblées. S’ajoute à cet arsenal l’événement Data Harvest, organisé chaque année à Malines.

Quatre jours durant, les méthodes de recherche et d’enquête autour du journalisme de don-

nées font l’objet de modules de formation intensifs. En 2019, ceux-ci s’axaient sur l’acquisition

de compétences techniques incluant la programmation informatique : analyse de données via

des feuilles de calcul, lignes de commande en CSV, introduction à la programmation en R et en

Python, cartographie avec le logiciel QGIS, bases de données SQL et Graph... et développement

de code pour la production automatisée d’informations. Cette dernière formation était assurée

par le datajournaliste suisse Mathias Born, qui a participé à la conception de "Tobi" au sein du

groupe Tamedia. Cette application automatisée fournit les résultats des votations – une forme

de consultation populaire – organisées en Suisse 45.

Dans l’enseignement, l’Erasmus Hogeschool (Bruxelles) organise, dans le cadre d’un bachelier

en journalisme, des formations en journalisme de données en tant que pratique destinée à sou-

tenir un slow journalisme. Il s’agit donc d’une approche que l’on peut considérer comme plus

pointue que ce qui est actuellement proposé dans l’espace francophone, mais celle-ci s’inscrit

dans le champ du journalisme d’investigation. On observe également des différences quant à la

manière d’aborder la question des compétences entre les journalistes issus des deux commu-

nautés linguistiques du pays. Aussi, en 2018, les journalistes néerlandophones estimaient-ils

plus important de disposer de compétences multimédia que les francophones (87,6% contre

78,2%). Ils étaient également plus nombreux à considérer que les compétences liées à l’inter-

prétation et à l’usage des statistiques sont plutôt très importantes (69,4% contre 58,8%) (Van

Leuven et al. 2019).

1.3 Enjeux et défis professionnels

Les enjeux professionnels de la production automatisée d’informations apparaissent comme

multiples à négocier. Cela concerne tant la manière d’intégrer les journalistes dans des pro-

cessus de conception dont ils sont souvent tenus à l’écart, que celle dont les systèmes d’in-

formation peuvent être envisagés en termes de complémentarité dans leurs pratiques profes-

sionnelles. Cela pose aussi la question de la place du journaliste dans un monde de machines.

Pour Van Dalen (2012), ce phénomène entre en conflit avec une définition du journalisme axée

sur les seules tâches et compétences du professionnel. De l’analyse de grandes quantités de

données à la diffusion d’informations, l’automatisation peut modifier la manière dont les jour-

nalistes travaillent (Van Dalen 2012). Elle ne contribue pas seulement à redéfinir le rôle du

44 Source : http://www.vvoj.nl
45 Source : EIJC 2019, URL : https://eijc19dataharvest.sched.com/, consulté le 10/05/2019. Voir aussi p.107
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journaliste, son identité et son autorité, mais aussi le sens de son métier d’informer (Neveu

2010). Un autre enjeu consiste à intégrer de nouveaux acteurs dans le monde du journalisme,

alors qu’ils n’y sont pas traditionnellement liés et que la plupart d’entre eux estime ne pas y

appartenir. C’est aussi ce en quoi les technologies d’automatisation participent au floutage des

contours du journalisme, dans un monde où l’acte d’informer n’est plus, depuis quelques an-

nées, l’apanage des seuls professionnels de l’information (Mercier & Pignard-Cheynel 2014).

Cette question du "flou" a été abordée par Ruellan (1992), qui soulignait déjà l’importance de

ne pas cantonner le journalisme à une vision purement fonctionnaliste qui se limiterait aux

compétences techniques ou à l’intégrité du professionnel : aucune profession ne peut être dé-

finie par la seule somme des tâches qui la caractérisent (et qui peut d’ailleurs varier pour une

seule et même profession).

Si les "robots" font le job au sein des entreprises de presse, quelle place restera-t-il aux jour-

nalistes ? Régulièrement posée, la question d’un "monde sans journalistes" ne se réduit plus au

seul mode de la provocation : certains professionnels y voient une menace bel et bien réelle. La

dégradation constante des conditions de travail des journalistes, couplé à un phénomène de

précarisation, que ce soit en termes de revenus ou en termes de statut professionnel, ne per-

mettent pas d’affirmer que les technologies d’automatisation se déploient dans un contexte so-

cioprofessionnel favorable. Le journalisme est une profession fragile parce que les entreprises

de presse le sont aussi, confrontées à la difficulté de trouver un modèle d’affaires viable pour

leurs activités d’information en ligne, tandis que le marché publicitaire leur échappe au pro-

fit de nouveaux acteurs dont l’objet est moins d’informer que de drainer des audiences mon-

diales. Aussi, les relations entre les journalistes et les systèmes d’automatisation peuvent être

non seulement techniques, cognitives ou sociales : elles revêtent également une forte dimen-

sion économique (Ekbia & Nardi 2014).

En provoquant une série de changements de paradigmes, les technologies d’automatisation de

la production d’informations peuvent être considérées comme disruptives (Kostoff et al. 2004).

Elles bouleversent à la fois un mode de production jusqu’alors dévolu à des humains, et elles re-

mettent en question la conception même de ce qu’est le journalisme et la manière dont celui-ci

fait sens dans un monde social. Cette section aborde ces enjeux et défis sous le prisme de trois

variables qui participent à forger les imaginaires des journalistes : (1) une concurrence sur l’em-

ploi des journalistes, qu’elle soit avérée ou fantasmée ; (2) une relation homme-machine placée

sous tension, dès lors qu’elle questionne les spécificités des journalistes ; (3) une mobilisation

des compétences, dans le cadre d’un (re)positionnement professionnel.

1.3.1 Gérer les angoisses professionnelles

À l’instar de tout imaginaire, indique Musso (2008), "les représentations sociales de la tech-

nique sont ambivalentes : elles peuvent aisément se retourner en leur contraire (...) Les techniques

annoncent aussi des régressions comme la suppression des emplois, des qualifications, l’aliéna-

tion à la machine sur le modèle Frankenstein (...)". Dans cette perspective, la production au-

tomatisée d’informations peut être abordée sous l’angle d’une concurrence pouvant être per-
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çue comme une menace pour la sécurité de l’emploi des journalistes qui effectuent des tâches

routinières de base (Van Dalen 2012), alors que les journalistes les plus expérimentés ne se-

raient pas menacés (Linden 2017). De plus, lorsque des routines journalistiques peuvent être

automatisées, les journalistes sont contraints d’offrir de meilleures productions en devenant

encore plus créatifs dans leur écriture, en offrant une meilleure couverture médiatique à leurs

audiences, et en approfondissant le contexte de l’information qu’ils traitent (Van Dalen 2012).

Les politiques de convergence, menées dans la foulée de l’avènement du World Wide Web,

avaient placé les journalistes sous la pression d’un temps de plus en plus réduit dans le contexte

d’une production multisupports, s’agissant d’acquérir de nouvelles compétences pour maîtri-

ser la chaîne de production de contenus numériques (Bardoel & Deuze 2001). Les exigences

liées à la polyvalence des tâches furent souvent considérées comme un moyen d’augmenter la

productivité de l’entreprise de presse au détriment de l’emploi et de sa qualité. Plus largement,

nous pouvons considérer que les conditions d’exercice de la profession n’ont cessé de se dégra-

der au cours de ces dernières années. Une étude menée en 2018 par l’ULB et l’UGent indiquait

que les journalistes belges travaillent, en moyenne, un peu moins de 43 heures par semaine, et

qu’ils considèrent que leur charge de travail ne cesse d’augmenter. À cela, s’ajoute l’incertitude

liée au statut d’indépendant, qui n’est pas toujours choisi par le journaliste : il concerne, en

Belgique francophone, un journaliste sur cinq (Van Leuven et al. 2018).

À l’automne 2016, la Fédération Européenne des Journalistes (FEJ) invitait ses organisations

membres à participer à une enquête sur les conditions de travail des journalistes. Quarante-

neuf responsables de syndicats nationaux de journalistes, issus de 19 pays européens, y avaient

répondu. Parmi les facteurs affectant la santé ou la sécurité des journalistes, ils épinglaient

la surcharge de travail (82,98%), le stress (76,6%) et le manque de temps (59,57%). Ils étaient

80,85% à estimer que les journalistes sont insuffisamment rémunérés compte tenu de la quan-

tité de travail effectuée; et 100% que leurs conditions de travail se détérioraient au fil des ans 46.

Dans un tel contexte, l’automatisation de la production d’informations peut être une source

d’anxiétés professionnelles. Cela étant, l’angoisse que peut générer l’automatisation n’est pas

un phénomène neuf dans le monde du travail : les exemples, dans l’histoire des technologies,

ne manquent pas (Linden 2017). L’idée que des systèmes d’automatisation puissent prendre

la place de l’humain s’est accentuée avec les premiers développements de l’informatique, au

lendemain de la Seconde Guerre mondiale : l’automatisation est alors définie comme un "pro-

cessus de remplacement des tâches humaines par les fonctions des machines" (Ekbia & Nardi

2014). Cette assertion ne concernait pas le seul travail manuel, mais aussi les tâches cognitives

humaines telles que le traitement des données, la prise de décision et la gestion organisation-

nelle. Compte tenu des possibilités des systèmes d’automatisation de production de l’informa-

tion – production à grande échelle, rapidité d’exécution, précision des contenus –, les craintes

de remplacer des travailleurs humains par des machines sont compréhensibles, et génèrent

46 "Le burn-out des journalistes, symptôme d’un malaise dans les rédactions", European Trade Union Institute,
HesaMag 15, consulté le 06/10/2017, URL :
http://www.etui.org/fr/Themes/Sante-et-securite/HesaMag/Journaliste-un-metier-en-voie-de-
precarisation/Le-burn-out-des-journalistes-symptome-d-un-malaise-dans-les-redactions
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"des fantasmes dans l’esprit des journalistes qui voient leurs rédactions, dont les revenus se ré-

duisent à une peau de chagrin, tailler dans le personnel" (Antheaume 2016).

Les technologies d’automatisation ont un coût qu’il ne faudrait pas négliger, qu’il s’agisse d’un

développement réalisé en interne où des compétences devront être mobilisées pendant quelques

semaines ; ou d’un développement confié à une société de services. À titre indicatif, selon une

enquête réalisée en 2017, à l’échelle mondiale, par la société de recrutement Harvey Nash, le

salaire journalier moyen d’un développeur web est de 353 USD, celui d’un développeur de logi-

ciel de 576 USD, celui d’un project manager de 633 USD, et celui d’un développeur de bases de

données est de 1.033 USD 47. Chez Syllabs, on indique que le système d’information développé

dans le cadre du premier tour des élections régionales françaises, en 2015, avait été facturé au

Monde "entre 20.000 et 50.0000 euros" 48. Ces investissements peuvent apparaître rentables, au

regard de la rapidité de traitement des données et d’un volume de production avec lequel au-

cun journaliste ne pourrait rivaliser : un million d’articles avaient été générés en l’espace d’une

nuit, lors du premier partenariat entre Le Monde et Syllabs. Quatre ans plus tard, force est de

constater que ces investissements sont à géométrie variable et dépendent de la taille du pro-

jet ou de la solution technologique envisagée. Lors de la Conférence nationale des métiers du

journalisme (CNMJ), qui s’est tenue à Paris le 24 janvier 2019, Claude de Loupy, l’un des deux

fondateurs de Syllabs, annonçait un premier prix à partir de 7.000 euros par an. La particularité

de Syllabs est de fournir des flux d’informations qu’elle va contrôler en amont, plaçant ainsi le

client dans une situation de dépendance.

Lorsque l’on examine les tarifs des sociétés développant des logiciels de génération automa-

tique de textes, ceux-ci apparaissent comme plutôt compétitifs. Arria Studio, développé par la

société britannique Arria NLG, l’une des pionnières en matière de traitement automatique de

la langue, propose une tarification en fonction du volume de textes produits. Le plan tarifaire

minimum s’élève à 199 dollars par mois pour 20.000 mots, soit environ 80 feuillets 49. Le prix

d’un abonnement mensuel au logiciel de société allemande AX Semanctics 50, également ac-

cessible en ligne en tant que software as a service, débute à partir de 279 dollars par mois et

peut s’élever jusque 799 dollars mensuels. L’avantage de ces solutions logicielles réside dans le

contrôle qu’elles offrent à leurs utilisateurs finaux, qui vont eux-mêmes assurer le paramétrage

du logiciel, sans pour autant devoir disposer de compétences particulières. Et elles sont une

vingtaine de fois moins coûteuses qu’un rédacteur humain. Selon la société de consultance

Gartner, ces solutions logicielles coûteraient de 250 dollars à 4.800 dollars par an 51.

L’emploi freelance serait potentiellement le plus menacé, les journalistes indépendants n’étant

pas à l’abri de perdre l’une ou l’autre collaboration en raison de stratégies d’automatisation.

47 "Harvey Nash Technology Survey 2018", consulté le 10/12/2017, URL :
http://www.harveynash.com/techsurvey/full-report/charts/

48 Communication personnelle, Claude de Loupy et Helena Blancafort, CEO de Syllabs, Paris, le 29/02/2016.
49 Source : https://store.arria.com, consulté le 16/06/2019
50 Source : https://www.ax-semantics.com/en/pricing.html, consulté le 16/06/2019
51 Market guide for natural language generation, Gartner, 27 juin 2019.
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Ce fut le cas en France, en 2015, rapporte un collaborateur régulier du Monde. S’inquiétant de

ne pas recevoir de nouvelles de la rédaction en chef du journal quelques jours avant le pre-

mier tour des élections du régionales, plusieurs collaborateurs se sont enquis de la situation,

explique-t-il. Il leur a été répondu que leurs prestations seraient assurées "par un robot". Pour

ce journaliste, il faut aussi y voir une politique éditoriale visant "à désinvestir dans les régions".

Il indique également que cela n’a pas été sans conséquences : cela a contribué à détricoter un

maillage territorial et à briser la confiance entre le correspondant régional et ses sources d’in-

formation 52.

Les journalistes employés dans les agences de presse seraient les moins à l’abri, puisque c’est

principalement dans ce secteur que sont développées des technologies d’automatisation (Fanta

2017). Les professionnels dont les tâches sont les plus répétitives pourraient également craindre

pour leur emploi, dès lors que celles-ci peuvent être automatisées (Van Dalen 2012). Toutefois,

il est n’est pas encore possible de créer une technologie qui remplace la part humaine impor-

tante qui caractérise un travail journalistique, et cela d’autant plus qu’aucune profession ne

peut être réduite à la somme de ses tâches. Comment automatiser la relation qu’entretient un

journaliste avec ses sources d’information, une analyse contextuelle approfondie, des tech-

niques d’enquête, des opinions, la définition de la valeur de l’information, ou encore l’exper-

tise et l’expérience du journaliste ? Bien que les technologies d’automatisation de la production

d’information soient en mesure d’imiter un journaliste humain, elles ne peuvent pas le rempla-

cer, pas plus qu’elles ne sont capables de se substituer à la complexité du cerveau humain et

à sa créativité. À l’instar d’autres technologies relevant du champ de l’intelligence artificielle,

elles sont basées sur des modèles rationnels en fonction desquels toute incertitude est rejetée

du système (Latar 2018 :24). S’il s’agit d’un jeu de l’imitation, il est donc forcément incomplet.

Il est régulièrement répété par les acteurs du secteur de la génération de textes en langage na-

turel qu’aucun de ces systèmes n’a eu un impact négatif sur le volume de l’emploi salarié 53,

mais le risque zéro n’existe pas dans une logique de compression des coûts de production. Ce

discours a toutefois pu évoluer dans le temps, Claude de Loupy, CEO de Syllabs, admettant

que "C’est une évidence, l’intelligence artificielle aura un impact sur l’emploi. On ne sait pas

exactement quel sera cet impact. Je suis persuadé (...) que de nouveaux équilibres se trouveront,

comme on les a trouvés avec chaque arrivée technologique, comme pour la machine à tisser qui

a provoqué une catastrophe dans certains bassins d’emploi. (...) Typiquement, lorsque l’on parle

des correspondants et des pigistes, ils auront peut-être moins de choses à rédiger". Il considère

également que les correspondants ne fournissent pas un travail qualitatif suffisant, amenant

les journalistes à réécrire leur articles "parce qu’on n’a pas confiance et qu’il faut revoir la façon

dont cela a été écrit et qu’il faut le refaire. (...) Cela représente du travail en plus pour les jour-

nalistes. Si on demandait aux localiers ou aux correspondants d’entrer de la data, on produirait

des textes dans lesquels on aurait totalement confiance parce qu’on vérifierait éventuellement

52 Communication personnelle, Paris, le 21/03/2016.
53 "Non messieurs les journalistes, les robots ne voleront pas votre emploi", Claude de Loupy, L’Obs/Rue 89,

09/05/2014, consulté le 10/07/2018, URL : https://www.nouvelobs.com/rue89/rue89-
tech/20140509.RUE3752/non-messieurs-les-journalistes-les-robots-ne-voleront-pas-vos-emplois.html
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la data, mais au moins, le texte serait bien rédigé et on n’aurait pas à le réécrire. Ce sont donc

des métiers qui vont évoluer, avec de nouveaux métiers et des gens qui vont aussi récupérer de la

data" 54.

Vu sous l’angle d’une stratégie qui serait purement économique, un logiciel ne dort pas, ne

prend pas de vacances, et son rythme de production est incomparable à celui d’un journaliste.

Loin de nous, au Japon, le "robot journaliste" n’est déjà plus une métaphore : "Je n’ai pas besoin

de prendre de pause ou de dormir. Je peux travailler pendant 24 heures. Je ne me plaindrai pas

d’un dur travail. (...) Tout ce que vous pouvez faire, je peux le faire mieux. Et plus vite. Et moins

cher. Mais je ne suis pas là pour vous remplacer", indiquait Erica, un robot androïde "embau-

ché" en avril 2018 par une chaîne de télévision japonaise pour présenter des émissions d’in-

formation 55. En Chine, un robot humanoïde présente le journal télévisé depuis la fin 2018 56.

Mais dans un pays où la presse est placée sous contrôle, ce robot-là apparaît davantage comme

un bon petit soldat.

Jusqu’à présent, nous n’avons aucune trace de pertes d’emplois contractuels en raison de l’im-

plémentation de dispositifs d’automatisation dans les rédactions. Mais ceux-ci se développent

dans le contexte plus large d’une "quatrième révolution industrielle" qui concerne des profes-

sions intellectuelles relativement épargnées par les trois précédentes révolutions. S’il est en-

core difficile de chiffrer l’impact de l’automatisation sur l’ensemble des professions, plusieurs

études prospectives ont mis en avant des conséquences auxquelles il faudrait s’attendre dans

le champ journalistique. Il convient de rester prudent face à de telles études : la "futurologie"

n’est pas une science, mais elle a pour effet d’alimenter un climat anxiogène. De plus, aucune

de ces études ne tient compte des politiques pouvant éventuellement être menées pour en-

cadrer ce phénomène, pas plus qu’elles n’envisagent des mouvements de résistance sociale

qui seraient susceptibles de le ralentir. En 2014, aux États-Unis à partir d’entretiens mené avec

1.896 experts, le Pew Research Center concluait que les technologies relevant du domaine de

l’intelligence artificielle allaient remplacer certains métiers, qu’elles en créeraient de nouveaux,

et qu’elles permettraient de redéfinir le travail de manière positive en libérant le travailleur de

tâches répétitives. Dans le même temps, indiquait-elle, le système éducatif ne prépare pas de

manière adéquate à cette évolution du travail et des modes de production. Seuls les travailleurs

hautement qualifiés conserveraient leur emploi. À l’inverse les travailleurs les moins qualifiés

seraient les plus susceptibles de perdre le leur 57. Deux ans plus tard, ce centre publiait une

nouvelle étude sur le sujet qui, cette fois, indiquait que les risques de remplacer les humains

par des machines étaient bien réels 58.

54 Table ronde "Les journalistes face aux robots", Journée Nationale des Métiers du Journalisme, CNMJ,
Verbatim, Paris, La Sorbonne, 24/01/2019.

55 "Replacing Humans : Robots Among Us", CBS News, mis à jour le 30/04/2018, consulté le 07/07/2018, URL :
https://www.cbsnews.com/news/robots-replacing-humans-cbsn-originals/

56 "World’s first AI news anchor unveiled in China", Lily Kuo, The Guardian, 09/11/2018, consulté le 12/11/2018,
URL : https://www.theguardian.com/world/2018/nov/09/worlds-first-ai-news-anchor-unveiled-in-china

57 "À.i., robotics, and the future of jobs", Aaron Anderson et Janna Smith, Pew Research Center, 06/08/2014,
consulté le 13/10/2017, URL : http://www.pewinternet.org/2014/08/06/future-of-jobs/

58 "Public predictions for the future of workforce automation", Aaron Smith, Pew Research Center, 10/03/2016,
consulté le 13/10/2017, URL :
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En 2015, la branche belge de la banque ING rendait publique une étude traitant de l’impact

de la robotisation sur différents métiers. Sa méthodologie s’appuyait sur un calcul de probabi-

lités basé sur les avancées scientifiques et technologiques dans les domaines de l’apprentissage

des tâches par les machines et les robots mobiles, mis au point par l’économiste C.B. Frey et

l’ingénieur M.À. Osborne. Elle proposait une liste de 426 métiers potentiellement menacés 59.

Deux facteurs étaient examinés : l’esprit de créativité dans l’exécution des tâches, et celle de la

gestion des liens sociaux. Si 35% des métiers présentaient une probabilité plus élevée d’être ro-

botisés ou automatisés, l’emploi journalistique serait épargné avec une probabilité de 8,25% 60.

En 2016, l’International Data Corporation (IDC), une société de consultance spécialisée dans

les marchés des technologies de l’information, des télécommunications et des technologies

grand public, active dans plus 110 pays, publiait un rapport évaluant l’impact de l’automati-

sation sur l’emploi, à l’horizon 2020. Sept professions avaient été identifiées comme présen-

tant un risque élevé de disparition d’emplois : les camionneurs, les métiers de la construction,

les juristes, les médecins et équipes médicales, les comptables, les vendeurs et les éditeurs. À

propos de ces derniers, cette étude estimait que "les romanciers ont encore un avenir, mais les

rédacteurs financiers ou ceux qui écrivent toutes sortes de rapports ont un avenir limité". Pour

appuyer ses résultats, elle indiquait que les systèmes de génération automatique de textes sont

capables d’écrire des textes factuels de plus en plus lisibles 61.

La société suédoise de télécommunications Ericsson s’est, quant à elle, spécifiquement pen-

chée sur l’impact de l’automatisation des tâches sur le métier de journaliste. Son rapport, pu-

blié en 2017, comportait dix prédictions concernant l’usage des TIC dans les rédactions. L’une

d’entre elles concernait l’emploi : pour l’auteur du rapport, de plus en plus de journalistes se-

ront remplacés par des logiciels. Ce rapport soulignait également que "Il serait naïf de croire

que les entreprises de presse n’utiliseront pas non plus la technologie pour réduire les coûts en

réduisant le personnel. En ce sens, l’intelligence artificielle est à la fois une opportunité pour le

journalisme et une menace pour les journalistes" 62.

Selon un rapport publié la même année par la société de consultance McKinsey, 15% du tra-

vail d’un journaliste et 9% du travail d’un éditeur pourraient être remplacés par des machines.

Résultant d’une enquête menée dans 46 pays, ce rapport estimait jusqu’à 800 millions d’em-

plois humains menacés à l’horizon 2030, soit 12% de la population active. Les secteurs qui

seraient épargnés par ce phénomène seraient ceux impliquant une action humaine, comme

en médecine ou dans l’enseignement. Les pays les plus touchés seraient ceux qui disposeront

http://www.pewinternet.org/2016/03/10/public-predictions-for-the-future-of-workforce-automation/
59 La liste a été établie à partir de celle de l’International Standard Classification of Occupation (ISC0), éditée

par le Bureau International du Travail (BIT).
60 "ING, focus sur l’emploi. La révolution technologique en Belgique", document par le service de presse ING

par courriel, le 17/02/2015.
61 "The 7 jobs that will be first killed by robots", Pierre Pina, IPFC Online, 01/05/2017, consulté le 13/10/2017,

URL : http://ipfconline.fr/blog/2017/05/01/the-7-jobs-that-will-be-killed-first-by-robots/
62 "The future of journalism in a networked society", Mikael Törnwall, Ericsson, septembre 2017, consulté le

13/09/2017, URL : https://www.ericsson.com/en/networked-society/trends-and-insights/networked-
societyinsights/future-of-journalism
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des moyens pour investir dans des technologies coûteuses 63. Pour Diakopoulos (2019 :35), les

technologies relevant du domaine de l’intelligence artificielle ne vont pas nécessairement sup-

primer l’emploi journalistique mais bien le transformer. Les rôles et tâches des journalistes

sont amenés à évoluer, et le travail humain sera "hybridé", c’est à dire mélangé avec des algo-

rithmes, pour s’adapter aux capacités et aux limites des technologies.

1.3.2 Trouver l’équilibre : les promesses du partenariat homme-machine

Avec l’apparition et le développement du phénomène des contenus générés par les utilisa-

teurs (UGC), les journalistes avaient perdu un monopole qui leur était jusque-là dévolu, n’étant

plus les seuls à "montrer" et à "raconter le monde" (Deuze 2004, Domingo & Le Cam 2014). Le

développement de la production automatisée de contenus journalistiques amène, une nou-

velle fois, la remise en question de l’autorité des journalistes (Hammond 2017), ces derniers

devant admettre qu’une partie de leurs activités n’est plus leur exclusive. Symptôme de l’émiet-

tement du journalisme (Ruellan 2005), ce phénomène repousse les limites de ce qu’est le jour-

nalisme (Lewis 2012). Il place les professionnels de l’information face à leurs compétences et

à ce qui caractérise leur identité professionnelle (Neveu 2010, Van Dalen 2014). Il pose égale-

ment les questions de la relation entre le journaliste et l’artefact d’automatisation, et de celle

qu’il entretient avec les agents sociaux qui développent ces technologies. Dès lors, comment

réussir à tisser des liens harmonieux tout en maintenant ses spécificités? Bien que les caracté-

ristiques de base du journalisme soient restées les mêmes au cours de ces dernières décennies,

les tâches des journalistes et les compétences qu’ils mobilisent ont considérablement changé.

Le journalisme est devenu plus technique, et le journaliste a vu glisser sa fonction de produc-

teur d’informations à celle de "cueilleur" ou de "gestionnaire" d’informations (Bakker 2014).

Powers (2012) constate que les changements technologiques relatifs aux modes de production

de l’information n’ont pas seulement eu une incidence sur les pratiques professionnelles, elles

ont aussi permis de créer de nouvelles formes de travail. Par exemple, l’édition informatisée

a permis que les activités de conception et de mise en page se déroulent au sein des rédac-

tions. Cette évolution n’a pas été sans générer des tensions, essentiellement liées au contrôle

éditorial et aux contenus. Les pratiques de journalisme assisté par ordinateur illustrent com-

ment les technologies ont contribué à créer "les conditions nécessaires pour l’émergence d’un

travail technologique spécifique". Ces facteurs, indique Powers, "contribuent à la construction

d’un discours sur le rôle que ce travail devrait jouer dans le journalisme". Cependant, "la tech-

nologie n’est pas un facteur indépendant qui influence le travail des journalistes de l’extérieur. Il

faut plutôt la voir en termes de mise en œuvre, et donc comment elle étend et amplifie des façons

de faire antérieures" (Deuze 2008).

63 "Jobs lost, jobs gained : What the future of work will mean for jobs, skills, and wages", consulté le 03/07/2018,
URL : https://www.mckinsey.com/featured-insights/future-of-work/jobs-lost-jobs-gained-what-the-
future-of-work-will-mean-for-jobs-skills-and-wages, "Artificial intelligence-enhanced journalism offers a
glimpse of the future of the knowledge economy", Nicholas Diakopoulos, The Conversation, 11/06/2019,
consulté le 03/07/2019, URL : https://theconversation.com/artificial-intelligence-enhanced-journalism-
offers-a-glimpse-of-the-future-of-the-knowledge-economy-117728

64

https://www.mckinsey.com/featured-insights/future-of-work/jobs-lost-jobs-gained-what-the-future-of-work-will-mean-for-jobs-skills-and-wages
https://www.mckinsey.com/featured-insights/future-of-work/jobs-lost-jobs-gained-what-the-future-of-work-will-mean-for-jobs-skills-and-wages
https://theconversation.com/artificial-intelligence-enhanced-journalism-offers-a-glimpse-of-the-future-of-the-knowledge-economy-117728
https://theconversation.com/artificial-intelligence-enhanced-journalism-offers-a-glimpse-of-the-future-of-the-knowledge-economy-117728


Linden (2017) estime que les journalistes ont des raisons légitimes de critiquer les technologies

d’automatisation vendues aux rédactions comme un service ou un logiciel "plug-and-play".

Dans ce type de projet, lorsqu’ils y ont été associés, le rôle des journalistes a souvent été li-

mité à "former" des algorithmes pour choisir le phrasé le plus approprié ; et ceux-ci n’ont pas

considéré ce type d’expérience comme particulièrement agréable. La manière dont les jour-

nalistes réagissent à l’introduction d’artefacts de production automatisée d’informations dans

leurs rédactions a été explorée dans plusieurs travaux de recherche 64 : généralement, il leur est

reconnu le bénéfice potentiel d’un gain de temps, par la prise en charge de tâches répétitives

et chronophages. Dans une étude exploratoire portant sur la manière dont la logique du jour-

nalisme a été traduite en logiciels et celle dont les experts de l’industrie anticipent l’avenir en

matière d’automatisation dans les rédactions, Linden (2017) a démontré que les journalistes

peuvent faire preuve d’une "forte capacité d’adaptation", alors que le débat sur l’automatisa-

tion de la production d’informations porte principalement sur les pertes d’emplois.

Dans une autre étude reposant sur des entretiens avec 24 experts du journalisme automatisé

– journalistes, éditeurs, gestionnaires, représentants de sociétés de génération automatique de

textes et observateurs du phénomène – ce même chercheur (Linden 2017b) souhaitait com-

prendre comment les gestionnaires, journalistes et programmeurs travaillaient avec des logi-

ciels d’automatisation de la production d’informations, ainsi que la manière dont cette au-

tomatisation pouvait soutenir les journalistes dans leur travail tout en les libérant de tâches

répétitives. Il s’est adossé au cadre proposé par Powers (2012) pour aborder la manière dont

les journalistes évaluent l’impact de la technologie dans leur travail, qui consiste en trois va-

riables : celui de la continuité, celui de la menace et celui d’une possibilité de réintégration

journalistique. Il conclut que chacun de ces discours se retrouvait dans ce contexte.

Si l’on se tourne du côté du management, le principal défi consiste essentiellement à démys-

tifier une technologie que les journalistes craignent (Milosavljević & Vobič 2019). En Finlande,

les responsables chargés du développement de systèmes d’automatisation dans les rédactions

l’envisagent comme un soutien à des routines répétitives mais cela suppose un accès à des

données fiables, ainsi que des compétences et des ressources pour utiliser et comprendre les

données. Cela suppose aussi que la qualité des textes générés soit suffisante (Sirén-Heikel et al.

2019).

En automatisant certaines tâches éditoriales, l’agence de presse américaine Associated Press

s’inscrit dans la perspective de la continuité de ses activités. L’introduction d’un logiciel de

génération automatique de textes, en 2014, y a d’ailleurs fait suite à une demande formulée

par des dirigeants du département de l’information de l’agence (Marconi et al. 2017) : "Alors,

oui, vous avez bien lu. Les journalistes d’AP étaient ceux qui ont suggéré d’abord de céder du

travail à un programme d’ordinateur – aux robots, si vous préférez. Ironique, à première vue,

cette décision a été cruciale pour l’agence de presse en luttant contre deux méga-tendances dans

l’entreprise : l’augmentation incessante des informations à couvrir et les contraintes humaines

64 Voir dans le chapitre 2, "Dimension évaluative", p.145
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associées à cette couverture". Il s’agit là d’un argument régulièrement mis en avant pour justi-

fier l’introduction de systèmes d’automatisation : les tâches qu’ils effectuent sont répétitives

et chronophages pour un journaliste humain (Van Dalen 2012, Latar 2015, Graefe 2016, Lin-

den 2017). Mais cela suppose que les journalistes "trouvent un endroit ou autre chose qui va les

payer pour faire un travail vraiment utile que les machines ne peuvent pas faire" (Carlson 2014).

L’extension des zones de couverture médiatique est un autre argument mis en avant pour jus-

tifier l’implémentation d’un système d’automatisation dans une rédaction : le logiciel ne rem-

placerait donc pas le journaliste mais permettrait de couvrir des événements trop modestes

pour justifier l’envoi d’un journaliste sur le terrain. C’est ce qui a motivé l’agence de presse

norvégienne NTB à développer un système automatisé qui traite une variété d’informations

quantifiables (prix des logements, résultats financiers d’entreprises et résultats sportifs), pour

un volume mensuel de 20.000 articles générés (Fanta 2017). L’algorithme de génération auto-

matique rédige un texte en fonction d’un ensemble de règles et de modèles prédéfinis, qui vont

varier en fonction de la valeur des données. Il s’agit d’un texte standardisé, qui s’appuie sur une

structure "titre-texte" de description des événements. C’est donc un "squelette de base sur le

modèle duquel tous les articles sont construits (...) Pour pouvoir générer des phrases en langage

naturel, le robot doit disposer d’un ensemble de mots et d’expressions pouvant être pondérés et sé-

lectionnés en fonction d’un large éventail de critères" 65. Les journalistes sportifs de NTB ont été

associés à la conception du projet. Leur travail a consisté à créer un ensemble de modèles que

le système peut utiliser "pour rendre la langue aussi naturelle que possible et lui fournir le vo-

cabulaire approprié" 66. Chez ProPublica, pure player américain spécialisé dans l’investigation,

l’automatisation a été envisagée comme une manière de créer de nouvelles formes d’emploi

et, partant, de participer au renouveau du journalisme (Linden 2017b). Tandis que chez Lo-

cal Labs, aux États-Unis, certaines tâches traditionnellement dévolues aux journalistes ont été

automatisées dans une logique de compression des coûts. L’entreprise emploie toujours des

journalistes. Dans certains cas, ils sont amenés à collaborer avec les machines (Linden 2017b).

Pour trouver l’équilibre dans la relation homme-machine, il convient de bien comprendre en

quoi consiste un dispositif technique de production automatisée de contenus journalistiques.

En premier lieu, deux types de démarche sont à distinguer : d’une part, des logiciels de géné-

ration automatique de textes en langage naturel ; et d’autre part, des applications prenant la

forme d’interfaces web ou mobiles pilotées par des données, dont le storytelling peut prendre

des formes variées. En second lieu, les systèmes d’automatisation de la production d’informa-

tions peuvent relever de deux logiques différentes. La première s’appuie sur les technologies du

machine learning (apprentissage par la machine, relevant du domaine de l’intelligence artifi-

cielle dans ses développements actuels 67), comme c’est le cas dans les sociétés américaines

65 "Building a robot journalist", Espen Waldal, Medium.com, 18/11/2016, consulté le 20/11/2016,
URL :https://medium.com/bakken-b%C3%A6ck/building-a-robot-journalist-171554a68fa8

66 "Building a robot journalist", Espen Waldal, idem.
67 À ce propos, indique Lévy (2017), "les ordinateurs n’apprennent pas de manière autonome. Les programmes de

la nouvelle intelligence artificielle sont produits par un couple. D’un côté, un algorithme d’apprentissage
simule un système complexe de type neuronal (...). D’un autre côté, un ensemble de données entraine cet
algorithme. Le programme d’intelligence artificielle n’arrive à traiter automatiquement l’information qu’après
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Narrative Science et Automated Insights ; et des systèmes à base de règles, qui imitent une

forme rudimentaire d’intelligence dans un contexte limité, comme c’est le cas dans la start-up

française Syllabs. Ces deux logiques ont pour point commun d’être adaptées au domaine d’ap-

plication auquel ils se rapportent : on n’écrit pas les résultats d’une rencontre sportive comme

on écrirait ceux d’une entreprise. Pour Syllabs, cela signifie qu’à chaque nouveau projet, son

moteur de rédaction doit faire l’objet de nouveaux paramétrages. Lors du second tour des élec-

tions régionales françaises, en décembre 2015, Syllabs travaillait pour quatre médias différents :

elle a donc dû mettre au point quatre robots différents 68. Un responsable de Mittmedia, un

groupe de presse suédois éditant 19 quotidiens, souligne également qu’il est difficile de créer

une solution générique : chaque nouveau projet d’automatisation nécessite de recommencer

à zéro ("start form scratch)" et chacun des projets développés est relativement peu réutilisable

(Linden 2017).

Toujours dans le contexte des médias d’information, la start-up allemande AEXEA indique tra-

vailler avec des textes aux structures répétitives, tels que les résultats de matches de football et

des bulletins météorologiques. "Les données nous sont fournies par des tiers avec lesquels nos

clients ont généralement signé une licence d’utilisation. Par ailleurs, nous leur offrons la possi-

bilité d’entraîner leurs propres textes sur notre système", explique Frank Feulner, Chief business

development officer chez AEXEA 69. Une autre particularité est que le logiciel développé par

la compagnie travaille simultanément avec des grammaires d’une trentaine de langages diffé-

rents, la machine étant à chaque fois entraînée pour produire des textes originaux (et non pour

fournir des traductions). "En interne, des copywriters et des journalistes entraînent la machine

pour nos clients. Ce processus d’entraînement prend environ deux semaines. Dans tous les cas,

nous avons besoin de la connaissance du domaine d’application. Cette expertise nous est fournie

par nos clients. Notre système est hybride, même s’il est essentiellement basé sur des règles. Nous

avons également mis au point un système permettant d’évaluer la fiabilité et la qualité des don-

nées. Tout dépend toujours de leur provenance mais nous avons besoin de données structurées

de grande qualité. Toutefois, obtenir des données ne pose pas de grand problème, dans la mesure

où celles-ci sont aujourd’hui disponibles en grandes quantités".

En juin 2019, la société de consultance Gartner publiait son premier rapport sur le marché

des logiciels spécialisés en génération automatique de textes en langage naturel. Il soulignait

que la logique basée sur une approche par template domine toujours, malgré les promesses

des techniques de l’intelligence artificielle 70. Robbie Allen, fondateur de la société américaine

Automated Insights, estime qu’un processus de rédaction automatique n’a pas fondamentale-

ment changé en vingt ans. "La manière de faire est pratiquement la même, mais la principale in-

novation consiste dans la diffusion de contenus via les réseaux sociaux. Cet espace entraîne qu’au

avoir été entraîné sur des dizaines de milliers d’exemples de problèmes accompagnés de la ’bonne réponse’ ou
de données correctement catégorisées".

68 Communication personnelle, Claude de Loupy et Helena Blancafort, CEO de Syllabs, Paris, le 29/02/2016.
69 Communication personnelle, Stuttgart, le 12/03/2016.
70 Voir annexe 7 "Différenciation des solutions de génération automatique en langue naturelle et directions du

marché", p.331
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lieu d’écrire une seule histoire, dix histoires, des centaines d’histoires peuvent être écrites" 71. Un

processus théorique de génération automatique de textes (Figure 1.2) utilise "les connaissances

du langage et d’un domaine d’application pour produire automatiquement des rapports, des

documents, (...) des messages d’aide ou tout autre type de texte" (Reiter & Dale 1997). Son archi-

tecture est modulaire et son processus théorique s’articule en deux questions : "Quoi dire ?" et

"Comment le dire?" (Danlos 1991). La première question comprend l’étape de planification du

document (macro-planification, dont la fonction est de linéariser la forme logique du texte) et

celle de la micro-planification (s’appuyant sur des connaissances linguistiques permettant de

former les phrases). Cette deuxième étape a pour objectif d’élaborer le sens du texte en fonction

des ressources disponibles et de leur analyse. Le "Comment le dire ?" correspond à la généra-

tion de surface, étape au cours de laquelle vont intervenir des décisions d’ordre linguistique.

FIGURE 1.2 – Processus théorique "en pipeline" de génération automatique de textes, d’après
Danlos (1991) et Reiter & Dale (2000)

Les étapes de cette architecture en pipeline n’interviennent toutefois pas nécessairement de

façon linéaire et de façon aussi distincte, les processus se trouvant souvent en interaction les

uns avec les autres (Ponton 1997). Tout au long de ce processus, différents niveaux de représen-

tation de la langue vont se succéder : pragmatique, sémantique, syntaxique, morphologique et

phonétique (Dale 1995). Utilisée dans un contexte journalistique, cette approche s’appuie sur

un modèle data-to-text qui permettra de générer un texte de manière automatique (output) à

partir de données structurées (input).

À l’instar d’un processus éditorial traditionnel, où se posent aussi ces deux questions, les procé-

dures informatiques résultent d’une succession de choix qui demeurent le plus souvent opaques

pour leurs utilisateurs. Là aussi, il s’agit de formaliser un ensemble de règles, de routines et de

procédures institutionnalisées opérant au sein d’un cadre social déterminé et qui sont sous-

tendus par une expertise professionnelle (Lewis & Westlund 2015). C’est pourquoi le code in-

formatique remplit une fonction éditoriale à part entière (Weber & Kosterich 2018), de même

qu’un algorithme d’automatisation de l’information comporte des jugements humains qui ne

peuvent, par leur nature, être considérés comme "neutres" (Gillespie 2014). Dans cette pers-

pective, la production automatisée d’informations journalistiques ne serait rien d’autre qu’une

71 Recueilli lors d’un webinaire organisé par Automated Insights, le 27/01/2017.
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forme remixée d’un processus éditorial ou médiatique existant (Manovich 2013). Elle va dé-

pendre de la logique du média dans lequel elle se déploie, que ce soit en termes de règles ou

de routines spécifiques (Graefe 2016). Étant entendu qu’un algorithme consiste en une suite de

procédures destinées à solutionner un problème, Linden (2017) considère que le journalisme

peut, lui aussi, être envisagé comme un algorithme : sa pratique consiste en différentes étapes

dont chacune est pilotée par des choix (sources, angle, récit...) en vue de résoudre un problème

(raconter une actualité). Cet algorithme pourrait être rédigé en pseudo-code, par exemple :

"Trouvez une nouvelle information qui adhère à un ensemble fixe de règles telles que la curiosité

humaine, la pertinence et l’impact ; contactez trois personnes reconnues publiquement comme

des sources indépendantes la commenter (l’information, ndlr) et la contextualiser ; rédigez un

article de 200 mots en fonction des règles éditoriales de la rédaction." Ces instructions de base,

souligne Linden (2017), pourraient très bien être introduites dans un système informatique, à

partir du moment où chacune des étapes décrites peut être automatisée.

Bien que journalisme et technologie se rejoignent dès lors que tous deux sont abordés sous

l’angle fonctionnaliste d’une activité occupationnelle balisée par une série de routines et de

choix, leurs chemins se séparent lorsque l’on s’intéresse à leurs aspects culturels et sociaux. Ils

portent chacun des idées différentes à propos des concepts d’objectivité, de transparence et

de partage d’informations. Dans le monde du journalisme, ces concepts participent à un idéal

de la profession et sont souvent codifiés (Zamith 2019). L’objectivité légitimise le discours du

journaliste, et elle implique la collecte et la diffusion de faits vérifiables. Toutefois, l’informa-

tion journalistique ne peut être détachée de son contexte de production, pas plus qu’elle ne

peut l’être des référents socioculturels et professionnels des agents sociaux qui la produisent

(Carlson 2019).

En raison de leurs normes distinctes, journalisme et technologie induisent des vues différentes

sur la nature du journalisme et de ses processus (Lewis & Usher 2014). Les passerelles existent

et sont nécessaires, mais celles-ci doivent s’opérer dans le cadre de cultures différentes : "les

journalistes aiment rendre les choses simples, alors que les développeurs préfèrent qu’on leur dise

à quel point le sujet est complexe" (Antheaume 2013). Si informaticiens et journalistes peuvent

éprouver des difficultés à développer une langue commune (Lewis & Usher 2014), leur dépen-

dance semble plus forte que les différences dans leurs cultures de travail (Karlsen & Stavelin

2014). Sur le plan opérationnel, les interactions entre développeurs et journalistes présentent

souvent un caractère limité dans le temps et ne conduisent pas à des collaborations formelles

à long terme dans le développement de nouveaux produits (Bakker 2014, cité par Weber & Kos-

terich 2018).

Les journalistes composent de longue date avec les technologies informatiques, et elles sont

devenues des conditions matérielles de leur travail (McCosker & Milne 2014). Journalisme et

technologies informatiques ont été amenés à davantage se rencontrer au cours des années 2000

pour deux raisons principales : un intérêt pour une approche journalistique s’appuyant sur

des données numériques, et le développement de récits interactifs publiés en ligne nécessitant
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des connaissances techniques. Dans les deux cas, des compétences spécifiques sont mobili-

sées (Lewis & Usher 2014). Il en va de même dans tout type d’approche par données dans le

journalisme, exigeant en temps et en compétences, où certains projets peuvent mobiliser des

journalistes, des chercheurs, des statisticiens, des concepteurs numériques, des analystes de

données, des spécialistes de la visualisation de données et/ou des développeurs web (Hennin-

ger 2013). Cette approche transversale du travail d’équipe permet d’intégrer les compétences

informatiques dans les processus de travail des rédactions (Gynnild 2010).

Dans le contexte de la production automatisée de contenus, les promesses d’un partenariat

gagnant-gagnant peuvent être comprises comme un soutien aux routines journalistiques, les

technologies permettant de brasser rapidement de larges volumes de données dans le cadre

d’une démarche d’investigation qui prend du temps et coûte de l’argent (Daniel et al. 2010).

Si certaines tâches peuvent faire l’objet d’une automatisation, elles impliquent donc un savoir-

faire dans les techniques d’investigation et de relations aux sources d’information qui ne peuvent

être automatisées, même partiellement. Pour autant, envisager la relation homme-machine

comme une compétition où seule compterait la performance est un leurre : cette course est

perdue d’avance (Brynjolfsson & McAfee 2012). De plus, si des tâches répétitives et chrono-

phages sont prises en charge par une machine, les journalistes n’auraient pas à développer de

nouvelles compétences mais à renforcer leur savoir-faire, en se concentrant sur des tâches plus

valorisantes. Cela étant, les performances de ces systèmes renvoient invariablement les profes-

sionnels à la question de leurs compétences, celles-là mêmes qui seraient susceptibles de faire

la différence.

Par ailleurs, le développement des technologies d’automatisation laisse entrevoir un avenir où

des systèmes informatiques basés sur des technologies de machine learning – qui consiste à

créer des programmes informatiques qui "se construisent" via des algorithmes d’apprentis-

sage – n’échapperont plus seulement au contrôle des journalistes, mais aussi à celui de leurs

programmeurs car ils sont "plus difficiles (parfois impossibles) à comprendre, à déboguer, et plus

difficiles à contrôler. Pourtant, c’est précisément pour ces raisons qu’ils offrent le potentiel d’un

comportement beaucoup plus ’intelligent’" (Auebarch 2015, cité par Linden 2017).

1.3.3 Comprendre le fonctionnement de la machine

Historiquement, les rédactions ont été souvent un terrain d’expérimentation pour les in-

novations technologiques mais elles ont aussi été un champ de bataille sur lequel se sont af-

frontés intérêts économiques et sociaux (Hardt 1990). Lorsqu’elles ont été développées dans le

cadre de stratégies organisationnelles, les journalistes en ont souvent été tenus à l’écart (Hardt

1990). Pour autant, la dynamique du changement des compétences au sein d’une profession

est complexe, dès lors qu’elle intègre également une dimension liée à des stratégies organi-

sationnelles (Örnebring 2000). En tant que travailleurs, les journalistes ont composé avec ces

évolutions auxquelles ils ont dû s’adapter, dans la mesure où les technologies ont modifié la

nature des rôles, des tâches et des flux de travail (Diakopoulos 2019 :5). Avec l’automatisa-

tion de la production d’informations, de nouvelles pratiques professionnelles ont ainsi émergé,

70



avec la figure du "méta-journaliste", dont le rôle consiste à configurer et paramétrer un logiciel

de génération automatique, ainsi qu’à définir des gabarits de textes. Il s’agit ici de penser en

termes de procédures en développant une forme de pensée computationnelle, de manière à

comprendre ce nouvel espace de conception du récit médiatique (Diakopoulos 2019 :5-32).

Dans le même temps, d’autres nouvelles fonctions ont commencé à apparaître dans les rédac-

tions américaines, en vue d’assurer la maintenance des productions automatisées, que ce soit

sur le plan des données ou sur celui du domaine d’application (Diakopoulos 2019 :5-33).

Le principe de division entre tâches techniques et intellectuelles apparaît aujourd’hui moins

clairement, les journalistes posant de plus en plus de gestes techniques qui étaient, aupara-

vant, le fait de techniciens spécialisés (Nygren 2014). Cette évolution des pratiques n’est pas

sans incidences sur les professionnels : elle leur laisse moins de temps pour satisfaire leurs

pratiques traditionnelles, elle contribue à augmenter la pression sur leur travail quotidien, et

elle suscite des inquiétudes quant à la qualité de leurs productions. De plus, les outils d’aujour-

d’hui ne sont pas ceux d’hier – bandes magnétiques et pellicule sont des artefacts appartenant

bel et bien au passé – et toute une génération de journalistes n’a pas été formée à ces nouvelles

pratiques. Pour Bakker (2014), "le journalisme est plus que jamais en train de devenir un tra-

vail technique. Ce qui frappe dans les qualifications techniques requises des nouveaux employés

est la diversité et la profondeur des compétences demandées. Il est toutefois impossible pour un

journaliste de tout maîtriser, encore moins pour une école de journalisme d’enseigner toutes ces

compétences en profondeur (...) Mais avoir des compétences techniques augmenterait probable-

ment les chances des étudiants en journalisme de trouver un emploi".

Bien que de nombreux gestes techniques apparaissent désormais comme une norme, ceux qui

relèvent d’une maîtrise des langages informatiques sont moins courants. Une enquête réali-

sée en 2017 par l’International Center For Journalists (ICFJ), auprès de plus 2.000 journalistes

de 130 pays, témoigne de ce décalage entre journalistes et technologies informatiques. Jus-

qu’à 5% des rédactions employaient à l’époque du personnel diplômé en technologie, avec

une moyenne globale de 2%, et seulement 9% d’entre eux étaient diplômés en journalisme

ou communication. Dans 82% des rédactions, 18% de l’emploi concernait des postes dédiés

au numérique (médias sociaux, édition et production de contenus numériques, éditeurs ana-

lytiques) ; et moins d’un tiers des répondants affirmait pratiquer le journalisme de données.

Cette enquête soulignait que l’offre en formations ne répond pas toujours aux demandes des

journalistes (52%), alors que seulement 40% des rédactions leur en proposent 72. Une autre en-

quête menée la même année par le Google News Lab, auprès de 900 datajournalistes, indiquait

que 53% des journalistes estiment que le nettoyage, le traitement et l’analyse de données né-

cessitent une formation approfondie (Rogers et al. 2017).

Tim Berners-Lee, principal inventeur du World Wide Web, fait partie des plus ardents défen-

seurs du journalisme de données (Stray et al. 2013). Il estime que ceux qui connaissent les

72 "First-ever Global Survey of News Tech Reveals Perilous Digital Skills Gap", ICFJ, 05/10/2017, consulté le
16/10/2017, URL :
http://www.icfj.org/news/first-ever-global-survey-news-tech-reveals-perilous-digital-skills-gap
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formats CSV et RDF (formats de données structurées), et qui peuvent lancer rapidement des

requêtes en MySQL (langage de requête pour les bases de données en ligne) pour une sor-

tie en langages de programmation PHP ou Python, auront le plus de chances de découvrir

les meilleures informations 73. Pour autant, ces compétences ne vont pas nécessairement de

soi dans les pratiques journalistiques. Dans une recherche s’appuyant sur l’examen de cent

programmes de journalisme aux États-Unis et sur plus de cinquante entretiens avec des jour-

nalistes et enseignants, Berret & Philips (2016) constatent que près de la moitié de ces pro-

grammes ne comportent aucun cours de journalisme de données, que les cours dispensés sont

surtout introductifs (utilisation d’une feuille de calcul, compréhension des statistiques des-

criptives, nettoyage de données..), qu’il manque de littérature pour l’enseignement de la pra-

tique du journalisme de données, que les membres du corps professoral ne sont pas outillés

dans ces matières et doivent donc faire appel à des intervenants extérieurs, et que les diplômés

ayant suivi un cursus "data" sont mieux armés pour réussir leur vie professionnelle. De plus,

malgré une offre de formations spécialisées au journalisme de données, les étudiants ne s’y

inscrivent pas forcément (Schmitz-Weiss et al. 2018). La principale raison serait à trouver dans

un manque d’appétence pour les chiffres, les mathématiques et les statistiques.

Sur le terrain, observe Bradshaw (2018), les employeurs qui cherchent à embaucher des jour-

nalistes de données se heurtent à deux écueils : des candidats qui disposent de compétences

techniques mais ayant peu d’idées quant à la manière de repérer et de raconter des histoires ;

et des candidats qui ont un bon sens de l’information mais qui manquent de capacités pour les

réaliser techniquement. Ceux-ci s’inscrivent dans une "tendance à ’bluffer sur leurs prouesses

techniques’". Aussi, estime-t-il, le challenge de l’enseignement consiste à développer des com-

pétences à la fois éditoriales et techniques. L’objet n’est pas de faire des journalistes de données

des programmeurs mais plutôt de les familiariser avec une variété de langages informatiques

utilisés dans les rédactions. Dans les médias anglo-saxons, les exigences sont pointues dès lors

qu’il s’agit d’embaucher un datajournaliste 74. Ces exigences s’expliquent notamment par le

fait que, en raison de la mise en disponibilité d’importants volumes de données, les journalistes

ont besoin de compétences analytiques, en mathématiques et en matière de résolution de pro-

blèmes dans un environnement technologique (Linden 2017b). Les journalistes eux-mêmes,

dès lors qu’ils pratiquent le journalisme de données, considèrent que les compétences en in-

formatique sont essentielles, et que le manque de qualification en interne a pour effet de se

tourner vers des collaborations externes.

Au Royaume Uni, dans une recherche s’appuyant sur vingt-quatre entretiens avec des datajour-

nalistes, des éditeurs de données et des directeurs des médias d’information générale, Borges-

Rey (2016) a indiqué que plus de la moitié des répondants estimaient que les connaissances

techniques relatives aux manipulations de données devraient être une compétence fondamen-

tale. Toutefois, plusieurs répondants ont dit se sentir limités par leur incapacité à écrire du code

73 "Analysing data is the future for journalists, says Tim Berners-Lee", Charles Arthur, The Guardian,
22/11/2010, consulté le 12/10/2016, URL :
https://www.theguardian.com/media/2010/nov/22/data-analysis-tim-berners-lee

74 Voir annexe 1, "Offre d’emploi pour un poste de datajournaliste au Guardian", p.322
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informatique. Reconnus par leurs collègues comme exerçant une forme sérieuse de journa-

lisme, les journalistes de données luttent contre des technologies en constante évolution. En

externe, cette dynamique se traduit dans un "combat" avec des plateformes technologiques

auxquelles ils doivent s’adapter et dans la mise en place d’un cadre juridique entourant les

modèles d’affaires de ces plateformes. La limite de ces pratiques est celle de l’accessibilité des

données, qui contraint les journalistes à faire usage de méthodes traditionnelles de collecte et

d’enquête.

Face à la difficulté de recruter des journalistes disposant de compétences technologiques, cer-

taines rédactions se sont tournées vers le recrutement de spécialistes disposant d’une com-

préhension plus pointue des données et de leur analyse, bien que "le rôle du journaliste reste

important" (Loosen 2018). De nouvelles formes de travail collaboratif sont alors apparues au

sein d’équipes multidisciplinaires (Sandoval-Martín & La-Rosa 2018). À l’Associated Press, où

l’on travaille avec un logiciel de génération automatique de textes depuis 2013 pour la couver-

ture d’informations financières et sportives, on souligne que les journalistes qui travaillent bien

avec les scientifiques des données et les journalistes computationnels sont les mieux placés

pour évoluer dans une rédaction assistée par l’intelligence artificielle. L’option y est de "faire

rentrer la science dans les rédactions, parce que les normes de la bonne science – la transparence

et la reproductibilité – s’intègrent parfaitement dans le journalisme (...) Les journalistes ’com-

putationnels’ comprennent comment l’intelligence artificielle fonctionne et comment elle peut

être utilisée pour augmenter leurs pratiques journalistiques" (Marconi et al. 2017). Pour autant,

rares sont les rédactions disposant de ressources et compétences nécessaires pour développer

des solutions en interne. "Les développeurs dans les rédactions sont un peu comme l’eau dans le

désert : rares et très recherchés", affirmaient Gray et al. en 2013.

Quant à ces professionnels hybrides, à mi-chemin entre journalisme et informatique, ils ne re-

présentent encore qu’une minorité au sein de la profession. Y compris aux États-Unis, un pays

considéré comme pionnier en la matière. Une seule expérience de production automatisée de

l’information est attribuée à un profil de ce type : celle de "Quakebot", un programme infor-

matique développé en mars 2014 par Ken Schwencke pour le Los Angeles Times qui alerte, en

temps réel, lorsqu’un tremblement de terre se produit en Californie. Cette hybridation des pra-

tiques n’est pas sans poser des questions identitaires (Dagiral & Parasie 2011). Issus du monde

de l’informatique, ces hybrides se caractérisent par une forme de militantisme pour le logiciel

libre, et ils sont souvent attachés aux valeurs de la culture "hacker" qui "valorise surtout la li-

berté de l’information et de la connaissance et l’accessibilité universelle à la technologie" (Parasie

2011). En 2010, l’Américain Aron Pilhofer s’interrogeait sur la manière adéquate de les catégo-

riser : "Nous ne sommes pas juste des ingénieurs (...) À un moment donné je pensais que nous

serions peut-être des journalistes (...) De toutes les options que j’ai envisagées, ’développeur d’ap-

plications d’informations’ est probablement (le plus approprié)" 75.

75 "Programmer-Journalist? Hacker-Journalist? Our Identity Crisis", Aron Pilhofer, Mediashift, 22/04/2010,
consulté le 14/10/2017, URL :
http://mediashift.org/2010/04/programmer-journalist-hacker-journalist-our-identity-crisis107/
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Les journalistes doivent-ils apprendre à programmer? La question, régulièrement posée, ne

rencontre pas de réponse tranchée. Mais comment ne pas coder dès lors que l’on souhaite

maîtriser son interface pour prototyper ses propres projets éditoriaux, et comment ne pas pro-

grammer dès lors que l’on souhaite explorer des jeux de données de manière approfondie?

Les techniques d’extraction et de nettoyage de données, par exemple, supposent une certaine

maîtrise des outils informatiques. Toutefois, combler le fossé des compétences entre les jour-

nalistes et les technologues, ou aider les journalistes à développer de telles compétences en

matière de données et en programmation informatique, n’est ni facile ou largement institu-

tionnalisé (Lewis 2015). Dans l’optique où un système d’information est conçu comme un ap-

pui au travail journalistique, ces compétences ne se justifieraient plus puisque celui-ci fournit

des synthèses et/ou des analyses livrées clé en main. Il s’agit donc d’une manière de pallier

des compétences qui requièrent temps et pratique pour les maîtriser, d’autant que tous les

journalistes ne sont pas nécessairement prêts à se plonger sous le capot de la machine. En

comprendre les processus peut néanmoins faciliter le dialogue avec les professionnels de la

technologie. S’il s’agit de professionnaliser la maîtrise du code informatique et de la manipu-

lation de données, en admettant que les pratiques du journalisme computationnel font partie

des possibles spécialisations du métier, au même titre que le journalisme audiovisuel ou que

le photojournalisme par exemple, cela suppose que des formations spécifiques se mettent en

place. Dans l’espace anglo-saxon, plusieurs programmes de ce type ont vu le jour dans la for-

mation initiale des journalistes (Cardiff University, Columbia University, Georgia Institute of

Technology, Stanford University, Syracuse University, Northwestern University, ...).

Ces considérations ne doivent pas faire oublier que le propre du journaliste est de donner du

sens (Derville 1999). John Burn-Murdoch, datajournaliste au Guardian puis au Financial Times,

souligne qu’au-delà des éléments tangibles que sont les données et les outils, la pertinence

journalistique reste l’élément-clé : "le journalisme de données n’est pas différent de toute autre

forme de journalisme (...) l’essentiel est qu’il y ait une ou plusieurs personnes qui comprennent

vraiment ce qu’est un bonne histoire basée sur les données" 76. Pour Casswell et Dörr (2017), les

journalistes devraient surtout apprendre à coder pour penser au journalisme de la même ma-

nière que les développeurs. De plus, il n’est pas garanti que les journalistes s’engageant dans

l’apprentissage du code trouveront un emploi (Narin 2018). S’ils en trouvent un, le risque, se-

lon Pilopher, est qu’ils ne soient jamais considérés comme des journalistes par leurs pairs mais

bien comme des développeurs, et qu’ils restent cantonnés dans un service IT où leurs compé-

tences ne seront pas exploitées autrement que dans le seul développement informatique, sans

réelle perspective de carrière 77. De plus, souligne Pilopher, ces professionnels sont moins bien

rémunérés que s’ils travaillaient dans le secteur privé. Aussi, les rédactions auraient-elles du

mal à les retenir. La double compétence "journalisme-développement" relèverait donc davan-

tage du handicap plutôt que d’un atout dont les rédactions tireraient parti.

76 "Squirrel Talk with Data Journalist John Burn-Murdoch", Journocode, non daté (2017), consulté le
24/12/2017, URL : http://www.advent17.journocode.com/door/23/

77 Aron Pilopher, thread publié sur Twitter le 27/01/2019, consulté le 28/01/2019, URL :
https://twitter.com/pilhofer/status/1089507217588609029
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Développer une pensée computationnelle

De nombreux chercheurs et professionnels engagés dans une vision prospective (Gynnild 2013,

Coddington 2015, Broussard 2015, Karlsen & Stavelin 2014, Young & Hermida 2015, Lewis 2015,

Rodgers 2015, Linden 2017) défendent l’idée selon laquelle, pour s’adapter aux innovations

technologiques, les journalistes devraient développer un mode de pensée computationnelle.

Cette prise de position s’inscrit dans un mouvement plus général qui revendique la transpa-

rence des procédures algorithmiques, laquelle ne pourrait être réalisée qu’à la seule condition

de pouvoir le comprendre... et donc d’apprendre le langage de la machine. Gynnild (2010) sou-

tient que le journalisme computationnel ne dépend pas d’outils ou de compétences mais du

développement de la pensée computationnelle, qui se réfère à la manière de résoudre un pro-

blème, de concevoir des systèmes et de comprendre le comportement humain qui s’appuie sur

des concepts fondamentaux de l’informatique comme les modèles de calcul et la solution algo-

rithmique (Denning 2010). Cela implique d’intégrer des dimensions logiques, algorithmiques

et scientifiques, et cela présuppose de l’ouverture et de la curiosité.

Bradshaw définit la pensée computationnelle comme la capacité à décomposer des problèmes

logiques en séquences. Elle recouvre des compétences en abstraction et modélisation numé-

rique, ainsi qu’en algorithmique 78. Pour Berret & Phillips (2016), la pratique avancée du jour-

nalisme de données nécessite un minimum de compréhension du fonctionnement de la pro-

grammation informatique, et elle peut être considérée comme une entrée en matière en termes

de pensée computationnelle. Celle-ci concernerait moins les tâches effectuées par les ordina-

teurs que le processus cognitif que cela implique (Coddington 2015). Il ne s’agirait donc plus

de penser au journalisme en tant que "produit" mais en tant que "processus" (Robinson 2011,

cité par Lewis 2012). Nous pouvons toutefois considérer que les journalistes pratiquent déjà

un mode de pensée similaire dans le "séquençage" de leurs routines. En prendre conscience

et être capable de traduire ces séquences routinières en pseudo-code peut permettre de les

associer à la conception d’outils liés à leurs pratiques. Considérant que le code informatique

renferme des décisions éditoriales, il apparaît logique que ce soit aux journalistes de les poser.

C’est aussi en ce sens que se justifie le développement d’une pensée computationnelle, utile

pour les journalistes amenés à travailler au sein d’équipes multidisciplinaires.

"Penser" comme un ordinateur dès lors que l’on se retrouve confronté à de larges jeux de don-

nées induit de réfléchir en termes mathématiques et moins littéraires, ce qui contraste avec

une tradition latine du journalisme davantage orientée vers le récit (Cornu 2009). Les béné-

fices d’intégrer une démarche s’appuyant sur le calcul sont donc aussi ceux de pouvoir mieux

appréhender des données chiffrées. Ici, on parlera moins de pensée informatique que de pen-

sée mathématique, une qualité appréciable dans la mesure où derrière les chiffres, peuvent se

trouver des récits journalistiques pertinents. Mais les journalistes témoignent souvent de réti-

cences face aux mathématiques. Lorsque des étudiants en journalisme sont interrogés, ils dé-

78 Paul Bradshaw, Medium, 11/09/2017, consulté le 12/09/2017, URL : https://medium.com/thoughts-on-
journalism/computational-thinking-and-the-next-wave-of-data-journalism-a2d801786bea

75

https://medium.com/thoughts-on-journalism/computational-thinking-and-the-next-wave-of-data-journalism-a2d801786bea
https://medium.com/thoughts-on-journalism/computational-thinking-and-the-next-wave-of-data-journalism-a2d801786bea


clarent qu’ils ont choisi d’apprendre ce métier parce qu’ils veulent écrire et pas calculer (Curtin

& Maier 2001, Schmitz-Weiss et al. 2018). Pour autant, les journalistes sont déjà habitués à tra-

vailler avec des chiffres : les votes s’expriment en nombre de voix, les budgets en montants, les

résultats sportifs en points, le chômage en chiffres... (Maier 2003). Par ailleurs, la plus grande

accessibilité à des programmes de formation en ligne fait souvent oublier la complexité de la

programmation informatique, et occulte le fait qu’il s’agisse aussi d’un métier (McCosker &

Milne 2014), au même titre que le journalisme en est un. Son apprentissage nécessite un temps

qui n’est pas toujours disponible dans une profession régie par les lois de l’immédiateté. Cela

étant, comprendre la manière dont fonctionne un programme informatique permet de mieux

dialoguer avec le médiateur du code. Mais si la technologie peut faciliter l’exécution de cer-

taines tâches répétitives, elle n’enlève rien au caractère indispensable du facteur humain.

Développer une pensée journalistique

Considérant que les journalistes sont amenés à travailler de plus en plus souvent avec des infor-

maticiens, il ne faudrait pas que les pas s’opèrent à sens unique. La mise en œuvre d’artefacts

d’automatisation de la production d’informations est d’abord le fait de professionnels issus

d’un monde social qui, à bien des égards, va se distancier du monde du journalisme. Cela est

d’autant plus vrai lorsqu’ils sont employés par des start-ups technologiques, dont la particula-

rité est de ne pas se revendiquer comme un média, pas plus que l’on y considère faire acte de

journalisme. Il s’agit là d’un autre enjeu de la production automatisée d’informations : com-

ment intégrer ces professionnels dans le monde journalisme? En premier lieu, cela suppose

que ceux-ci admettent qu’ils participent à un processus éditorial, ce qui implique l’exercice

d’une forme de responsabilité sociale régie par une série de droits et de devoirs qui devraient

être communément partagés 79.

En second lieu, il s’agit de développer un mode de pensée journalistique, qui leur permette

de mieux comprendre les spécificités et contraintes d’un processus éditorial. Dès lors que de

nouveaux acteurs participent à la chaîne de production de l’information, il n’est pas possible

de les envisager sous le seul prisme du monde de la technologie. Les choix techniques qu’ils

posent ne sont pas dénués de neutralité, et cela d’autant plus qu’ils s’inscrivent dans le cadre

d’un processus de traduction d’intentions humaines (Gillespie 2014). Ces choix sont intrinsè-

quement liés à un savoir et à un savoir-faire qui relèvent du domaine du journalisme, même

si cette activité de traduction implique également un savoir et un savoir-faire qui relèvent du

domaine de la technique. Il s’agit donc d’encourager une compréhension mutuelle en vue de

favoriser des interactions fructueuses. Certains vont plus loin, suggérant que les pratiques des

programmeurs qui font partie du "nouveau monde technologique du journalisme" soient ba-

lisées par un code de déontologie spécifique (Monti 2019). Ces aspects sont développés dans le

deuxième chapitre, consacré aux dimensions de la culture professionnelle du journalisme 80,

en relation avec la production automatisée d’informations.

79 Voir "Dimension normative", p.122
80 Voir infra, p.96
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1.4 Imaginaires du "robot journalisme"

Le terme "robot" est régulièrement utilisé pour décrire des activités habituellement asso-

ciées à des activités humaines traditionnelles (Latar 2015). Dans l’espace de l’information nu-

mérique, la métaphore du robot désigne des activités effectuées de manière automatique par

des programmes informatiques, à l’instar du service d’agrégation Google News. Ce vocable a

été utilisé pour la première fois en 1924 par l’écrivain Karel Tchapek pour désigner un androïde

capable d’exécuter des travaux à la place de l’homme. En langue tchèque, "roboto" signifie

"travail pénible, corvée" (Chavand 2017). Dans le contexte de la production automatisée d’in-

formations, il s’agit d’une métaphore qui est régulièrement utilisée (Clerwall 2014).

Le recours à la symbolique du robot est un raccourci tentant car elle facilite la formation d’images

mentales, mais elle est inappropriée car elle ne correspond en rien à la réalité (Linden 2017) :

d’une part, parce qu’elle désigne un processus informatisé ; d’autre part, parce qu’elle ne peut

être considérée comme une activité journalistique à part entière. S’il s’agit bien d’automatiser

des routines éditoriales, il ne s’agit jamais que de simuler l’activité d’écriture d’un journaliste

humain en produisant, la plupart du temps, des textes courts et standardisés. Cette imitation

sera toujours incomplète : aucun système de production automatisée d’informations ne peut,

du moins jusqu’à présent, mener des interviews, expliquer des phénomènes, fournir une ana-

lyse approfondie ou participer à la formation des opinions publiques (Graefe 2016). Le maga-

zine américain Wired, lorsqu’il souhaite rendre hommage à Marvin Minsky – considéré comme

l’un des pères de l’intelligence artificielle – en automatisant la production du récit médiatique

se heurte à cet écueil : le modèle du texte n’est pas entièrement automatisé en raison de don-

nées difficiles à extraire, et il n’intègre pas la dimension "touchante" d’une nécrologie rédigée

par un humain 81. Adrienne Lafrance, lorsqu’elle se met en tête de savoir si une machine est

capable de rédiger comme elle, conclut que les machines devraient probablement s’en tenir au

traitement de résultats sportifs ou à la rédaction de bulletins météorologiques. Le corpus qui

avait nourri le système s’appuyant sur des algorithmes de machine learning n’était pas suffisant

pour donner lieu à des résultats probants, malgré un volume de 725.000 mots correspondant à

l’ensemble des articles rédigés par la journaliste américaine 82.

La symbolique portée par la métaphore du robot place erronément la machine sur le même

pied d’égalité que le journaliste. Voire, elle lui confère un caractère humain qui entraîne dans

son sillage la représentation d’une machine qui prendrait le pas sur l’homme (Linden & Die-

rickx 2019). Elle interroge aussi l’autorité professionnelle et l’identité du journaliste (Neveu

2010). Ce faisant, elle véhicule un caractère éminemment anxiogène. Mais elle peut aussi pro-

duire l’effet inverse : la perception d’un agent physique plutôt que celle d’un processus logi-

ciel peut tout aussi bien être la source d’un "syndrome du robot hollywoodien", selon lequel

81 "We Asked a Robot to Write an Obit for AI Pioneer Marvin Minsky", Adam Rogers, Wired, 28/01/2016,
consulté le 07/07/2018, URL :
https://www.wired.com/2016/01/we-asked-a-robot-to-write-an-obit-for-ai-pioneer-marvin-minsky/

82 "À Computer Tried (and Failed) to Write This Article", Adrienne Lafrance, The Atlantic, 08/06/2016, consulté
le 10/07/2018, URL : https://www.theatlantic.com/technology/archive/2016/06/story-by-a-human/485984/
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le souvenir de films populaires tend à obscurcir cette anxiété, les robots apparaissant alors

comme des artefacts sympathiques et amicaux (Waddell 2018). L’usage de cette métaphore

s’inscrit dans une dynamique où les discours présentent différents niveaux d’abstraction. Ils

constituent des "manières de représenter des aspects du monde - les processus, les relations et

les structures du monde matériel, le ’monde mental’ des pensées, des sentiments, des croyances,

etc." (Fairclough 2003 : 126). En tant que ressource disponible pour produire des représenta-

tions distinctes du monde, les métaphores mobilisent des représentations et des imaginaires

(Fairclough 2003 : 131-132). Elles participent à la construction de la réalité et peuvent être utili-

sés consciemment, "par une catégorisation impliquant la sélection de certaines caractéristiques

aussi critiques que d’autres non critiques" (Goatly’s 1997 : 155, cité par Soler 2008). Les mé-

taphores ont des caractéristiques cognitives, esthétiques et persuasives (Charaudeau 2002) :

leur usage ne peut donc pas être considéré comme formellement neutre. Mais elles sont indis-

pensables à la fois à la pensée et au langage (Soler 2008) : la majeure partie de notre système

conceptuel ordinaire est de nature métaphorique, et celle-ci est omniprésente dans notre vie

quotidienne (Lakoff & Johnson 1980).

Sur le continent asiatique, où la mythologie du robot est ancrée dans la culture populaire en

tant qu’auxiliaire aimable et bienveillant (Munier 2014), cette métaphore n’en est plus une. Les

premiers robots androïdes et interactifs sont expérimentés sur des plateaux de télévision, pour

présenter des journaux télévisés ou pour mener des interviews. Sur le terrain sud-coréen, ca-

ractérisé par une société technologiquement très ouverte, il est intéressant de relever l’étude de

Daewon et Seongcheol (2017) relative à l’attitude des journalistes face aux systèmes de produc-

tion automatisée d’informations. Il en ressort une attitude partagée : entre une vision positive

relevant d’une idée d’élitisme dans le journalisme, et une vision négative, voire dystopique,

mettant en avant le "complexe de Frankenstein" où les moyens ne font aucun cas de la fin.

Toutefois, les journalistes disaient ne pas croire que les "robots journalistes" allaient les rem-

placer, en raison de leurs spécificités humaines et des limites des systèmes techniques.

Les technologies d’automatisation de la production d’informations mobilisent des imaginaires

susceptibles d’être influencés par l’usage répandu de la métaphore du "robot journaliste". Celle-

ci participe à forger un ou des imaginaires construits à partir de représentations sociales col-

lectives et individuelles, desquelles peuvent dépendre la formation des usages (Massit-Folléa

2012, Flichy 2001). Quelles sont celles proposées par les journalistes lorsqu’ils sont amenés à

traiter ce phénomène dans le cadre de leurs activités professionnelles? Prennent-ils position

ou, au contraire, se placent-ils en retrait de l’objet de leur discours ? Ces questions se trouvent

au centre de cette dernière section, consacrée à une analyse du discours médiatique des jour-

nalistes.

1.4.1 Méthode

Cette recherche combine une approche linguistique, où un corpus constitue à la fois la

donnée de base et le point de départ, et une analyse critique du discours, où est étudiée la

relation entre le langage et l’idéologie (Cheng 2013). En linguistique, un corpus implique "un
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nombre fini de textes considérés comme représentatifs d’une variété particulière du langage à un

moment spécifique” (McEnery & Wilson 2001, cités par Soler 2008). Les intérêts de cette ap-

proche résident non seulement dans ses aspects quantitatifs (Fairclough 2003 : 6), mais aussi

dans sa capacité à identifier le sens contextuel de mots ou d’unités lexicales, et dans celle de

fournir une analyse qualitative des niveaux syntaxiques et sémantiques (Soler 2008). Sa fai-

blesse se trouve dans le manque potentiel de représentativité et le risque d’échec dans les gé-

néralisations (Cheng 2013). Malgré sa valeur limitée, l’approche par corpus est porteuse d’en-

seignements. Cette méthode a été employée par Soler (2008) dans une recherche portant sur

l’usage des métaphores dans les titres de presse. Il y a souligné qu’une approche par corpus

rend possible l’identification du sens contextuel de mots ou d’unités lexicales, des structures

syntaxiques et des métaphores employées. Elle permet également d’entreprendre une analyse

qualitative des niveaux syntaxiques et sémantiques, le chercheur soulignant l’intérêt de la mé-

thode lorsque le corpus est multilingue (ici, en anglais et en espagnol).

Dans cette analyse du discours médiatique des journalistes, deux services ont été utilisés pour

collecter le corpus de recherche, constitué de titres d’articles publiés par la presse en ligne gé-

nérale ou spécialisée, en anglais et en français : Google News, via des requêtes portant sur des

termes identifiés comme caractérisant le domaine d’application; et Twitter, utilisé comme un

outil de veille et de recherche (fonctionnalités de recherche avancée). Les termes de recherche

sont exposés en français, mais ils ont aussi été exploités dans leur déclinaison en anglais :

"robot journalisme", "génération automatique de textes", "journalisme automatique", "jour-

nalisme automatisé", "newsbots", "journalisme algorithme", "journalisme intelligence artifi-

cielle". La recherche a également porté sur le nom des principales entreprises de génération

automatique de textes actives dans le secteur des médias d’information (Syllabs, AEXEA, Auto-

mated Insights, Narrative Science, Retresco). Les articles émanant de ces sociétés et de publi-

cations d’organisations d’éditeurs de journaux, de même que ceux publiés dans un contexte de

communication, de promotion et de marketing ont été écartés. S’il est préconisé de travailler

sur de plus grands corpus en matière d’analyse du discours (Charaudeau et al. 2002), la limite

est posée par la thématique spécifique, qui ne fait pas l’objet d’un traitement abondant et/ou

systématique dans la presse en ligne. Toutefois, une approche basée sur un corpus peut être

considérée comme bénéfique, y compris lorsque le corpus est petit (Soler 2008).

1.4.1.1 Approche internationale

Le corpus comprend 175 échantillons rédigés en anglais et 125 échantillons rédigés en fran-

çais. L’évolution dans le temps de la quantité d’échantillons collectés (Figure 1.3) peut s’expli-

quer par l’évolution du phénomène, qui progresse lentement au début de la décennie, pour

s’accélérer à partir de 2014, année à partir de laquelle il a franchi les frontières des États-Unis.

Cette approche internationale est fondée sur le fait que le journalisme intègre des valeurs ou

idéaux communs (Deuze 2005) 83, malgré la diversité potentielle des contextes de production

de l’information et les différences significatives pouvant être constatées quant à la manière

83 Cet aspect est plus particulièrement étudié dans le chapitre 2, "Entre deux mondes : les dimensions
culturelles de l’automatisation", p.96
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dont les journalistes abordent leurs pratiques (Hermans & Vergeer 2009, cités par Spyridou et

al. 2013). Par exemple, si l’on compare les États-Unis et la France, les structures médiatiques et

les cultures journalistiques sont souvent décrites comme des contraires polaires en termes de

forces du marché, de rôle de l’État et de forme de l’information (Christin 2016).

FIGURE 1.3 – Corpus de recherche

En tant qu’idéologie professionnelle, le journalisme véhicule "un système de croyances caracté-

ristique d’un groupe particulier, incluant, sans toutefois s’y limiter, le processus général de pro-

duction de significations et d’idées (au sein de ce groupe)" (Deuze 2005). L’objectif était donc de

comprendre en quoi les journalistes peuvent partager des représentations communes à propos

du phénomène de la production automatisée d’informations. Toutefois, des comparaisons ont

été effectuées entre les pays de publication (Figure 1.4) ou par sous-corpus en fonction de la

langue utilisée (français ou anglais).

FIGURE 1.4 – Répartition du corpus par langue et par pays

L’analyse comparative "est précieuse dans la recherche sociale car elle nous sensibilise à la varia-

tion et à la similitude et cela peut contribuer de manière puissante à la formation de concept et

à l’affinement de notre appareil conceptuel" (Hallin & Mancini 2004 :4). Aussi, la comparaison

est-elle envisagée comme un moyen de comprendre, "d’éviter d’essentialiser des dynamiques
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qui ne sont propres qu’à un seul cas plutôt qu’à un phénomène tout entier", et comme "un ins-

trument heuristique — théorique et méthodologique — pour découvrir et expliquer des rapports

et — éventuellement — des liens de causalité autour de phénomènes, quelle que soit leur nature"

(Anciaux et al. 2017).

1.4.1.2 Focus sur les titres

Le corpus comprend 300 titres d’articles publiés en ligne entre 2010 et 2017. Ce parti pris

se justifie par la force d’attraction exercée par cette unité indépendante et sémantique d’une

production journalistique (Kronrod & Engel 2001, Ho-Dac et al. 2013), dont l’objectif est de sti-

muler la lecture. C’est également la partie la plus visible d’un article lorsqu’il apparaît à la suite

d’une requête sur les moteurs de recherche ou sous forme de lien partagé sur les réseaux so-

ciaux. Les titres seraient également la seule partie d’un article que les lecteurs liraient lors du

partage d’un lien (Gabielkov et al. 2016). Ces différents contextes d’usage accordent au titre un

statut autonome. Le titre est donc ici considéré comme un segment unique, ”qui forme de ce fait

un discours particulier et peut donc être analysé pour lui-même”, à la fois unité indépendante

du texte qu’il chapeaute et sous-genre journalistique (Kronrod & Engel 2001). Le titre contient

habituellement des informations concises, à valeur éditoriale ajoutée. La nécessaire densité de

cette microstructure sémantique a pour résultat une hétérogénéité des dispositifs discursifs

pouvant être répartis en deux catégories : les titres informatifs, sémantiquement neutres en

s’en tenant à une description des faits ; et les titres incitatifs, dont la rhétorique exacerbe leur

sens (usage de métaphores, d’exagérations, de formules provocantes...) (Herrero Cecilia 2007).

Rebeyrolle et al. (2009) considèrent qu’il existe deux autres types de titres : référentiels, relatifs

au sujet du discours 84 ; et thématiques, centrés sur l’objet du discours. Le fonctionnement dis-

cursif des titres ”contribue à la construction d’un modèle interprétatif du discours”. Trois fonc-

tions peuvent y être associées : dénominative (ou désignative), méta-discursive (le titre donne

au lecteur une indication sur la nature ou le contenu du texte) et séductrice (qui donne envie

de lire le texte).

Charaudeau (cité par Soler 2008) souligne que le titre de presse joue trois rôles distincts : "pha-

tique", de prise de contact avec le lecteur ; "épiphanique", d’annonce de la nouvelle ; et "synop-

tique", de guidage du parcours visuel du lecteur dans l’espace informatif du journal. Ho-Dac

et al. (2013) identifient trois méta-fonctions inhérentes au titre : interpersonnelle (lorsque le

titre est incitatif), idéationnelle (c’est la manière dont le titre présente l’expérience du monde),

et textuelle. La méta-fonction textuelle concerne le titre en tant que texte et la manière dont

il est organisé. Il est à appréhender comme "une unité, un tout cohésif, comme quelque chose

qui construit son propre monde" ; et il est défini comme procurant au locuteur un ensemble de

stratégies de mise en texte pour guider l’interprétation. Pour de Villers et al. (2010), les titres de

presse sont à la fois des reflets et des modèles de société. Leur étude permet de suivre l’évo-

lution de la langue, de dégager certaines tendances et de ”circonscrire des traits définitoires de

la norme linguistique d’un groupe culturel donné”. Dor (2003) suggère que le titre d’un article

84 Ces types de titres ont toutefois moins pour objet de spécifier un référent que de poser un cadre permettant
de spécifier le contexte du discours.
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apporte aux lecteurs un contexte de représentation et que, pour ce faire, il fait l’objet d’une

”optimisation pertinente”. Un ”bon titre” aurait ainsi pour vocation de fournir un maximum

d’effets contextuels pour un minimum d’efforts cognitifs, alors que le processus de rédaction

des titres implique de jongler en permanence avec de nombreux impératifs de communication

différents et parfois contradictoires. Si le titre dirige la compréhension du lecteur, son impact

s’explique par ses caractéristiques linguistiques qui le rend mémorable et efficace, encapsu-

lant non seulement le contenu de l’article, mais également son orientation. Les titres offrent

une perception globale et synthétique d’un événement sous des caractéristiques considérées

comme essentielles pour les lecteurs.

En raison de leur nature condensée, les titres sont susceptibles de laisser des nuances ou d’autres

aspects dans l’ombre, ce que le lecteur ne pourra connaître qu’en lisant le corps de l’article

(Herrero Cecilia 2007). Le choix de ne se concentrer que sur les titres peut donc être considéré

comme un biais, dès lors que le contenu d’un article peut nuancer l’objet de son titre, voire ne

pas lui correspondre sur le plan sémantique. Cela étant, ce choix est approprié dans le cadre

d’une approche internationale, dès lors que les structures de titre semblent être très régulières

dans toutes les langues, malgré les différences pouvant être observées entre les représentations

culturelles (Develotte & Rechniewski 2001).

1.4.1.3 Diversité des médias et des auteurs

Les aspects relatifs à la diversité du corpus ne sont pas seulement liés à son caractère in-

ternational, mais également à celui des publications – toutes diffusées en ligne – prises en

compte 85 (Figure 1.5).

— Médias audiovisuels (7,67%) : e.a. CNN (États-Unis), Sverige Radio (Suède), BBC (Royaume-

Uni), France Télévisions (France), Radio Canada (Canada), RTBF (Belgique).

— Presse quotidienne, y compris les agences de presse (19%) : e.a. The Guardian (Royaume-

Uni), The New York Times (États-Unis), Le Monde (France), The Vancouver Sun (Canada),

Le Soir (Belgique).

— Magazines (13,33%) : e.a. Wired (Royaume-Uni et États-Unis), Mashable (États-Unis), Le

Vif / L’Express (Belgique), Le Nouvel Observateur (France), Paris Match (France).

— Pure players (28%) : e.a. The Huffington Post (États-Unis), Slate (France), Digiday (Royaume-

Uni), Quartz (États-Unis), Politico (États-Unis), Rue 89 (France).

— Blogs (32%) : e.a blogs hébergés notamment sur Medium.com et Theconversation.com,

Poynter (États-Unis), Médiacadémie (France).

La diversité du corpus tient également dans celle de ses auteurs, dès lors qu’un article de presse

peut être rédigé non seulement par des journalistes professionnels, mais aussi par des cor-

respondants ou des collaborateurs occasionnels (Moirand 2007). De plus, l’auteur d’un article

n’est pas toujours celui du titre : les éditeurs finaux et les correcteurs jouent également un rôle

85 Une base de données reprenant l’ensemble des publications du corpus est consultable en ligne :
https://www.ohmybox.info/these/discours/corpus.html ; tandis que l’ensemble des résultats, présentés sous
la forme de graphiques, sont accessibles via https://www.ohmybox.info/these/discours/ (utilisateur + mot de
passe : t2020ulb)
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actif dans le processus éditorial, dès lors qu’ils peuvent être amenés à corriger ou à modifier

un titre : "Leurs interventions contribuent à maintenir la crédibilité et la qualité d’un journal et

améliorent l’expérience de lecture" (Vandendaele 2018). Dans ce contexte, ils sont susceptibles

d’être amenés à modifier ou réécrire les titres. Cependant, en tant que maillon de la chaîne

éditoriale, nous considérons qu’ils appartiennent au monde social de l’information d’actualité

dans sa plus large acceptation. Par ailleurs, en intégrant des blogs, le corpus reflète l’exten-

sion du champ du journalisme observée depuis plusieurs années (Le Cam 2006). Les discours

journalistiques ainsi que les discours méta-journalistiques, faisant référence à des expressions

publiques du journalisme, ont donc été pris en compte dans cette étude (de Maeyer & Mal-

corps 2015).

FIGURE 1.5 – Répartition des échantillons du corpus par type de média en ligne.

Ce corpus, qui ne prétend pas être exhaustif, peut donc être considéré comme significatif en

raison de la diversité de ses sources (articles issus de la presse en ligne quotidienne et maga-

zine, articles publiés sur des sites ou blogs spécialisés, articles rédigés en langue française ou

anglaise), de ses auteurs représentant le monde "élargi" du journalisme, et des pays qui y sont

représentés.

1.4.1.4 Modèle d’analyse du discours

Une analyse du discours fournit des renseignements sur la structure d’un texte et le rôle

de chaque élément au sein de cette structure, contrairement à la linguistique descriptive qui se

borne à décrire le rôle de chaque élément dans la structure de la phrase qui le contient. Elle éta-

blit donc un rapport entre la culture et la langue (Harris & Dubois-Charlier 1969). Dès lors, une

analyse qui ne s’appuierait que sur les seuls niveaux lexical et syntaxique, se limiterait à une

analyse formelle sans tenir compte du sens, cette ”couleur” donnée au discours. Y adjoindre le
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niveau pragmatique suppose que ce sens soit déterminé par l’action, même si celle-ci n’est pas

explicitement induite. C’est pourquoi le modèle d’analyse proposé tient compte des quatre ni-

veaux d’analyse du discours (lexical, syntaxique, sémantique et pragmatique), dans l’esprit de

les mettre en relation avec l’objet de la recherche (Moeschler 1985).

Charaudeau (1995) parle de sémiolinguistique pour désigner le phénomène de construction

psycho-langagière réalisée par l’intervention d’un sujet. C’est pourquoi, du point de vue des

sciences du langage, une analyse du discours ne peut qu’être empirico-déductive. Il considère

également une seconde option, correspondant à une perspective textuelle, qui tente de décrire

”la façon la plus exhaustive possible, les traits qui le caractérisent”. Charaudeau distingue l’ana-

lyse du discours de l’analyse textuelle : la première approche, qui consiste à analyser un texte

de manière linéaire, est "le résultat d’une combinaison de certaines conditions de production

avec des opérations de mises en discours" ; tandis que la seconde porte sur un corpus de textes

”rassemblés au nom d’un type de situation (contrat) qui les sur-détermine, et dont on étudie les

constantes (pour définir un genre), et les variantes (pour définir une typologie des stratégies pos-

sibles)”. Il souligne que le linguiste du discours "doit traquer le sens au-delà de l’emploi des mots

et des constructions (.. et aller...) voir derrière le masque de l’effacement énonciatif, celui du posi-

tionnement discursif ”.

Les énoncés journalistiques correspondent "à la façon dont l’énonciateur met en scène le dis-

cours d’information à l’adresse d’un destinataire imposé en partie par le dispositif et en plus

imaginé et construit par lui" (Charaudeau 2006). Il s’agit d’un contrat d’énonciation qui n’est

pas exempt de partialité : chacun des choix posés dans la chaîne de production journalistique

ne peut pleinement satisfaire les principes de neutralité et de distance. Le positionnement du

journaliste dépend d’un ensemble de procédés discursifs et "d’un ensemble de mots dont le sé-

mantisme est révélateur de son positionnement au regard de certaines valeurs, le tout en rapport

avec les conditions situationnelles de production" (Charaudeau 2006). Van Dijck (1985) souligne

l’influence des contraintes sociales, culturelles et cognitives sur les propriétés organisation-

nelles des messages multimédias, supposant qu’il existe une relation systématique entre texte

et contexte. En d’autres mots, les formes structurelles et les significations générales d’un texte

d’information résultent de routines sociales et professionnelles. Elles sont également liées au

format du média ainsi qu’à des contraintes éditoriales ou organisationnelles.

En linguistique, trois niveaux d’analyse du discours cohabitent traditionnellement : lexical, ca-

ractérisé par l’usage d’un vocabulaire/lexique particulier ; syntaxique, relatif à la relation entre

les signes (structure de la phrase) ; sémantique, désignant le sens de la phrase dans sa relation

entre les signes et leurs référents. La tradition sémiotique, indique Moeschler (1985), retient

les niveaux d’analyse syntaxique et sémantique et y adjoint un niveau d’analyse pragmatique,

lequel étudie "la relation entre les signes et les usagers ou, de façon plus précise, l’emploi du sys-

tème par les utilisateurs (...) C’est l’étude du sens des énoncés en contexte". Moeschler précise

que la sémantique est attachée à une fonction représentationnelle, alors que la pragmatique

est attachée à une fonction instrumentale.
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À. Niveau lexical : relatif à l’usage d’un terme de référence lié au domaine. Quelle unité lexicale

ou locution est le plus fréquemment utilisée pour désigner l’automatisation de la production

d’informations ? Existe-t-il des caractéristiques communes, malgré l’hétérogénéité du corpus?

La locution métaphorique de "robot journaliste" est-elle passée dans le langage journalistique

ou un vocabulaire technique est-il privilégié ?

B. Niveau syntaxique : permet d’identifier un premier type de titre, en relation avec la structure

de la phrase et ses règles de combinaison (affirmative, exclamative, interrogative). La variable

averbale a été retenue, dans la mesure où cette forme syntaxique n’est pas sans incidences sur

le niveau sémantique du titre, dès lors qu’elle répond à une activité de conceptualisation et

de concision. Elle est également susceptible d’influer sur les niveaux sémantique (en renfor-

çant un caractère affirmatif) et pragmatique (induisant une relation entre le texte et son usager

dans le cadre, par exemple, d’une injonction performative). Le niveau syntaxique est donc ici

envisagé comme pouvant se rapporter à des foncions sémantiques différentes (Garric 2013).

De même que le niveau lexical, il est considéré comme un support pour l’analyse des deux ni-

veaux suivants.

C. Niveau sémantique : ce niveau couvre le sens de la phrase et son rattachement à une fonc-

tion de représentation (Moeschler 1985). Il est relatif à l’engagement actif de l’auteur dans le

titre (Englebretson 2007 : 3), considérant que la position du journaliste dépend d’un ensemble

de processus discursifs où la sémantique d’un ensemble de mots est "indicative de son position-

nement avec le respect de certaines valeurs" (Charaudeau 2006). L’étude du niveau sémantique

se déroule en trois temps : (1) identification du type de titre (informatif ou incitatif), (2) identi-

fication de la nature du titre (référentielle ou thématique), (3) identification de la connotation

du titre (neutre, positive, négative).

La connotation d’un titre est considérée comme neutre lorsque le titre est uniquement lié à

des faits avec un retrait énonciatif. Le concept d’objectivité n’est pas ici considéré, car sa défi-

nition peut être interprétée de différentes manières (Donsbach & Klett 1993). Bien qu’il appa-

raisse comme un élément clé de la perception professionnelle de l’idéologie du journalisme,

le concept d’objectivité est contesté par les chercheurs depuis des décennies. Il s’inscrit dans

la mouvance de courants de pensées qui tendent à le légitimer, tels que le positivisme, le jour-

nalisme scientifique ou le journalisme de précision (Wien 2005). L’impossibilité de la neutra-

lité est régulièrement soulignée non seulement par les chercheurs (Watine 2004, Cornu 2009,

Munoz-Torres 2012), mais aussi par les journalistes eux-mêmes (Deuze 2005). Comme tout

acteur social, le journaliste ne peut se débarrasser de ses propres référents ou représentations

socioculturelles (Tuchman 1978). De plus, il est impossible de rapporter des faits sans les in-

terpréter (Cornu 2009 : 323–396). Dans cette perspective, le choix du sujet et la manière de le

présenter ne peuvent être neutres, malgré la distance que les journalistes peuvent établir entre

eux et leur sujet. De plus, aucun choix éditorial ne peut être séparé de la ligne éditoriale des

médias, qui est définie en fonction des intérêts supposés d’un public cible (Ruellan 2005). C’est
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aussi pour cette raison que le discours d’actualités n’est pas seulement un texte : c’est aussi un

texte en (con)texte (Cataneccio et al. 2011).

Malgré une dimension positiviste, également contestée (Wien 2005), une approche axée sur

le caractère factuel du titre a été privilégiée pour évaluer le positionnement "neutre" du titre.

Si la syntaxe est interrogative, aucune réponse engagée de l’auteur ne doit être induite par la

sémantique. Un titre dont la connotation est considérée comme positive s’appuie sur un usage

de termes et de locutions dont la connotation est plutôt positive. Cela comprend notamment

les unités lexicales et locutions suivantes (ainsi que leurs équivalents en langue anglaise) : bon,

rentable, gagner, surprendre, délivrer/délivrance, parier, nouveau, pas de menace (négation du

négatif), mariage, avenir, futur, sauver l’emploi, bienvenue, ça marche, bénéficier/bénéfices,

bonne nouvelle, plus. Un titre dont la connotation est considérée comme négative s’appuie

sur un usage de termes et de locutions dont la connotation est plutôt négative. Cela comprend

notamment les unités lexicales et locutions suivantes (ainsi que leurs équivalents en langue

anglaise) : remplacer des humains, contre, opposition, guerre, attaque, maltraitance, sans jour-

nalistes, survivre, menace, apocalypse, frontière, fin, prendre l’emploi, perdre/perdant, au re-

voir, adieu, peur, pas/ne pas. Cette approche lexicale est, toutefois, insuffisante pour évaluer la

connotation générale d’un titre : c’est pourquoi le sens global induit par les niveaux syntaxique

et sémantique a été pris en compte.

D. Niveau pragmatique : fait référence à la relation entre les signes et entre les signes et leurs

référents. Il est donc rattaché à la fonction instrumentale du titre (Moeschler 1985). Ce niveau

est examiné sous l’angle des liens entre les titres et les enjeux professionnels liés à l’automa-

tisation de l’information : éthique, avenir ou progrès, relation homme-machine, menace sur

l’emploi ou sur l’identité professionnelle. Ces enjeux ne peuvent être abordés que de manière

explicite ou de manière induite par le sens de l’énoncé. Par exemple, le concept d’identité pro-

fessionnelle, de par sa nature complexe, s’est essentiellement limité aux expressions assimilées

à "Cet article n’a pas été écrit par un robot". Bien que cela apparaisse comme une affirmation

identitaire forte, elle est également liée la dualité de la relation homme-machine.

Les résultats de cette analyse ont été comparés à ceux d’une analyse des similitudes dans

chaque corpus linguistique. Ce principe, issu de la théorie des graphes, se traduit dans la créa-

tion graphique d’arbres maximaux. Un arbre maximum consiste en une simplification extrême

des similitudes, seules celles présentant des maximums locaux sont conservées pour donner

lieu à la représentation la plus simplifiée possible tout en conservant la connexité. Une chaîne

d’un arbre est maximale si elle n’est contenue dans aucune autre chaîne (Degenne & Vergès

1973). Les résultats ont également été comparé à ceux d’une analyse automatique de senti-

ments. Ces dernières étapes avaient pour objet d’affiner les résultats et de pondérer un travail

d’interprétation qui, comme toute activité d’analyse, comporte une part de subjectivité (Espe-

land & Stevens 2008).
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1.4.2 Résultats

Au niveau lexical (Figure 1.6), les journalistes ont plutôt tendance à faire usage de la mé-

taphore du robot, que ce soit en anglais ou en français (76,49% en moyenne), et à délaisser

des termes spécifiques plus appropriés (logiciel, algorithme). Cela témoigne du passage de la

métaphore du robot dans la langue. Cette métaphore est davantage utilisée dans le corpus en

langue française (83,2%). Le recours à cette métaphore participe aux activités de vulgarisation

qui caractérisent les écrits journalistiques. La reformulation s’explique en raison d’un vocabu-

laire scientifique ou technique qui n’est pas nécessairement compris par tous les publics aux-

quels s’adressent les médias (Moirand 2007). La métaphore permet également de représenter

un processus logiciel abstrait, en témoignent les illustrations accompagnant ces articles : du

bras mécanique pianotant les touches d’un clavier, au robot "cartoonisé" muni d’une carte de

presse.

FIGURE 1.6 – Analyse du discours : termes employés

Un glissement lexical (et sémantique) vers la locution "intelligence artificielle" est observé de-

puis 2016. Dans le monde anglophone, la tendance est à utiliser davantage la locution "in-

telligence artificielle" (11,53%). Cette utilisation peut laisser supposer un effet de mode, si l’on

considère également l’augmentation constante des requêtes effectuées, au cours de ces six der-

nières, années via le moteur de recherche Google (Figure 1.7). Au niveau syntaxique, la majorité

des titres (65,33%) consiste dans des affirmations. Ceci n’influe en rien sur le caractère "neutre"

du titre : dans 56,33% des cas, une prise de position est constatée et celle-ci peut s’exprimer de

diverses manières. Par exemple, "Tremblement de terre de Los Angeles : un bon exemple d’ar-

ticle écrit par un robot" (Slate, France) indique un caractère positif ; tandis que “À robot took my

job” (Sparksheet, Canada), dont le mode est également affirmatif, renvoie à l’angoisse profes-

sionnelle induite par le phénomène d’automatisation. Les titres informatifs au sein du corpus

en langue française (61,6%) sont plutôt neutres (55,26%). Cette proportion passe à 71,77% pour

les titres affirmatifs détectés dans le corpus en langue anglaise.
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FIGURE 1.7 – Évolution de la recherche des locutions "Intelligence artificielle" et "Artificial in-
telligence" dans Google Trends

Les modes exclamatifs et impératifs sont très marginaux, tandis que le mode interrogatif est uti-

lisé dans 20,8% des cas. Les questions posées reflètent des préoccupations essentiellement liées

à une course contre la machine : "Un algorithme peut-il mieux écrire qu’un humain?", "Les

robots vont-ils remplacer les journalistes?", "Fin de parcours pour les journalistes?", "Journa-

listes de demain : tous robots ?", "Un robot a-t-il écrit cet article ?", "Écrit par un robot : l’algo-

rithme va-t-il tuer le journalisme ?". Toutefois, sur le plan sémantique, un titre interrogatif ne

conduira pas nécessairement à des représentations négatives : cela a été observé, en moyenne

pour l’ensemble du corpus, dans 28,33% des cas. Dans le corpus anglophone, les titres aver-

baux (13,71% des cas) concernent des titres thématiques (87,5%) et informatifs (66,67%). Au

sein du corpus francophone, les titres averbaux (31,2% des cas) concernent les titres théma-

tiques (66,67%) et informatifs (56,41%). Les connotations négatives ont été trouvées principa-

lement dans les titres thématiques (74,78%), qui couvrent 57% du corpus.

Les différences entre les titres en langue anglaise et ceux en langue française sont marginales

en ce qui concerne leur nature informative ou incitative. Les titres informatifs sont majoritai-

rement privilégiés, avec une moyenne de 72%. Dans une large majorité, ils ceux-ci ne sont por-

teurs d’aucune connotation (63,49%). La connotation négative est davantage marquée dans les

titres publiés en français : 25,6% contre 12,57% en anglais. Le monde anglophone aborde aussi

le sujet de manière sensiblement plus positive : 19,43% contre 16,8%. Les titres de publica-

tions émanant du Royaume-Uni observent une attitude plus neutre dans le corpus anglophone

(77,6% contre une moyenne, pour l’ensemble du corpus en langue anglaise, de 68,57%).

Les journalistes abordent davantage le domaine d’application dans ses aspects thématiques

(57%), plutôt que spécifiques (par exemple, lors du lancement d’un nouveau projet d’automa-

tisation dans une rédaction). Peu de différences sont observées entre les deux sous-corpus.

Cela signifie qu’une connotation positive ou négative consiste en la représentation d’un phé-

nomène davantage traité dans sa globalité que dans sa singularité référentielle. Le sujet est

souvent abordé comme une nouvelle forme de journalisme qui induit l’idée d’une compétition

("Are companies finally hiring robot writers to automate content creation?", "Human journa-

lists hate robot journalists, says new report", "Innovation : avec les robots, la fin des journa-
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listes?", "Robots vs journalistes : 1-0") ou de complémentarité entre l’homme et la machine

("How algorithms and human journalists will need to work together", "AI is going to be helpful

for personalizing news — but watch out for journalism turning into marketing", "South Korea

developing AI system to keep journalism alive", "Quand les journalistes et les robots travaillent

main dans la main", "Le journalisme est sauvé, merci aux algorithmes"). Cet échantillon n’est

donc pas dénué de force représentationnelle, la technologie étant abordée tantôt comme une

force destructrice, tantôt comme une force créatrice.

FIGURE 1.8 – Analyse du discours : connotation des titres

La combinaison des niveaux syntaxique et pragmatique montre que les titres impératifs, reflé-

tant une injonction performative liée à "ce qui se fait avec des mots" (Fish 1976), sont absents

du corpus en langue française et concernent 2,86% des titres du corpus en langue anglaise. Les

injonctions sont celles d’apprendre à ne pas avoir peur ("Learn to stop worrying and love robot

journalist"), d’imaginer ("Imagining a newsroom powered by artificial intelligence"), de s’habi-

tuer ("Get used to automation in newsroom") et d’avoir peur ("Be afraid... robotic journalism"

– sic). Aucune incidence particulière de l’usage de la métaphore du robot n’est constatée sur la

connotation générale des titres (Figure 1.8). Toutefois, en examinant de plus près chaque sous-

corpus, il apparaît que la connotation négative tend à augmenter dans le corpus en langue

anglaise lorsque cette métaphore est utilisée (de 12,57% à 14,96%).

Le phénomène inverse est observé au sein du corpus francophone, où le taux de connotation

positive augmente légèrement (de 16,8% à 18,27%) alors que la connotation négative diminue

(de 24,8% à 24,04%). Cela signifie que si le corpus en langue française présente une connota-

tion plus négative, l’utilisation de la métaphore contribue à donner une représentation plus

positive du phénomène. À l’inverse, l’utilisation de la métaphore a un impact négatif sur le cor-

pus en langue anglaise. Si la métaphore semble affecter la perception des rédacteurs de chaque

sous-corpus, elle joue donc un rôle opposé en déforçant la tendance négative ou positive, selon

la langue.
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Si l’on examine le poids de la métaphore du robot selon le type de publication (Figure 1.9),

il apparaît que la tendance est un peu plus négative si l’on extrait les blogs du corpus (de 19,05

à 20%) et qu’elle l’est encore un peu plus lorsque l’on extraits les blogs et les pures players, nés

dans le giron d’internet (la moyenne s’élève alors à 24,18%). Le sous-corpus francophone influe

davantage sur cette tendance, avec une moyenne de 25,93% sans les blogs et de 28,3% sans les

blogs et les pures players. Les blogs francophones présentent une moyenne de connotation né-

gative plus faible (17,39%) et positive plus forte (21,74%). Ce phénomène n’est pas observé dans

le corpus en langue anglaise où la connotation positive est sensiblement plus élevée sans les

blogs et sans les pures players (21,95%), de même que la moyenne relative à la connotation né-

gative (21,95%). Cela signifie que les blogs et les pures players en langue française donnent une

représentation légèrement plus positive du phénomène de l’automatisation de la production

d’informations. Dans le monde anglophone, ce sont les médias traditionnels qui contribuent à

en donner une image plus positive.

FIGURE 1.9 – Influence de l’usage de la métaphore du robot par type de publication

Au niveau pragmatique (Figure 1.10), les titres relatifs aux enjeux liés à la production automati-

sée d’informations (relation homme-machine, progrès/avenir, identité, emploi et éthique) sont

le plus souvent liés à une approche thématique plutôt que référentielle. Cela signifie que les au-

teurs des titres s’impliquent davantage dans leurs discours dans un contexte général. Dans le

corpus en langue française, les moyennes les plus hautes sont observées pour les enjeux relatifs

à la relation homme-machine (35,2%) et à ceux de l’emploi et de l’identité professionnelle (16%

dans les deux cas). Dans le corpus en langue anglaise, les moyennes les plus élevées sont obser-

vées en ce qui concerne les enjeux relatifs à l’avenir et à la relation homme-machine (respecti-

vement, 21,14% et 18,86%). Dans le corpus en langue française, l’enjeu de l’identité profession-

nelle véhicule une connotation plutôt négative (80%). Il est suivi, dans ce registre, par ceux re-

latifs à l’emploi (60%) et à la relation homme-machine (40,91%). L’enjeu véhiculant la connota-

tion positive la plus importante est celui de la relation homme-machine (38,1%). Il est suivi par
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celui du futur, qui induit les notions d’avenir et de progrès (31,25%). Dans le corpus en langue

anglaise, l’enjeu de l’emploi revêt la connotation la plus négative (47,37%). Il est suivi par celui

relatif à l’identité professionnelle (42,86%). Toutefois, les enjeux abordés dans ce sous-corpus

présentent plutôt un caractère dénué de prise de position, à l’exception de celui se rapportant

au futur, revêtant un caractère plutôt positif (21,62%). Les résultats observés dans le corpus en

langue anglaise doivent être ici nuancés. L’enjeu portant sur la relation homme-machine est

davantage abordé au Royaume-Uni et il y est perçu de manière plus positive qu’aux États-Unis

(20% contre 7,14%). Celui de l’emploi est moins prégnant au Royaume-Uni (7,1% contre une

moyenne générale de 13% et une moyenne de 10,2% aux États-Unis, témoignant ainsi d’une

préoccupation sensiblement plus forte en dehors de ces deux pays). Enfin, celui portant sur les

questions éthiques est plus important aux États-Unis (7,07%) qu’au Royaume-Uni où il n’est

pas du tout abordé. Cela pourrait s’expliquer par le fait que les technologies d’automatisation

de la production d’informations s’y développent depuis plus longtemps qu’ailleurs : les ques-

tions éthiques y auraient donc émergé plus rapidement. Il s’agit là des différences les plus re-

marquables observées au sein du corpus en langue anglaise.

FIGURE 1.10 – Analyse du discours : enjeux socioprofessionnels (niveau pragmatique)

En considérant l’ensemble des résultats, des préoccupations communes apparaissent, celles

de l’avenir de l’emploi journalistique et de l’identité professionnelle des journalistes. À ce pro-

pos, quatre auteurs du corpus en langue française indiquent que leur article n’a pas été rédigé

par une machine ou un robot. A contrario, aucun auteur n’affirme que son article a bien été

rédigé par un être humain. L’effet rhétorique est ici considéré comme plus impactant en raison

de l’utilisation d’une négation. Cela peut également être interprété comme un moyen, pour

ces auteurs, de se mettre en scène dans la construction du sens. Ce faisant, le journalisme est

considéré – une fois pour toutes – comme une activité humaine. Il s’agit donc là d’un enga-
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gement énonciatif important. Le corpus en langue anglaise ne comporte aucun exemple de

ce type, bien qu’un titre s’inscrive dans une perspective plutôt négative : "The robot took my

job" (sic). Dans le corpus en langue anglaise, les concepts d’avenir et de progrès dominent (la

moyenne est de 21,14% contre 12,8% dans le corpus francophone).

FIGURE 1.11 – Analyse des similitudes : arbre maximum (corpus francophone)

L’analyse des similitudes réalisée pour chaque sous-corpus corrèle avec ces observations 86 (Fi-

gures 1.11 et 1.12). Les arbres maximums témoignent de l’usage répandu des locutions "ro-

bot journaliste" et "robot journalisme", en termes de proximité entre les deux unités lexicales.

Celles-ci forment également les bigrammes (associations entre deux termes) les plus nombreux

dans l’ensemble du corpus. Les deux arbres montrent des différences d’association en langue

française (le terme "robot" y est plus proche des termes "remplacer" et "menace") et en langue

anglaise (le terme "robot" y est davantage proche des termes "humain" et "logiciel", ainsi que

du terme "futur" qui est, lui, proche, du terme "salle de presse"). Ces observations corrèlent

86 Cette analyse a été réalisée de manière automatique avec le logiciel Iramuteq, une interface R pour les
analyses multidimensionnelles de textes et de questionnaires, URL : http://www.iramuteq.org/
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avec les résultats de l’analyse portant sur les quatre niveaux du discours, dès lors qu’elle met

en évidence une perception duale du phénomène étudié.

FIGURE 1.12 – Analyse des similitudes : arbre maximum (corpus anglophone)

Les deux sous-corpus ont été soumis à une analyse de sentiment automatique 87, s’appuyant

sur un lexique utilisé pour évaluer les sentiments ou opinions relatifs à des publications sur

les réseaux sociaux 88. Une analyse de sentiment consiste en une "étude informatique des opi-

nions, des sentiments et des émotions exprimés dans un texte". À l’instar de toute activité d’ana-

lyse du discours, elle comporte une part de subjectivité (Liu 2010). L’objet était ici de vérifier si

de mêmes tendances étaient observées, pour chaque sous-corpus. À l’examen des résultats en-

registrés pour le volet francophone, le sentiment négatif obtient un score plus élevé (28 contre

87 "Opinion Mining, Sentiment Analysis, and Opinion Spam Detection. Feature-Based Opinion Mining and
Summarization (or Aspect-Based Sentiment Analysis and Summarization), URL :
https://www.cs.uic.edu/~liub/FBS/sentiment-analysis.html. Voir annexe 2, "Code pour l’analyse de
sentiment du discours médiatique des journalistes", p.324

88 Le lexique original, en langue anglaise, a été traduit de manière automatique en langue française. Il comporte
environ 6.800 mots.
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21). Il en va de même pour le volet anglophone (20 contre 17). Bien que cette dernière analyse

témoigne d’attitudes partagées, elle confirme certaines observations précédentes. Toutefois,

elle détecte une dominante de sentiments négatifs dans le corpus en langue anglaise, à l’in-

verse de ce qui avait été constaté lors de l’analyse linguistique mais, ici, la méthode est axée

sur le niveau lexical et ne tient donc pas compte des niveaux syntaxiques et pragmatiques qui

peuvent également influer sur la sémantique.

1.4.3 Mise en perspective

Les résultats de cette analyse du discours médiatique des journalistes montrent que les

prises de position, en tant que formes sociales articulées linguistiquement dont le sens doit

être interprété dans le cadre plus large du langage (Du Bois 2007), ne dominent pas la ma-

nière dont les journalistes abordent un sujet qui leur est proche. Néanmoins, l’usage répandu

de la métaphore du robot ne permet pas de conclure que les journalistes restent formelle-

ment neutres vis-à-vis du phénomène, étant donné sa force représentative. La locution "robot

journalisme" (ou "robot journaliste") est passée dans la langue pour désigner les technologies

d’automatisation de la production d’informations. Mais si les journalistes utilisent moins les

termes spécifiques relatifs au domaine d’application, cela peut également s’expliquer parce

qu’ils s’adressent à un public large et/ou à de non-experts, induisant l’usage d’un langage vul-

garisé. Cela pourrait être tout autant lié à la nécessité de "rendre concret" un processus abstrait.

Lorsque des enjeux relatifs au phénomène sont abordés, et ils le sont essentiellement dans un

contexte général (thématique). Le corpus en langue anglaise place l’accent sur la question de

l’avenir du journalisme, tandis que le corpus en langue française fait émerger des inquiétudes

relatives à l’emploi et à l’identité professionnelle des journalistes.

Les différences entre le corpus en langue française et celui en langue anglaise peuvent s’expli-

quer par les polarités opposées observées au sein des structures médiatiques en France et aux

États-Unis (Christin 2016). Elles peuvent également être liées à deux traditions particulières

du journalisme : contrairement aux journalistes francophones, les journalistes anglophones

sont plus éduqués à tracer une ligne nette entre les faits et les commentaires (Chalaby 1999).

En ce sens, ils sont moins susceptibles de remettre en cause la notion d’objectivité, pourtant

considérée comme une norme, mais qui reste difficile à définir (Schudson 2001, Wien 2005,

Cornu 2009). Au-delà de ces différences sociales et culturelles, les incertitudes observées au

sein du corpus en langue française pourraient être liées au fait que le phénomène y soit plus

récent. Les auteurs francophones semblent avoir le besoin de proclamer leur identité profes-

sionnelle et leur peur de perdre leur emploi, dans un contexte économique particulièrement

difficile. Les médias traversent une crise profonde, qui n’est pas sans conséquences pour les

journalistes (Leteinturier 2016, Deuze 2016). Bien que cette situation ne se limite pas au seul

espace de la francophonie, on pourrait considérer qu’elle y soit plus durement ressentie. Le

phénomène de l’automatisation de la production d’information ajouterait une couche supplé-

mentaire aux préoccupations liées à l’avenir de l’emploi dans un secteur fragile. De plus, si

le corpus en langue française présente une certaine homogénéité dans les résultats, cela peut

s’expliquer par le fait que la France y soit le pays le plus représenté. Si des connotations po-
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sitives sont plus souvent observées dans le corpus en langue anglaise, cela pourrait être – en

partie – lié au fait que la question d’un avenir associé à la notion de progrès y soit plus do-

minante, en particulier aux États-Unis, terrain fertile pour les innovations technologiques. La

question de l’éthique journalistique est davantage abordée dans le corpus en langue anglaise,

notamment dans les publications américaines où les technologies de l’information automati-

sées sont développées depuis plus longtemps qu’ailleurs. Les différences observées au sein du

corpus en langue anglaise peuvent également être liées au fait que les principaux échantillons

de titres proviennent des États-Unis et du Royaume-Uni, où la taille des scènes médiatiques ne

peut être comparée, et où les contextes socioprofessionnels disposent de caractéristiques qui

leur sont propres, malgré des schémas communs (Deuze 2002).

Du point de vue de la dimension cognitive de la culture du journalisme (Singer 2003), les jour-

nalistes sont amenés à reconsidérer leurs compétences en raison d’une machine perçue comme

une concurrente. Vue sous sa dimension normative, des considérations éthiques apparaissent

lorsque l’information n’a pas été produite par un être humain. Abordée sous l’angle de sa di-

mension évaluative, l’automatisation remet en cause l’identité des journalistes car le journa-

lisme est bien plus qu’un ensemble de tâches ou routines. Le concept d’idéologie profession-

nelle (Deuze 2005) est également contesté lorsqu’il est considéré que les systèmes automati-

sés pourraient remplacer les journalistes. Bien que ces préoccupations soient moins présentes

dans le corpus en langue anglaise, elles ne sont pas totalement occultées. Dans le même temps,

dans la plupart des cas, les auteurs des titres marquent généralement une distance entre leurs

énoncés et l’objet de leurs discours. Ils sont donc davantage liés aux faits plutôt qu’à leur propre

engagement.

Cette analyse du discours médiatique des journalistes a permis de mieux comprendre la ma-

nière dont ceux-ci prennent position lorsqu’ils sont amenés à traiter un sujet qui leur est proche,

ainsi qu’à définir une représentation plurielle caractérisée par autant de résistance que d’en-

thousiasme. À la lumière de ces résultats, nous ne pouvons pas parler d’un imaginaire mais

bien d’imaginaires collectifs, oscillant entre des sentiments de peur (de perte d’emploi ou d’iden-

tité professionnelle) et de confiance (vis-à-vis du futur et du progrès). La métaphore du robot

contribue à polariser les discours. Dans les médias traditionnels en langue française, son usage

accentue le caractère négatif du phénomène, alors que les blogs et les pure players tirent la

tendance positive vers le haut. À contrario, la métaphore est perçue de manière moins positive

dans les blogs en langue anglaise, tandis qu’elle influe de la même manière sur les connotations

positives et négatives des médias traditionnels en langue anglaise. Les analyses des similitudes

(arbres maximaux) et de sentiment corrèlent généralement avec ces observations. La méta-

phore du robot influe donc sur les représentations d’un phénomène perçu de manière ambiva-

lente, à la fois source d’opportunités et de menaces. Bien qu’elle soit insuffisante pour couvrir

l’éventail des nuances caractérisant l’imaginaire technologique des journalistes, cette analyse

met également en évidence des préoccupations communes. Aussi, peut-il être admis qu’une

représentation collective va émerger : celle d’une relation homme-machine placée sous ten-

sion. Ceci illustre le rapport dual qui caractérise la relation que les journalistes entretiennent

avec les technologies en général, et qui est souligné dans la recherche depuis quatre décennies.
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2 | Entre deux mondes : les dimensions

culturelles de l’automatisation

Il n’y a aucune raison de supposer que

les machines ont des limites qui ne sont

pas partagées par l’homme.

Marvin Minsky (1969)

La culture professionnelle du journalisme s’exprime à travers trois dimensions complé-

mentaires : cognitive, qui se rapporte à la connaissance des techniques utilisées par les pro-

fessionnels et à la formation pour les maîtriser ; normative, relative aux standards et règles ap-

pliquées dans le cadre de l’activité journalistique; et évaluative, correspondant à la manière

dont les journalistes perçoivent leurs rôle et identité (Singer 2003). Ces représentations socio-

culturelles sont, toutefois, difficiles à aborder : le monde du journalisme ne forme pas un tout

qui serait homogène. Aussi, des différences importantes peuvent-elles être observées entre les

rédactions et les agents sociaux qui les composent. Abordées sous l’angle du contexte du dé-

veloppement d’innovations technologiques, celles-ci peuvent être considérées quant à la ma-

nière dont les journalistes envisagent leurs pratiques quotidiennes. .

Ce deuxième chapitre se fonde sur la seconde hypothèse de recherche, selon laquelle les usages

journalistiques vont dépendre de l’adéquation des productions automatisées avec les savoir-

faire et exigences du journalisme. Pour ce faire, il prend appui sur la définition des dimensions

de la culture professionnelle du journalisme proposée par Singer, considérant que l’ensemble

des acteurs participant à la chaîne de production de l’information participent à une mise en

sens du monde social. L’accent est donc ici placé sur le double challenge journalistique et tech-

nologique qui sous-tend le phénomène de la production automatisée d’informations. Celui-ci

va mobiliser des savoirs et savoir-faire spécifiques qui, s’ils présentent une filiation avec les

pratiques du journalisme de données, sont également susceptibles de mettre en jeu des agents

sociaux issus du monde de la technique.

La dimension cognitive de la culture du journalisme est abordée en se plaçant dans la pers-

pective d’une approche par données devant rencontrer des exigences qui sont autant liées à

la qualité des données, à la manière de les traiter et au sens journalistique qui sera apporté.
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Plusieurs exemples de projets d’automatisation menés dans les médias d’informations vont

mettre en avant des savoir-faire qui correspondent à la manière dont les journalistes travaillent

habituellement, tout en en soulignant les savoir-faire spécifiques mis en œuvre. Il s’agit éga-

lement de comprendre en quoi la recherche traitant des bases de données informatisées peut

nourrir utilement les pratiques journalistiques se fondant sur une approche par données. Dans

une visée opérationnelle, cette première section propose un modèle conceptuel d’évaluation

qui vise à rencontrer les challenges technique et journalistique, tant sur le plan de la qualité

des données que sur celui de la pertinence de leur exploitation. Ce modèle, qui peut être envi-

sagé en amont de la conception "sur mesure" d’un système d’automatisation de la production

d’informations, a été éprouvé dans la première étude de cas présentée dans la deuxième partie

de cette thèse 1.

L’examen de la dimension normative se rapporte à la manière dont le journaliste exerce sa

responsabilité sociale envers les audiences auprès desquelles il est redevable. Considérant que

les agents sociaux impliqués dans l’ensemble de ce processus font acte de journalisme, dès lors

qu’ils participent à un processus journalistique, il s’agit également de s’intéresser à la manière

dont les agents sociaux du monde de la technique envisagent l’exercice de leur responsabilité

sociale. L’objet est d’analyser les points de convergence, de même que les points de divergence

qui devraient être négociés en vue de fonder une culture commune. À la lumière de ces en-

seignements, cette deuxième section propose dix recommandations qui visent à encourager

les bonnes pratiques lors de l’implémentation d’un système d’automatisation de la produc-

tion d’informations dans une rédaction. Celles-ci sont à envisager de manière inclusive, dans

le respect des standards journalistiques qui fondent la responsabilité sociale des médias d’in-

formation.

Dans une troisième et dernière section, l’examen de la dimension évaluative de la culture du

journalisme s’attache à définir la manière dont les journalistes perçoivent les artefacts d’auto-

matisation de la production d’informations, mais aussi celle dont les audiences appréhendent

des contenus automatisés, dont elles ne connaissent pas toujours la nature "non humaine" de

leurs auteurs.

Aussi, ce chapitre souligne-t-il la forte implication culturelle d’un processus d’automatisation

de la production d’informations, qui n’est pas seulement journalistique mais aussi technique,

dès lors que des agents non-humains sont embarqués dans un processus éditorial (Primo &

Zago 2015). Mais il considère aussi qu’aucune technologie ne naît et ne se déploie par elle-

même. Le code informatique que renferme un logiciel n’est rien de plus que la représentation

d’une réalité construite à partir d’intentions humaines (Berry 2011). Celles-ci résultent égale-

ment de pratiques culturelles (Geiger 2014) qui "transportent l’espace social dans les réseaux

logiciels" (MacKenzie 2006). Avant d’être un objet technique, la technologie est donc, d’abord

et avant tout, sociale (Flanagin et al. 2010). Dans cette perspective, il ne peut y avoir de sépara-

tion radicale entre la construction de l’objet technique et celle de sa construction sociale, qui

1 Voir infra, p.159
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est collective (Flichy 1991, cité par Pélissier & Romain 1998) et qui résulte d’un jeu d’associa-

tions entre agents sociaux (Bijker, Hugues & Pinch 1987, Flichy 1995).

Cette approche caractéristique des études des logiciels (software studies) fait écho au tour-

nant matériel qui s’est engagé dans les études du journalisme dès le début des années 2000, où

technique et social ont été étudiés sous l’angle de leurs influences réciproques (Boczkowski,

2004). Dans le contexte de la production automatisée d’informations, seuls les points d’en-

trée du système vont faire l’objet d’interventions humaines (Ekbia & Nardi 2014). Ces dernières

s’inscrivent dans le cadre d’un processus qui va mettre en relief deux ressorts : celui des in-

tentions, qui définiront le "quoi dire" ; et celui des médiations, qui définiront le "comment le

dire" 2. Comme dans une réaction en chaîne, chaque étape donnera lieu à une nouvelle version

de la représentation du réel. La représentation finale de l’information résultera de ces itérations

où les choix posés seront relatifs (1) aux données qui vont nourrir le système en entrée, et qui

fournissent une première représentation symbolique de l’information (Manovich 1999, Fuller

et al. 2008) ; (2) aux opérations de quantification qui s’appuieront sur des interprétations hu-

maines (Desrosières 2008, Flew et al. 2010, Espenland & Stevens 2008) et donneront un sens à

l’information; (3) aux résultats attendus du processus d’automatisation.

S’il peut être mis en parallèle avec un processus éditorial traditionnel, lui aussi caractérisé par

une succession de choix (Gillespie 2014), ce processus peut également être envisagé comme

le fruit d’un assemblage sociotechnique dont les composants peuvent être compris à travers

les valeurs ou enjeux qu’ils véhiculent (Kitchin & Dodge 2011, Mackenzie 2006, Geiger 2014,

McCarthy & Wright 2007). À la manière des poupées russes, la "boîte noire" des technolo-

gies d’automatisation de la production d’informations implique donc d’y imbriquer une "boîte

noire" journalistique. Si des préoccupations communes peuvent émerger entre agents sociaux

du monde du journalisme et de celui de la technique, en raison de normes et valeurs profes-

sionnelles distinctes, les points de vue pourront être différents à propos de la nature du jour-

nalisme et de ses processus (Lewis & Usher 2013). Rencontrer les savoir-faire et exigences du

journalisme suppose donc un changement de paradigme, les nouveaux acteurs du monde de

l’information devant désormais admettre qu’ils font acte de journalisme lorsqu’ils participent

à la chaîne de production d’informations. Si cela peut commencer par le développement d’une

pensée journalistique 3, cela implique également de s’ouvrir davantage au monde du journa-

lisme, en vue de souscrire à un cadre qui soit communément partagé : l’acte d’informer n’est

pas anodin, et cela d’autant plus qu’il engage la responsabilité sociale (et morale) de l’ensemble

de ses acteurs.

2 Voir le processus théorique "en pipeline" de génération automatique de textes, p.68
3 Voir dans le chapitre précédent "Développer une pensée journalistique", p.76
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2.1 Dimension cognitive

La dimension cognitive du journalisme est liée à l’ensemble de connaissances et des tech-

niques que les journalistes professionnels mobilisent dans le cadre de leur travail (Chung & Nah

2014). Elle implique une formation professionnelle, en vue de maîtriser ces compétences (Sin-

ger 2003). Dans le contexte de la production automatisée d’informations, ces dernières peuvent

relever de deux logiques : relatives aux données, la "cause matérielle" des contenus générés

(Karlsen & Stavelin 2014), et relatives aux processus informatisés, supposant des compétences

en matière de traitement automatique de la langue (TAL). Dans tous les cas de figure, cela va

mobiliser des savoir-faire spécifiques qui sont autant liés à des pratiques techniques qu’à des

pratiques journalistiques. Les questions relatives au choix et à l’évaluation des données seront

constitutives d’un processus journalistique, tandis que celles relatives à la validation et à la nor-

malisation des données appartiendront aux programmeurs (Hansen et al. 2017, Linden 2017).

Si l’on considère que l’automatisation de la production d’informations participe au "tournant

quantitatif dans le journalisme" (Coddington 2015), de même que si l’on tient compte de la

nécessité de disposer de données fiables, exactes et précises pour générer des contenus fiables,

exacts et précis, la dimension cognitive du journalisme va donc notamment recouvrir les com-

pétences relatives à la collecte et au traitement des données.

Dans le contexte de la production automatisée d’informations, les données sont le matériau

de base à partir duquel l’information est produite. Elles se trouvent au centre de processus

créatifs où les contenus et leur interface sont séparés par leurs codes respectifs qui les mettent

en forme. En tant que telles, les données sont passives : ce sont les algorithmes qui des rendent

actives (Manovich 1999). La réalité que les données représentent ne participera à la construc-

tion du sens qu’à partir du moment où elles seront analysées et traitées. Ces activités peuvent

être comprises comme un travail d’interprétation des phénomènes observés, lequel s’inscrit

dans la perspective d’une sociologie de la quantification. Elles vont mobiliser des compétences

spécifiques 4 qui, sur un plan opérationnel, vont poser les jalons d’un processus éditorial re-

mixé. Cela questionne le concept d’objectivité qui fait débat, de longue date, dans le monde du

journalisme. Nous verrons également en quoi les théories de la science des données peuvent

soutenir une démarche journalistique s’inscrivant dans le champ d’une approche par don-

nées. Les apports de ce domaine de connaissances scientifiques vont permettre d’élaborer un

modèle conceptuel d’évaluation qui vise à relever le double challenge technique et journalis-

tique. Celui-ci consiste en un appui à l’identification des problèmes susceptibles de se poser

en amont d’un processus d’automatisation, en vue de les traiter et de les résoudre, sur un plan

opérationnel.

4 Voir "Comprendre le fonctionnement de la machine", p.70
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2.1.1 Les données, une cause matérielle

Aujourd’hui, les bases de données informatisées jouent un rôle structurant dans le contexte

journalistique, où il peut être considéré que les faits sont "vrais" dès lors qu’ils existent dans

une base de données (Anderson 2018 : 31-32). Bien qu’elles ne donnent pas "à voir" de ma-

nière complète une réalité donnée – leur représentation du réel observable sera donc toujours

imparfaite (Boydens 1999) – les bases de données informatisées constituent une forme sym-

bolique de cette réalité. En ce sens, elles sont "une manière de structurer notre expérience sur

nous-même et sur le monde" (Manovich 1999). Aussi, une approche par données dans le jour-

nalisme ne peut-elle être abordée autrement que sous l’angle de la compréhension profession-

nelle de ce qu’est une base de données et de la manière dont celle-ci peut se déployer dans un

contexte journalistique. Cela suppose une expertise qui dépasse largement des compétences

journalistiques traditionnelles (Anderson 2018).

Les données sont devenues la matière première de l’information, que ce soit dans le cadre du

traitement de l’actualité, d’un travail d’investigation ou du développement d’outils numériques

dédiés à la mise en récit journalistique. Cette évolution des pratiques a entraîné dans son sillage

de nouvelles collaborations entre des journalistes et des programmeurs, voire l’émergence de

profils professionnels hybrides 5. Cet essor, dans le monde du journalisme, est donc à la fois

lié à des transformations techniques et sociales, attestant du fait que les bases de données

"échappent de plus en plus aux intérêts des informaticiens. Celles-ci sont aujourd’hui au cœur

des pratiques et des représentations d’individus qui rencontrent cette forme sociotechnique, alors

même qu’ils s’inscrivent dans les mondes sociaux les plus variés" (Flichy & Parasie 2013).

Dans toute approche par données dans le journalisme, qu’elle soit automatisée ou non, la né-

cessité de disposer de données structurées sera une pré-condition pour une utilisation journa-

listique. Cela suppose de traiter la source des données avec scepticisme (Bradshaw 2013), et de

pouvoir bien en identifier l’origine (Dörr & Hollnbuchner 2016). Si l’on ne peut faire confiance

au producteur ou au diffuseur des données, le risque est que l’on ne puisse pas davantage faire

confiance aux données et donc à l’information. Cet aspect est d’autant plus important que

l’un des plus grands défis actuels, pour les médias, est précisément de restaurer un rapport de

confiance avec leurs audiences (Fink 2019). Comme n’importe quelle autre source d’informa-

tions, les données doivent pouvoir être vérifiées : il s’agit là de satisfaire le principe journalis-

tique de recherche de la vérité, lequel suppose des activités de vérification (Cornu 2009 :78).

Une information fiable et précise ne pourra s’appuyer que sur des données fiables et précises

(Bradshaw 2015). C’est le principe du "garbage in, garbage out" largement reconnu dans le

monde de l’informatique. La qualité de précision constituera "probablement la considération

éthique la plus fondamentale dans le journalisme de données. Elle consiste dans la nécessité

d’être exact et dans celle de donner un contexte approprié aux histoires que nous racontons. Cela

peut influencer la façon dont nous analysons les données et les récits s’appuyant sur des don-

5 Voir "Comprendre le fonctionnement de la machine", p.70
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nées" 6. Dans le contexte de l’automatisation de la production d’informations, des données qui

manquent de fiabilité et de précision pourront donner lieu à des contenus erronés (Dörr &

Hollnbuchner 2016).

Il convient aussi de s’interroger sur la manière dont les données ont été récoltées ainsi que

sur leur mise en contexte (Bradshaw 2015). Les métadonnées attachées à un jeu de données

donneront, à ce propos, des indications importantes pour aider les utilisateurs à facilement

évaluer et comprendre les données (Shanks 1999). Toutefois, celles-ci ne seront pas nécessai-

rement attachées à un ensemble de données, ce qui signifie que celui-ci ne pourra pas toujours

être bien compris et que certaines ambigüités liées à la nature des variables ou de leurs attri-

buts sont susceptibles d’apparaître. De plus, la mise en disponibilité de données ne signifiera

pas que celles-ci seront les plus pertinentes pour un usage journalistique, pas plus qu’elle ne

garantira qu’elles soient exemptes d’anomalies dans leurs valeurs (Casswell & Dörr 2017). Pour

toutes ces raisons, les données devraient d’abord faire l’objet d’une vérification humaine, et

cela est d’autant plus important lorsque celles-ci sont destinées à nourrir un processus auto-

matisé (Bradshaw 2015).

Il s’agit de bonnes pratiques qui témoignent de l’enjeu fondamental de la qualité de l’informa-

tion numérique (Stray 2016). Cependant, celui-ci sera moins crucial lorsque les données pro-

viendront de fournisseurs monnayant leurs services via des licences d’exploitation, qui en ga-

rantissent normalement la qualité et mobilisent la confiance de leurs utilisateurs. Par exemple,

dans le secteur économique et financier, certains prestataires pratiquent une tarification pro-

gressive à mesure que l’on se rapprochera d’une fourniture de données en temps réel 7. D’autres

prestataires proposeront des tarifs progressifs, selon que leurs services incluent ou non un his-

torique des données 8. La valeur d’échange des données, souvent fournies à leurs utilisateurs

finaux via des interfaces de programmation applicatives (API), explique que les professionnels

de la vente de données n’affichent pas leurs tarifs de manière systématique sur leurs pages

web : le client sera le plus souvent invité à solliciter un devis.

L’enjeu de la qualité des données reviendra au premier plan lorsque les données seront ex-

traites de pages web, caractérisées par leur format potentiellement mouvant. Sont-elles à jour,

y a-t-il une gestion des enregistrements et des versions? (Batini et al. 2009 ). Dans ce contexte,

la question de la crédibilité de la source d’informations devra aussi être posée, en tant que

norme professionnelle constitutive du processus de sélection d’informations (Hermans et al.

2009). Cet enjeu sera aussi prégnant dans le contexte des données publiques ouvertes, que l’on

désignera ici sous le vocable open data. Si leur objet est de servir la transparence de l’action

publique, dans de nombreux cas, elles se limiteront à des données qui ne comportent pas de

6 "Ethics in data journalism : accuracy", Paul Bradshaw, Online Journalism Blog, 13/09/2013, consulté le
08/07/2017, URL : https://onlinejournalismblog.com/2013/09/13/ethics-in-data-journalism-accuracy/

7 Ce cas de figure sera constaté dans le quatrième chapitre, relatif à l’automatisation de l’information boursière
pour les journaux du groupe Mediafin. Voir infra p.208

8 Par exemple, le site Polygon propose une fourchette d’abonnement oscillant entre 49 et 399 dollars par mois.
Source : https://polygon.io/pricing
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dimension politiquement sensible : la transparence de l’action publique ne serait donc pas né-

cessairement l’effet recherché par la libération des données publiques (Goëta & Mabi 2014). De

plus, leur qualité devrait être considérée comme potentiellement douteuse, "dans la mesure où

celles-ci prolifèrent dans l’environnement ouvert et non contrôlé du web" (Boydens 2014).

Considéré comme une opportunité pour les journalistes, le mouvement de l’open data n’a

pas rencontré ses promesses dans le monde du journalisme de données – où le phénomène

a été surestimé (Gray 2014) – et cela essentiellement pour trois raisons : (1) la non-prise en

compte des journalistes en tant qu’utilisateurs finaux dans les politiques d’ouverture de don-

nées (Stoneman 2015, Goëta & Mabi 2014) ; (2) le manque de pertinence pour conduire un pro-

jet journalistique (Linden 2017b) ; (3) la nature des données, souvent obsolètes ou incomplètes

(Stoneman 2015). De plus, la dépendance aux sources de données publiques influencera les

sujets susceptibles d’être couverts. En conséquence, certains domaines sociaux pour lesquels

les données ne sont pas produites ou accessibles régulièrement pourraient être négligés (Loo-

sen 2018).

Sur le fond, il convient de garder à l’esprit que le mouvement de l’open data ne s’inscrit pas

dans la perspective d’un outil de preuve relevant de l’argument statistique (Desrosières 2008),

mais dans celle d’un dispositif de diffusion des connaissances (Courmont 2015). Considérant

qu’une donnée est le résultat d’un réseau sociotechnique, il est dès lors "impossible de disso-

cier la donnée de son usage, de détacher l’instrument technique de l’environnement social dans

lequel il s’inscrit" (Courmont 2015). Cette assertion renvoie aux modèles de gouvernance des

données et de leur corollaire, des politiques pertinentes et adaptées en matière d’open data.

Si la figure du journaliste est peu – voire pas du tout – mise en avant dans les politiques d’ou-

verture des données, la figure du développeur, elle, est omniprésente : c’est vers lui que sont

destinés les encouragements à la réutilisation des données, via le développement d’applica-

tions mobiles ou en ligne. L’un des principaux défis serait donc, aujourd’hui, de proposer aux

journalistes des outils simples, de manière à leur permettre d’étudier les données (Colpaert et

al. 2013).

Dans le contexte de la production automatisée d’informations, le manque de qualité des don-

nées accessibles en open data ne permet pas toujours de réaliser des objectifs de précision et

d’actualité (Graefe 2016). S’il s’agit d’un frein à leur usage, cela ne signifie pas, pour autant, que

les données publiques ouvertes soient totalement exclues du champ des possibles : plusieurs

expériences journalistiques en attestent. Dans la majorité des cas, elles prennent la forme d’ap-

plications automatisées, pouvant être considérées comme "des fenêtres sur les données d’une

histoire" (Stray et al. 2013). Leur objet est de faire gagner du temps aux journalistes dans le

traitement de l’information, d’élargir la zone de couverture médiatique du média ou de pro-

poser un service supplémentaire aux lecteurs. Dans certains cas, elles porteront sur une colla-

boration active entre les journalistes et le système d’automatisation. Les sept projets exposés

ci-après illustrent ces possibilités.
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— L.A. Crime Maps – Développée en 2007 pour le Los Angeles Times, il s’agit d’une carte

interactive qui présente une information instantanée sur les homicides commis dans la

ville. Les données publiques fournissent un contenu de base qui est susceptible d’être

enrichi par les journalistes. Ce dispositif les alerte également à chaque nouvel homicide

commis (Hermida & Young 2015). Chaque nouvelle entrée est rédigée de manière au-

tomatique avant d’être publiée en ligne. Elle mentionne la date, l’heure, l’emplacement

de l’incident et l’origine ethnique de la victime. Pour la rédaction, il s’agit d’un outil per-

mettant de renforcer son rôle. Pour Ken Schwenke, son auteur, il s’agit d’un outil simple

dont l’impact est disproportionné par rapport à la quantité de temps consacré au projet

(Hermida & Young 2015). Avant cette automatisation, le L.A. Times couvrait seulement

10% des crimes commis dans la région (Graefe 2016). Ce projet a inspiré le Chicago Tri-

bune pour un projet similaire dans la ville de Chicago 9.

FIGURE 2.1 – L’application "Crime L.A." du L.A. Times

— Quakebot – Cette application consiste en un programme informatique développé, en

2014, par le journaliste-programmeur Ken Schwenke. S’appuyant sur les données géo-

logiques du US Geological Geological Survey, elle alerte en temps réel sur les secousses

sismiques enregistrées dans la région. Chaque texte généré de manière automatique fait

l’objet d’une validation humaine avant sa diffusion sur le site web du Los Angeles Times

(Antheaume 2016). En donnant l’alerte en temps réel, ce système permet d’accélérer

le processus de publication de l’information en ligne, dans un format standardisé. Il a

été construit à partir du même algorithme que celui de la carte des homicides à Los

Angeles (lire ci-dessus). Graefe (2016) indique que "le travail de Schwenke marque une

étape importante dans l’ère du journalisme automatisé, démontrant combien les solu-

tions internes simples peuvent aider à accroître à la fois la rapidité et la zone de couver-

ture des informations".

9 "This application is based on Homicide Report, created for the Los Angeles Times by Ken Schwencke. It was
adapted for use in Chicago", consulté le 14/09/2017, URL :
http://homicides.redeyechicago.com/neighborhood/bridgeport/
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FIGURE 2.2 – L’application "Quakebot" du L.A. Times

— Die Feinstaub-Monitor – Le "moniteur des particules fines" du Berliner Morgenpost

traite de la qualité de l’air berlinois. Développé en interne, ce système automatisé est ca-

pable de comparer des données actuelles avec des données antérieures (jusqu’à 2008)

en vue d’adapter les titre, texte et visualisations interactives 10. Les données publiées

sont celles de la veille, et elles sont fournies par le ministère du développement urbain

et de l’environnement. Cet objet du journalisme s’inscrit dans la logique d’une informa-

tion servicielle qui se fonde sur l’impact sanitaire de ce type de polluant 11.

FIGURE 2.3 – L’application "Fenstaub Monitor" du Berliner Morgenpost

— Données du Monde – Cette plateforme interactive est le fruit d’un partenariat entre

le quotidien Le Monde et la start-up française Syllabs, spécialisée dans les technolo-

gies sémantiques. Elle s’inscrit dans le prolongement de l’automatisation des résultats

10 "Le journalisme : vers une intelligence artificielle ?", Sophie Roche, Future.Arte.tv, 03/03/2017, consulté le
20/06/2017, URL : http://future.arte.tv/fr/le-journalisme-vers-une-intelligence-artificielle

11 "Alle Berliner Messstationen unter EU-Jahresgrenzwert", Berliner Morgenpost, consulté le 20/06/2017, URL :
https://www.morgenpost.de/berlin/article127420411/Wo-die-Feinstaub-Belastung-in-Berlin-am-
hoechsten-ist.html
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des élections régionales de 2015 12, bien que la génération automatique de textes n’en

constitue que l’un des aspects : l’application propose également des cartes et des gra-

phiques. Pour ce faire, elle s’appuie sur des données électorales fournies par le minis-

tère français de l’intérieur, et des données démographiques et économiques provenant

de l’Institut national de la statistique et des études économiques (INSEE) 13.

FIGURE 2.4 – La plateforme en ligne "Données du Monde"

— JSA Figures – Ce dispositif génère, chaque mois, du texte et des graphiques relatifs au

taux de chômage sur l’île de Wight (Royaume-Uni) pour le pure player On The Wight,

à partir des de la caisse d’allocations de chômage (Jobseekers’ Allowance). L’objet de ce

système est de décharger les journalistes d’un travail formel et, partant, de se consa-

crer à d’autres types d’informations hyperlocales. L’initiative émane des journalistes,

qui ont sollicité un développeur. Les contenus générés ne sont pas publiés tels quels :

ils passent d’abord entre les mains d’un éditeur humain qui en vérifie la correction et

la complétude, avant de procéder à la mise en ligne. Le seul bémol résiderait dans le

temps de développement du générateur, qui s’est avéré "bien plus long que la rédaction

d’un premier article" 14. Pour le développeur du programme, Tony Hirst, cette approche

data-to-text permet de "donner un sens humain aux données" 15.

12 Il s’agit de la première expérience d’automatisation de la production d’informations menée, à grande échelle
dans un média français : en l’espace d’une nuit, plus d’un million d’articles, mises à jour comprises, avaient
été générés couvrir les résultats des votes dans plus de 30.000 communes et 2.000 cantons français. Pour le
directeur des rédactions, Luc Bronner, il s’agissait "d’expérimenter de nouveaux outils susceptibles d’apporter
un nouveau service à nos lecteurs", mais aussi de rendre ces textes "plus repérables par les moteurs de
recherche". Source : "Des robots au Monde pendant les élections départementales? Oui... et non", in
"Back-Office, les coulisses du Monde.fr", 23/03/2015, consulté le 20/04/2019, URL :
http ://makingof.blog.lemonde.fr/2015/03/23/des-robots-au-monde-pendant-les-elections-
departementales-oui-et-non/

13 "Le Monde pousse sa data éditoriale", Thierry Wojciak, 14/10/2015, consulté le 20/05/2017, URL :
http ://www.cbnews.fr/nl-Media/le-monde-et-la-data-editoriale-a1023121

14 "Isle of Wight innovates in a new area of Journalism", Simon Perry, On The Wight, 07/09/2015, consulté le
20/06/2017, URL : https://onthewight.com/isle-of-wight-innovates-in-new-area-of-journalism/

15 "Data Textualisation – Making Human Readable Sense of Data", 18/11/2013, consulté le 20/06/2017, URL :
https ://blog.ouseful.info/2013/11/18/data-textualisation-making-human-readable-sense-of-data/
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FIGURE 2.5 – "JSA Figures", la rubrique automatisée de On The Wight

— RADAR (Reporters and Data and Robots) – Le projet RADAR consiste en un partenariat

entre l’agence de presse britannique Press Association et la start-up technologique Urbs

Media. Lancé dans une version bêta en juin 2018, il vise à produire de manière automa-

tique jusqu’à 30.000 textes chaque mois, à une échelle locale, en utilisant des données

publiques ouvertes. Les sujets traités sont susceptibles de couvrir une large palette de

domaines : du taux de natalité au taux d’obésité, en passant par le taux de criminalité.

Son approche consiste à associer des journalistes aux processus automatisés.

FIGURE 2.6 – Premières productions de "RADAR" publiées dans la presse britannique

À ses débuts, l’équipe éditoriale était composée de six journalistes. Ce projet a été fi-

nancé par le Google Digital News Initiative, un fonds destiné à soutenir l’innovation

dans les médias européens, à hauteur de 700.000 euros 16. Il ne s’agit pas du premier

16 Sources : "Robots can save local journalism, but will they make it more biased ?", Alexander Fanta,
DataJournalism.com, 16/03/2018, consulté le 13/07/2019, URL :
https://datajournalism.com/read/longreads/robots-can-save-local-journalism-but-will-they-make-it-
more-biased ; "PA’s localised data journalism service Radar secures first paid customers", John McCarthy, The
Drum, consulté le 13/07/2919, URL : https://www.thedrum.com/news/2019/04/09/pa-s-localised-data-
journalism-service-radar-secures-first-paid-customers ; , et fiche de présentation du projet sur le site
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projet d’automatisation s’appuyant sur de l’open data soutenu par le fonds Google : en

2016, il soutenait "Marple", un projet lancé par la start-up Journalism++ 17. En 2019, RA-

DAR est devenue une agence de presse locale, accessible par abonnement, s’adressant

aux éditeurs de presse locale (Linden et al. 2019).

— Tobi – S’il porte le nom d’un robot dont le graphisme affiche une mine sympathique,

ce projet a été réalisé avec le logiciel de génération automatique WordSmith, commer-

cialisé par la société américaine Automated Insights. Tobi est transversal au groupe de

presse Tamedia, qui édite plus de trente quotidiens en Suisse (dont 20 minutes et la

Tribune de Genève). Il génère, de manière automatique, les résultats des votations fédé-

rales (sortes de consultations populaires) en fonction de la commune de résidence de

l’internaute – la Suisse en compte 22.000. Lors de sa première mise en service, le 25 no-

vembre 2018, il a généré environ 40.000 textes personnalisés en moins de cinq minutes.

Le logiciel a été configuré par une équipe de cinq journalistes politiques expérimentés,

ce qui représente deux à trois jours de travail par personne. Un journaliste de données

y a apporté une couche d’analyse supplémentaire, en vue d’apporter des informations

de contexte (Plattner & Orel 2019). Le système, multilingue, est nourri par des données

publiques.

FIGURE 2.7 – Premières productions de "Tobi" publiées sur les sites du groupe Tamedia

Ces expériences témoignent de la mobilisation d’un savoir-faire correspondant à la manière

dont les journalistes travaillent habituellement : choisir un sujet, choisir un angle, rechercher

de sources fiables et vérifiables, choisir la manière dont sera traitée l’information : ces choix

éditoriaux existent depuis que la presse existe (Gillespie 2013). Bien qu’elle fasse l’objet de

controverses, la définition du travail journalistique présuppose une division particulière et une

consacré aux Data Journalism Awards, URL : https://datajournalismawards.org/projects/radar-data-
journalism-and-automation-to-produce-local-news-at-scale/

17 "Journalism++ Stockholm gets Google funding to develop automated news service", 06/04/2016, consulté le
13/07/2019, URL : http://jplusplus.org/sv/blog/journalism-stockholm-gets-google-funding-to-develop-
automated-news-service/
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structuration du travail journalistique – incluant des activités de collecte et de recherche d’in-

formations et des activités de sélection et de présentation de l’information – (Örnebring 2008)

qui n’apparaît pas abordée de manière très différente à l’examen des différents projets présen-

tés ci-dessus.

Les aspects relatifs à la qualité des données ont été très peu abordés dans la recherche en jour-

nalisme, mais ils l’ont été davantage au milieu des années 2000, où il a été notamment souligné

le manque d’expertise des journalistes pour eux reconnaître des données de qualité médiocre

et en améliorer la qualité (Lowrey 2019). De nos jours, les journalistes de données n’ont pas plus

tendance s’intéresser à ces aspects plus "profonds" : ils exprimeront davantage leurs critiques

à propos de l’open data et de la mise à disposition de données gouvernementales, et auront

souvent tendance à considérer que des données émanant d’institutions publiques sont fiables.

Cela suggère que les professionnels de l’information développent des routines plus strictes, dès

lors qu’ils s’inscrivent dans le cadre d’une approche par données (Lowrey 2019).

Les processus de production automatisée d’informations, qui restent d’abord et avant tout des

processus éditoriaux, impliquent des agents humains et donc des jugements de valeurs (Krae-

mer et al. 2011). Cela étant, des exigences seront posées en matière de qualité des données,

supposant que des compétences spécifiques soient mobilisées pour traiter cet aspect bien plus

complexe qu’il n’y paraît. Le champ de la science des données va permettre de mieux com-

prendre les enjeux liés à ce concept. Son examen va également mettre en relief, sur un plan

théorique, des préoccupations partagées avec le monde du journalisme. Considérant que les

journalistes sont de plus en plus confrontés aux données dans le cadre de leurs pratiques pro-

fessionnelles, la compréhension de ce concept permet d’être mieux armé pour identifier les

problèmes éventuels, et cela en vue de les résoudre 18.

2.1.2 Gérer la qualité des données

Le concept de qualité est difficile à définir. Dans l’esprit de la norme ISO 9000, relative au

management de la qualité, la qualité des données peut être comprise comme se rapportant à

"des données qui s’adaptent aux usages des consommateurs de données" (Wang & Strong 1996).

Aussi, la qualité d’une donnée ne peut-elle être envisagée sous le seul prisme formel du triplet

"entité, attribut, valeur", issu du vocabulaire des bases de données informatiques (Redman

1996), selon lequel une donnée de qualité serait liée à une entité (par exemple, une voiture), un

attribut (par exemple, la couleur) et une valeur (par exemple, rouge).

Pour Fürber et Hepp (2010 :144), la qualité des données peut être déterminée par la compa-

raison de l’état actuel des données à son état désiré. A contrario, une mauvaise qualité de don-

nées caractérise la non-conformité entre la représentation des données et le réel observable

(Wand & Wang 1996). Juran (1999) distingue le concept de qualité de celui du symptôme de

non-qualité : "la qualité signifie l’absence de déficience (...) Un défaut est un état d’inaptitude à

18 "The Quartz guide to bad data", Quartz, 2016, consulté le 12/01/2017, URL :
https://github.com/Quartz/bad-data-guide
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l’utilisation (...) Un symptôme est la preuve extérieure d’un défaut (...) Une théorie est une affir-

mation non prouvée quant aux raisons de l’existence de défauts et de symptômes".

La littérature scientifique propose également plusieurs définitions pour caractériser ce qu’est

une donnée. Elle peut être considérée comme le matériau de base (input) à partir duquel l’in-

formation est développée (output) (Dorn 1981, cité par Fox et al. 1994). Elle est aussi un jeu

de faits, un état des choses, qui résulte d’observations (Yovits 1981 & Dorn 1981, cités par Fox

et al. 1994). Si une base de données informatique constitue une modélisation du monde, les

données en présentent une vue abstraite. Cependant, toutes les données ne sont pas le résultat

d’observations mesurées, certaines – comme le nom ou le numéro de sécurité sociale – sont

assignées (Fox et al. 1994). Redman (1996) propose de considérer une donnée comme un sym-

bole, un substitut aux objets. L’information consiste en un processus de données donnant lieu

à n’importe quel type de connaissance : c’est la partie non-redondante d’un message, le résumé

pertinent des données (Redman 1996). À l’inverse de l’entropie – principe défini dans la théo-

rie de l’information de Shannon, qui consiste en une formule mathématique pour déterminer

la quantité d’informations contenues ou délivrées dans une source d’information –, "c’est la

partie du message qui informe". Une donnée, c’est aussi un objet-frontière entre des program-

meurs, des designers, des journalistes et, de manière plus générale, entre tous les acteurs qui

participent au processus de production de l’information (Sandoval-Martín & La-Rosa 2018).

Le concept de qualité des données peut être abordé dans ses aspects multidimensionnels, les-

quels désignent un ensemble d’attributs qui le caractérisent (Wang & Strong 1996). Dans la

recherche, ces dimensions ont pu être interprétées de diverses manières.

— Brodie (1980) – La qualité mesure ce en quoi la base de données représente de manière

précise les propriétés essentielles et attendues de l’application. La qualité des données

comporte trois composantes : la fiabilité des données, l’intégrité sémantique et l’inté-

grité physique.

— Yu et al. (1990) – La qualité des données revêt trois dimensions intrinsèques : (1) l’exac-

titude, qui correspond à la correction des données (à ne pas confondre avec la précision,

qui est une mesure du degré de reproductibilité) ; (2) la complétude, principe selon le-

quel un jeu de données est complet à partir du moment où il contient toutes les données

pertinentes ; (3) la consistance, définie par la représentation des données dans un for-

mat cohérent.

— Fox et al. (1994) – Le concept de qualité des données recouvre quatre catégories ou

dimensions : l’exactitude, l’actualité, la complétude et la consistance. La dimension

d’exactitude regroupe les caractéristiques de précision et de fiabilité ; la dimension d’ac-

tualité se rapporte à la date de mise à jour de la base de données; la dimension de com-

plétude indique le degré auquel les attributs d’un jeu de données disposent de la valeur

qu’ils sont supposés avoir ; la dimension de la consistance est souvent assimilée aux
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dimensions d’exactitude et de correction, mais elle concerne davantage le respect des

contraintes imposées par la base de données.

— Wand & Wang (1996) – Plusieurs dimensions caractérisant la qualité des données sont

identifiées par les chercheurs : exactitude et précision (a contrario, l’inexactitude im-

plique que le système d’information représente un état du monde réel différent de celui

qui aurait dû être représenté), fiabilité (dimension liée à la probabilité de prévenir des

erreurs ou des échecs, ainsi qu’à la cohérence et à la fiabilité des informations en out-

put), rapidité et actualité (dimension liée à la fréquence de mise à jour du système au

regard du caractère volatile du monde réel), exhaustivité (toutes les valeurs sont enre-

gistrées dans le système), cohérence (à la fois dans la représentation des données et

dans leurs valeurs). Les chercheurs identifient quatre dimensions intrinsèques qui cor-

respondent à quatre types de problèmes de qualité : données incomplètes, données am-

bigües, données vides de sens, données incorrectes.

— Strong et al. (1997) – Des données de haute qualité rencontrent quatre types de ca-

ractéristiques : intrinsèques (exactes, objectives, crédibles), accessibles, contextuelles

(données pertinentes, à valeur ajouté, actuelles et complètes), et représentationnelles

(données interprétables, faciles à comprendre, représentation concise et consistante).

Wang et al. (1996) précisent, dans un article antérieur, que la dimension "intrinsèque"

fait également référence à l’objectivité et à la réputation. La dimension représentation-

nelle est liée au format des données ainsi qu’à la signification des données.

— Shanks (1999) – La notion de qualité est organisée en quatre niveaux sémiotiques :

syntaxique (objectif de correction et de forme, porte sur la structure de la donnée), sé-

mantique (objectif de complétude et de validité, concerne la signification de la donnée),

pragmatique (objectif d’utilisabilité et d’utilité, a pour objet l’usage de la donnée), so-

ciale (objectif de partage et de compréhension, c’est le savoir partagé via la donnée). Cet

axe sémiotique a été étudié par Teejay et al. (2005). Il inclut un niveau empirique consti-

tué des dimensions d’accessibilité et de temporalité. Le niveau syntaxique tient compte

de critères tels que la précision, la consistance et l’intégrité ; le sémantique comporte

des dimensions de non-redondance, de crédibilité, de fiabilité et de non-ambiguïté ; le

pragmatique comprend notamment les dimensions de pertinence et de complétude.

— Haug et al. (2009) – Ces chercheurs retiennent trois dimensions, dans le contexte des

ERP (Enterprise resource planning) : intrinsèques (données exhaustives, non ambigües,

exactes et qui font sens), accessibles (en termes de droits d’accès et de stockage des

données), utiles (pertinence et valeur ajoutée des données).

Ces différentes approches témoignent de la complexité à définir ce qu’est une donnée de qua-

lité. Des considérations d’ordre formel (syntaxe, format, structure) mais aussi empirique doivent

être prises en compte, en fonction du domaine d’application des données (Eckerson 2002).
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Elles démontrent également l’impossibilité d’une approche axée sur la qualité totale : d’une

part, il n’existe pas de référentiel absolu pour vérifier la correction de l’information répertoriée

dans une base de données (Boydens & van Hooland 2011) et, d’autre part, la qualité des don-

nées va aussi dépendre de la qualité des processus (Moody et al. 2003, Wang et al. 2006, Batini

et al. 2009).

La définition de la qualité des données peut être envisagée selon deux types d’approches aux

fondements opposés : positiviste, qui part du principe qu’une base de données représente le

réel observable ; et constructiviste, qui argue que les données se construisent dans le temps

(Boydens 2012). L’approche positiviste repose sur "l’hypothèse de l’existence d’un isomorphisme

entre les bases de données et le réel observable que celles-ci représentent : une donnée est jugée cor-

recte si elle correspond ’parfaitement’ à la réalité observable représentée" (Boydens 2012). Toute-

fois, cela ne tient pas compte du caractère évolutif des données empiriques, dans la mesure où

la représentation d’une réalité mouvante implique un work in progress permanent. Une base

de données fonctionne sur l’hypothèse d’un monde clos, en vertu de laquelle toute valeur non

incluse dans son domaine de définition est considérée comme fausse (Boydens 2011, 2012).

Les anomalies y sont moins le fait d’erreurs formelles que de l’évolution des données dans le

temps : il n’y a donc pas d’isomorphisme entre une base de données et le réel observable, les

anomalies étant souvent liées à l’évolution du réel par rapport aux valeurs attendues (Boydens

1999). Comme autant de photos instantanées, les valeurs contenues dans les bases de données

empiriques ne reflètent jamais que le monde réel tel qu’il a été observé à un instant T.

L’association mondiale des éditeurs de journaux (WAN-IFRA) a commandé à des acteurs aca-

démiques un rapport destiné à dresser un état des lieux de l’automatisation de la production

d’informations journalistiques (Linden et al. 2019 :35-37). Celui-ci aborde la question de la qua-

lité des données sous l’angle des "5 V de la qualité des données" décrits par Shutaharan (2014)

et par Wanba et al. (2015) : volume, vélocité, variété, valeur et véracité. Soulignant que "la qua-

lité de la production d’un système journalistique automatisé dépend fortement de la disponibi-

lité et de la qualité des données qui y sont introduites", il détaille ces différentes dimensions :

— Volume et vélocité – Se réfèrent à la quantité de données disponibles et à la rapidité

à laquelle celle-ci devient disponible. Des données de faible vélocité seraient des don-

nées relatives à des résultats électoraux, tandis que des données à forte vélocité seraient

des données relatives aux relevés des températures dans une ville donnée. Les données

dont le volume et la vélocité sont faibles donneront lieu à des générations plus courtes.

— Variété et valeur – Se rapportent à la complexité d’un jeu de données et aux types de

données. Plus la complexité est élevée, moins les données seront automatisables.

— Véracité – Tout projet d’automatisation de la production d’informations doit tenir compte

de cette dimension relative à la fiabilité et l’exactitude des données.
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Les causes de la non-qualité de données sont nombreuses et peuvent relever d’une variété de

paramètres : de la modélisation du système d’information (déterminant majeur pour les coûts

de développement, de la flexibilité du système et sa capacité à rencontrer les exigences des uti-

lisateurs) (Moody & Shanks 2003), du respect des contraintes d’intégrité de la base de données

relationnelle (Fox et al. 1994), ou encore de la sémantique des données, dont l’hétérogénéité

peut donner lieu à des problèmes d’interprétation (Madnick & Zhu 2006). Les problèmes de

qualité se produisent souvent en raison d’une modification des usages, d’un changement de

perception ou de violations des contraintes d’intégrité de la base de données, lesquelles ont

pour fonction de préserver la consistance des données et leur précision (Chiang & Miller 2008).

Une mauvaise qualité des données peut également découler d’un manque de routine dans les

validations, ainsi que d’un pauvre design du système d’information et d’erreurs dans la conver-

sion des données (Eckerson 2002). De plus, le choix de la représentation des données constitue

l’une des tâches "les plus cruciales dans le développement d’un système d’information" (Mad-

nick & Zhu 2006). Il est donc important de s’assurer que le modèle de données soit sans dé-

fauts 19.

Les problèmes de qualité des données ne sont pas anodins, en particulier lorsque les données

sont utilisées comme matière première pour les contenus d’actualité. Comme l’a souligné Essa

(cité par Flew et al. 2010), journalisme et technologies de l’information sont concernés par la

qualité et la fiabilité de l’information. De même que des données de mauvaise qualité ne don-

neront pas lieu à une information de qualité, si l’on ne peut faire confiance aux données, on ne

peut pas davantage faire confiance à l’information délivrée (Haug et al. 2011).

Dans le monde du journalisme, la "qualité de l’information" est un concept qui renverra moins

aux données qu’à la manière dont elles vont être traitées. Cela étant, il s’avère tout aussi dif-

ficile à définir. Selon Clerwall (2014), la qualité de l’information journalistique est un concept

multifacette pouvant se rapporter "à une notion générale, mais un peu vague, de ’ceci était un

bon article’". Elle peut également dépendre du contexte socioculturel du destinataire : Clerwall

cite l’exemple du professeur de littérature qui peut apprécier la structure d’un texte journalis-

tique, tout en négligeant l’utilisation de sources médiocres. Pour Sundar (1998), la qualité de

l’information journalistique peut être comprise comme le degré ou niveau d’excellence dans

l’information. Diakopoulos (2019 : 24) indique que la qualité peut être entendue à travers les

dimensions de précision, de compréhensibilité, d’actualité, de fiabilité et de validité 20. Il sou-

ligne son importance dès lors que l’information et la connaissance produites par les journa-

listes sont utiles à la société.

Dans le contexte de l’automatisation de la production d’informations, il est unanimement re-

connu que la qualité ne peut être réalisée qu’à partir du moment où les données alimentant

l’information générée présentent une qualité suffisante. Toutefois, ce seul aspect ne peut être

pris en considération : la qualité des processus via lesquels s’opèrent l’analyse et la mise en

19 Un modèle de données consiste en une définition des entités (classes), de leurs attributs (propriétés) et de
leurs relations (Haug et al. 2009).

20 Voir aussi "Dimension évaluative", p.145

112



forme est elle aussi importante, de même que la qualité du récit médiatique généré de manière

automatique. Une information journalistique s’appuyant sur une mauvaise qualité de données

peut s’avérer critique. Cela est particulièrement vrai dans le domaine de l’information écono-

mique et financière, où une information est susceptible d’exercer une influence sur marchés

(McCallum 2012).

Lecompte (2015) cite le cas du traitement automatisé du deuxième rapport trimestriel de Net-

flix, publié en juillet 2015, qui affirmait que l’entreprise n’avait pas rencontré ses attentes. Cette

information erronée avait eu pour conséquence une chute du cours de l’action Netflix... alors

que c’était l’inverse qui s’était produit dans les faits. Le logiciel WordSmith, utilisé pour générer

la dépêche erronée de l’Associated Press, n’avait pas scindé deux données, d’une valeur respec-

tive de "7" et de "1", aboutissant au signalement d’une chute de 71% du cours de l’action. Le-

compte souligne que le principal enseignement de cette histoire est celui de la nécessité d’une

forme de contrôle éditorial pour détecter les valeurs aberrantes. Des données de mauvaise qua-

lité dans un projet de journalisme automatisé ont provoqué un mouvement de panique sur les

réseaux sociaux. Le 22 juin 2017, "Quakebot" 21 annonçait un tremblement de terre d’une ma-

gnitude de 6,8 sur l’échelle de Richter dans la région de Los Angeles. Or ce séisme ne s’était

pas produit ce jour-là... mais en 1925. L’erreur provenait d’un bug dans la mise à jour dans la

base de données de l’institut géologique américain (UGS), qui avait révisé ce tremblement de

terre en l’encodant non pas en 1925 mais en 2017. Pour Ken Schwenke, l’auteur de "Quakebot",

cela signifie que le facteur humain reste important dans un projet d’information automatisée.

Cela démontre également les limites d’un tel projet journalistique : les données doivent être

vérifiées régulièrement, de même que les générations produites, et cela d’autant plus lorsque

celles-ci présentent une valeur d’alerte 22. Ces exemples illustrent également le fait que lors-

qu’un récit journalistique se base sur des données de mauvaise qualité, il sera mauvais lui aussi.

Cela implique un nécessaire contrôle éditorial des contenus automatisés. Linden (2017, 2017b)

souligne que "l’intégrité, la qualité et la fiabilité des données disponibles sont essentielles aux in-

formations automatisées tout comme à d’autres formes de journalisme. Par conséquent, le choix

et l’évaluation des données devraient être un processus journalistique alors que la validation, la

standardisation et la normalisation sont normalement transmises aux programmeurs".

La standardisation fait partie des bonnes pratiques (Boydens 20014) pour assurer une inter-

opérabilité optimale en vue de la réutilisation des données (Batini 2009, Janssens 2012, Boy-

dens). Standardiser, c’est appliquer la "commune mesure"(Boydens 2012), c’est disposer de

conventions univoques pour une représentation correcte des données. Cela porte non seule-

ment sur les formats (ouverts et donc accessibles de manière indépendante d’un logiciel) mais

aussi sur les valeurs des données et leur étiquetage uniforme. La standardisation participe au

cycle d’amélioration des données, donnant lieu à des activités de normalisation qui consistent

dans la correction ou le nettoyage d’un jeu de données. Cela étant, elle peut s’avérer infruc-

21 Voir supra p.103
22 "Revenge of Y2K? À software bug might have caused false alert for big (and very old) earthquake", Rong Gong

Li II, Los Angeles Times, 27/06/2017, consulté le 28/06/2017, URL : http://www.latimes.com/local/lanow/la-
me-earthquakesa-earthquake-68-quake-strikes-near-isla-vista-calif-jyhw-htmlstory.htm
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tueuse pour différentes raisons : une hétérogénéité représentationnelle (à propos des attri-

buts), une hétérogénéité ontologique (à propos des entités), ou une sémantique susceptible

d’évoluer dans le temps (Madnik & Zhu 2006).

2.1.3 Modèle conceptuel d’évaluation de la qualité des données

Toute démarche s’appuyant sur des données dans le journalisme porte en elle plusieurs

grands défis : celui de la collecte des données, qui suppose que les journalistes soient suffisam-

ment formés, et cela d’autant plus lorsqu’ils décident de constituer eux-mêmes leur propre

base de données et que ceux-ci sont responsables de la compréhension des données; celui du

respect de la vie privée ; celui de donner un contexte approprié aux données; et celui d’inter-

roger correctement les données, ce qui sous-tend la nécessité de comprendre comment le jeu

de données a été collecté, dans quels buts et de s’interroger sur les valeurs manquantes dans

un jeu de données (McBride 2016). Toutefois, dans un projet d’automatisation de la production

d’informations, les challenges ne sont pas seulement journalistiques : ils sont aussi techniques,

dès lors qu’ils sont également relatifs à la manière dont les données ont été encodées. Prévenir

les problèmes avant qu’ils ne se posent suppose de pouvoir identifier ceux-ci en amont du pro-

cessus d’automatisation. Ces aspects seront importants dans le contexte de données extraites

de pages web ou accessibles en open data, en raison de leur qualité potentiellement douteuse.

Comment rencontrer les challenges technique et journalistique inhérents à tout projet d’au-

tomatisation de la production d’informations? Si la qualité des données est un concept mul-

tidimensionnel, l’objet de cette section est d’établir comment répondre aux besoins des pro-

jets journalistiques reposant sur une automatisation du traitement des données. Le challenge

technique comprend des indicateurs de qualité formels dont l’évaluation permet de prévenir

les problèmes en amont du processus, tandis que le challenge journalistique comporte des

indicateurs de qualité liés au caractère empirique des données. Toutefois, au-delà de la pro-

blématique liée à la qualité données et à celle de leur traitement, la valeur journalistique d’un

projet automatisé dépendra du sens qui lui sera donné.

Le modèle conceptuel d’évaluation de la qualité des données développé ci-dessous a été testé

et éprouvé dans le contexte de la première étude de cas consacrée au traitement automatisé

de données relatives à la qualité de l’air en région bruxelloise 23. Il trouve son origine dans

le cadre d’une recherche MARSOUIN (Université de Rennes 1) consacrée à l’étude de la qua-

lité du portail open data de Rennes Métropole 24 (Trédan & Dierickx 2017) (Figure 2.8). Il a été

adapté au contexte spécifique de la production automatisée d’informations, en s’appuyant sur

les concepts développés dans les deux premières sections de ce chapitre, de manière à joindre

les enjeux technologiques (liés à la qualité formelle des données) et les enjeux journalistiques

23 Voir le chapitre 3, "L’artefact ’Bxl’air bot’ dans les usages de la rédaction d’Alter Echos", p.159.
24 Bien que ce portail soit considéré comme un modèle du genre, cette recherche posait la question générale de

sa qualité, tout en la confrontant aux discours qui ont accompagné son développement. Cette recherche était
articulée en deux temps, celui de l’analyse quantitative de la qualité du portail – et de ses 154 jeux de données
– compte tenu de quatre types de publics identifiés (administrations, collectivités,
développeurs/entrepreneurs et journalistes), et celui de l’analyse qualitative du discours des acteurs de
l’open data Rennais.
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(liés aux dimensions de la qualité des données et aux exigences journalistiques communes à

toute démarche relevant d’une approche par données dans le journalisme) (Dierickx 2017).

FIGURE 2.8 – Modèle réalisé pour l’évaluation du portail open data de Rennes Métropole

Les limites de ce modèle tiennent aux faits qu’une donnée de mauvaise qualité peut cohabiter

avec une donnée correcte sans que cela génère d’erreurs et que, malgré une identification claire

des problèmes, ceux-ci ne vont pas pouvoir toujours être résolus. Il s’agit donc de l’envisager

comme un appui aux prises de décisions, dans le cadre d’un processus de conception d’un arte-

fact d’automatisation. Une autre limite concerne l’évolution dans le temps des connaissances

liées à un domaine d’application : par exemple, une norme de référence peut très bien être ré-

visée à la hausse ou à la baisse. Par ailleurs, il est possible que ce modèle, appliqué à d’autres

contextes d’utilisation de données, ne donne pas lieu à des résultats probants : l’évaluation de

données numériques et toujours dépendante de son contexte d’usage.

Relever le challenge technique

Les indicateurs de qualité des données relatifs au défi technique ont pour objet une réutilisa-

tion optimale des données (Tableau 2.1). Leur objet est de pouvoir évaluer la qualité formelle

d’un jeu de données en s’appuyant sur quatre axes complémentaires : (1) l’axe documentaire,

lié à la compréhensibilité des ensembles de données, (2) l’axe d’encodage, relatif à l’aspect du

codage technique des données, (3) l’axe normatif, considérant que le respect de standards fa-

vorise l’interopérabilité et donc la réutilisation des données, (4) l’axe sémiotique, qui concerne

la cohérence syntaxique et sémantique des données. L’évaluation de ces différentes variables

s’appuie sur un mode booléen "vrai" ou "faux".

Le nombre total d’indicateurs utilisés pour une évaluation peut varier d’un ensemble de don-

nées à un autre, car chaque domaine d’application dispose de ses propres particularités. Il

convient également de rester prudent quant à la manière d’aborder ce modèle, dans la me-

sure où des anomalies formelles peuvent faire l’objet d’interprétations différentes. Ainsi en va-

t-il de la valeur NULL, qui peut être interprétée de plusieurs manières : l’information existe
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mais n’est pas connue, l’information n’est pas pertinente pour l’entité, l’information est perti-

nente mais n’existe pas pour l’entité, la valeur de l’attribut est égale à zéro (Hainaut 2012). De

plus, des données de mauvaise qualité peuvent coexister avec des données correctes sans gé-

nérer d’erreurs (Wang et al. 1995). Une source peut également ne pas contenir d’erreurs mais

les données n’auront pas la signification attendue par l’utilisateur (Madnick & Zhu 2016). Cela

implique une bonne connaissance du domaine d’application. Dans certains cas, la sollicita-

tion d’experts s’avèrera donc indispensable. La résolution des problèmes rencontrés pourra

être effectuée de plusieurs manières : dans le cas d’un identifiant manquant, une variable sup-

plémentaire pourra être ajoutée au jeu de données si les métadonnées sont manquantes ou

non conformes, le producteur des données pourra être contacté afin d’apporter des éclaircis-

sements ; des problèmes d’encodage pourront être résolus en changeant l’encodage du docu-

ment en UTF-8, qui tient compte des caractères accentués ; des surcharges du code HTML et

des données dupliquées donneront lieu à un nettoyage du jeu de données.

Axe Variables

Axe documentaire Mention de la licence d’utilisation

Identifiant unique

Présence de métadonnée

Conformité aux métadonnées

Axe d’encodage Pas de problème d’encodage

Pas de surcharge du code HTML

Pas de données dupliquées

Axe normatif Application des standards (adressage, géolocalisation, unités de me-
sure, URL normalisés, métadonnées, ...)

Axe sémiotique Pas d’incohérences orthographiques

Etiquetage des colonnes explicite et non ambigu

Pas de valeurs manquantes

Tableau 2.1 – Indicateurs relatifs à la qualité formelle des données

Relever le challenge journalistique

Les enjeux liés à une approche par données dans le journalisme 25 et les standards relatifs aux

pratiques professionnelles 26 ont été mis en parallèle avec les dimensions relatives à la qua-

lité des données. Celles-ci s’intéressent à ses caractères intrinsèques (les valeurs des données

sont exactes, précises et actuelles) 27, représentationnels (les données sont interopérables, un

préalable dès lors que celles-ci sont utilisées dans des projets d’automatisation) et contextuels

(indications sur la provenance des données, complétude du jeu de données et pertinence des

données). Les indicateurs de qualité qui y sont associés reposent sur deux dimensions en par-

25 Voir "Enjeux et défis professionnels", p.57
26 Voir "Dimension normative", p.122
27 Voir "Dimension normative", p.122
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ticulier, car elles sont davantage en adéquation avec le domaine d’application : les dimensions

intrinsèque et contextuelle, qui répondent aux préoccupations journalistiques de précision,

d’actualité et d’exhaustivité.

Dimension Variables

Intrinsèque Exactitude (correction syntaxique)

Précision des valeurs (pas d’anomalies)

Actualité (date et fréquence de mise à jour)

Contextuelle Provenance (source authentique)

Nombre de données approprié (pas de lignes vides)

Complétude (pas de valeurs manquantes)

Pertinence

Tableau 2.2 – Indicateurs relatifs aux dimensions de la qualité des données

Ces différentes variables sont évaluées sur un mode booléen (vrai ou faux). La dimension de la

"complétude" pourrait être plus difficile à évaluer, en raison du problème de la valeur NULL,

déjà identifié dans le volet relatif à l’évaluation du challenge technique. L’indicateur lié à la

quantité appropriée de données pourrait également être difficile à évaluer, surtout si l’ensemble

de données comporte des centaines d’enregistrements. La résolution des problèmes rencon-

trés prendront différentes formes : la compréhension du domaine d’application permet de

détecter des valeurs anormales et d’expliquer des valeurs manquantes à l’examen d’un jeu

de données, et la fiabilité d’une source de données requiert des activités de vérification (fact-

checking). Un expert du domaine d’application peut permettre une meilleure compréhension

des problèmes observés. Par ailleurs, une source primaire, qui désigne le responsable du contrôle

et du suivi dans le temps de la qualité de l’information produite, ne garantit pas nécessairement

la qualité d’un ensemble de données (Boydens 2014).

Relever les challenges technique et journalistique

Si des indicateurs empiriques relèvent de l’interprétation, ils ne peuvent être évités dans un

contexte journalistique. Il appartient aux journalistes, ou à ceux qui sont impliqués dans un

projet axé sur les données, de rester critiques vis-à-vis d’un jeu de données, y compris lors-

qu’il provient d’autorités publiques ou lorsqu’il est signalé comme provenant d’une source au-

thentique. Ce constat a donné lieu à ce modèle général d’évaluation, qui propose de relever,

de concert, les challenges technique et journalistique. Ce modèle s’articule en cinq axes com-

plémentaires. Ils visent à s’assurer (1) de la fiabilité de la source des données, (2) de disposer

des accès nécessaires à l’utilisation données, (3) de disposer des clés de lecture nécessaires à

la compréhension des données et de leur contexte de production, (4) de disposer de données

dont les caractéristiques permettent une automatisation, (5) de présenter des caractéristiques

pertinentes pour un usage journalistique. Il consiste en une série de questions dont le niveau

critique peut nécessiter une part d’investigation.
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— Source : Le diffuseur des données en est-il le producteur et/ou la source authentique?

Dans le cas où le diffuseur des données n’en est pas le producteur original et/ou la

source authentique, quelle est la nature de sa relation avec le producteur original des

données et/ou la source authentique ? Le diffuseur, le producteur et la source authen-

tique sont-ils dignes de confiance?

— Accès : Les données sont-elles librement accessibles ? Font-elles l’objet d’une licence

permettant leur libre réutilisation? Sont-elles disponibles dans un format structuré?

— Documentation : Les données sont-elles documentées par des métadonnées ou par

tout autre type d’information permettant de comprendre la structure de la base de don-

nées, de lever les éventuelles ambigüités dans l’étiquetage des données, d’apporter un

expertise pour comprendre à quoi correspondent les valeurs des données ? Des élé-

ments de contexte sont-ils apportés?

— Automatisation : Les données sont-elles fournies dans un format libre et exploitable?

Les valeurs des données respectent-elles les standards? Les valeurs des données sont-

elles exactes? Le jeu de données est-il complet et à jour ?

— Pertinence journalistique : Les données présentent-elles une valeur ajoutée en termes

journalistiques ? En quoi le traitement des données fait-il sens ?

Ce modèle d’évaluation conceptuel peut s’avérer insuffisant dès lors que les données sont déli-

vrées en temps réel. L’identification du cycle de vie des données (Figure 2.9), un concept issu du

data management, peut permettre de lever, partiellement ou totalement, certaines ambigüités

qui pourraient subsister quant à la manière dont les flux de données sont organisés. En d’autres

mots, comment récupérer la "bonne donnée" au "bon moment"? Cette identification a pour

objet de baliser les processus d’acquisition, de curation et de préservation des données (Fox

2014). La modélisation du cycle de vie des données vise à optimiser la gestion des flux au sein

d’un système d’information, de la création des données à leur archivage et destruction (Reid

2007). Les conditions de production des données – et les prises de décision y afférant – peuvent

également éclairer sur la manière dont sont envisagés les flux de données. Elles peuvent mettre

en évidence des problèmes sur le plan de leur gestion et de leur maintenance dans le temps,

renvoyant aux questions de politique, de stratégie et de moyens humains et matériels mobilisés

pour produire ces données.

FIGURE 2.9 – Modèle conceptuel du cycle de vie des données
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Ce modèle conceptuel d’évaluation de la qualité des donnés témoigne de préoccupations par-

tagées, sur un plan théorique, entre les mondes du journalisme et de la technique, ainsi que de

l’apport de la littérature relative aux bases de données informatisées. Sa mise en œuvre peut

aider à prendre les décisions les plus appropriées pour la conception d’un système d’automa-

tisation de la production d’informations, en vue de prévenir des erreurs dans la récupération

des données ou des anomalies dans les valeurs des données. Les ambiguïtés n’ayant pu être

traitées avec ce modèle pourront être levées, partiellement ou totalement, en s’intéressant au

cycle de vie des données. Dès lors que des métadonnées, de même d’autres types d’informa-

tions contextuelles, ne sont pas toujours fournies pour documenter les données, un expert du

domaine d’application sera requis. Sur le plan opérationnel, la principale limite de ce modèle

est liée à des interprétations humaines subjectives. Il convient de garder à l’esprit que des pro-

blèmes de qualité des données peuvent survenir dans n’importe quel ensemble de données,

qu’il provienne de sources privées ou publiques. Dans la perspective d’usages finaux, au mieux

ces problèmes seront identifiés, au mieux ils pourront être traités.

2.1.4 Traitement des données : l’illusion de l’objectivité

Une approche par données dans le journalisme peut être définie comme un phénomène

culturel, technologique et académique s’appuyant sur l’interrelation de trois facteurs : la tech-

nologie pour collecter et traiter des données, l’analyse des données, et le mythe selon lequel

de larges ensembles de données vont permettre de réaliser des objectifs de vérité et d’objecti-

vité (Sandoval-Martín & La-Rosa 2018). Si la quantification "transforme le monde en données",

l’analyse dit ce qu’elles signifient. Cette activité implique des "choix complexes de processus

qui formalisent l’acte de dompter, de mesurer ou de catégoriser" (Stray 2016). Aussi, l’analyse

de données constitue-t-elle une autre forme de représentation du réel qui, malgré l’aura de

"vérité objective" des données, peut donner lieu à des déformations ou à de "mauvaises" repré-

sentations (Leon 2018). Toute activité d’analyse de données renferme une part de subjectivité

(Espeland & Stevens 2008). Y compris lorsqu’elle fait l’objet d’une automatisation, celle-ci va

également dépendre de choix et de jugements éditoriaux où peuvent être autant mis en ba-

lance des critères "objectivables" que des critères plus subjectifs 28. Une mauvaise qualité de

données ne sera donc pas la seule cause de l’échec des processus d’automatisation de la pro-

duction d’information : celui-ci pourra également découler d’une mauvaise interprétation ou

de l’introduction de biais dans les résultats (Daniel et al. 2010).

Le concept d’objectivité est difficile à définir : en journalisme, il désigne à la fois des normes,

des attitudes, une idéologie, un état d’esprit (Anderson 2018). Il s’agirait également d’une "ar-

mure discursive" qui protégerait les journalistes pour se défendre des critiques ou de velléi-

tés de régulation qui seraient externes à la profession (Schudson 2001, Anderson & Schud-

son 20019). L’idéal d’objectivité peut donner lieu à une variété d’interprétations : du déni de

la subjectivité personnelle à une représentation qui serait (subjectivement) estimée comme

28 "Robot news : responses to data-driven news production. Making and measuring news : data and algorithms
in journalism", Alison Powell, London School of Economics and Political Science, 2016, consulté le
28/03/2016, URL : http://www.lse.ac.uk/media@lse/Polis/documents/Data-Delve-Report-Mar-2016.pdf
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impartiale ou équilibrée (Lesage & Hacket 2014). Sur le plan philosophique, "les journalistes

affirment l’existence d’une vérité objective ultime (..) qui ne devrait, en aucune manière, être

créée, inventée ou modifiée". Une vision constructiviste objectera qu’il n’existe pas de réalité

objective et que l’information, en tant que représentation du monde, est forcément sélective

et nécessite une interprétation. Ce concept suppose que "la neutralité soit rendue possible, du

fait de la séparation de l’objet de l’étude du sujet qui étudie" (Hanitzsch 2009). Pour les jour-

nalistes, la posture de l’objectivité permet de revendiquer une autorité sociale en présentant

leur travail comme crédible, équilibré et "vrai" (Lewis 2012). De plus, les journalistes impliqués

dans une approche par données ne considèrent pas cette impossible objectivité, tant ils "sont

devenus obsédés par l’exactitude et la certitude croissantes au détriment d’une compréhension

plus humble et du doute" (Anderson 2018). En agissant en tant que filtres, à commencer par

la sélection des données qui seront traitées, ils posent des choix qu’ils ne reconnaissent donc

pas comme le résultat d’une construction professionnelle qui va participer à la construction

de la réalité sociale transmise par les médias d’information (Shoemaker 1996). Si l’objectivité

n’existe pas – les codes de déontologie professionnelle ont d’ailleurs supprimé les références à

l’objectivité au milieu des années 1990 (Hammond 2017) –, ne resterait que l’honnêteté (Cornu

2009 :323–396).

Une donnée en elle-même ne raconte pas d’histoire : seul son traitement lui donne du sens,

et cela relève du domaine de l’interprétation subjective. Aussi, "trouver une histoire" dans un

jeu de données "constitue un véritable acte de création culturelle" (Stray 2016). Dès lors qu’ils

sont interprétés, les chiffres peuvent s’avérer aussi subjectifs que les mots : les données peuvent

renfermer autant de vérités que des contre-vérités (Howard 2014). C’est pourquoi il s’agit de les

envisager avec suspicion (Stray 2016). Les données peuvent aussi renfermer des biais liés à leur

sélection, voire avoir fait l’objet d’une manipulation intentionnelle de la part du producteur

d’informations. La question de la fiabilité de la source des données se pose ici en filigrane. "Si

vous ne comprenez pas les données, d’où elles viennent et ce qu’elles représentent, vos conclu-

sions peuvent être porteuses de biais. Les données financières sont spécialement sensibles à ce

problème, mais cela peut intervenir dans n’importe quel type de données" (McCallum 2012 :127).

Le sens pouvant être accordé à des données présentant une valeur numérique passe par une

analyse de ces valeurs, laquelle a pour objet de proposer différentes formes d’interprétation

de cette quantification (statistique, par exemple). Toutes les formes de quantification trans-

forment le monde "par leur existence même par leur diffusion et leurs usages argumentatifs, y

compris dans le champ journalistique" (Desrosières 2008). De plus, "comme pour les mots, le

but et la signification des nombres changent souvent comme ils voyagent à travers le temps et

l’espace social (...) Dans un monde saturé de chiffres, il est facile de prendre le travail de quantifi-

cation pour acquis" (Espeland & Stevens 2008). Dès lors qu’une activité d’analyse des données

consiste en une représentation du monde réel, elle est susceptible de comporter une marge

d’erreur quant à la manière dont elle va être menée. Des questions non pertinentes peuvent

être posées, amenant des résultats biaisés servant moins l’objectif de découvrir la vérité que

120



celui de confirmer une hypothèse 29. Une représentation de données peut être trompeuse, en

négligeant des aspects importants au profit d’éléments plus favorables à la démarche dans le

cadre d’une analyse statistique. Hors de leur contexte ou prises de manières isolées, les don-

nées pourraient occulter une partie de la réalité ou signifier tout autre chose (Daniel et al. 2010).

Privilégier une échelle de temps sur une autre peut conduire à une analyse divergente : si le taux

de chômage n’a jamais été au plus bas en dix ans, celui-ci est peut-être bien plus élevé qu’il y a

quinze ou vingt ans. L’utilisation d’indices peut donner lieu à des résultats faussés par la prise

en compte de valeurs disparates. Si un algorithme d’exploration de données peut permettre de

découvrir de nouvelles connexions entre de multiples variables présentant une très grande im-

portance statistique en raison de l’énorme quantité de données analysées, les résultats peuvent

être sans signification et n’ajouter aucune valeur à l’information (Latar 2015).

Lorsqu’une analyse de données repose sur des statistiques issues de données empiriques ré-

coltées via des méthodes d’enquête ou de sondage, il convient également de s’interroger sur la

méthode de collecte des données, la taille de l’échantillon, sa représentativité et la marge d’er-

reur des résultats obtenus : "une enquête mal menée, un questionnaire mal rédigé ou un échan-

tillon mal choisi peuvent aboutir à des résultats statistiques complètement erronés" (Foucart

2001). Des données issues de statistiques ne peuvent être abordées que de manière prudente

et critique, bien qu’elles permettent d’identifier des tendances et des schémas importants (Lo-

wrey 2019). Établir une relation entre deux variables ne permet pas nécessairement d’établir un

lien de cause à effets : "La causalité demande donc une description de la réalité à laquelle on se

limite. Les interprétations d’une relation statistique ne sont pas des vérités objectives, en ce sens

que deux personnes peuvent en proposer des interprétations différentes puisqu’elle est interprétée

nécessairement dans un contexte différent, ne serait-ce qu’à cause des personnalités différentes"

(Foucart 2001). De plus, les résultats seront souvent présentés en termes de probabilités. La

fonction des statistiques est de formuler de "bons" arguments et d’expliquer des différences

comparatives. C’est là le propre d’une sociologie de la quantification, dont la visée est pourtant

celle d’une connaissance "objective et neutre" (Desrosières 2008 :27).

Le traitement de données ne donne donc pas lieu à des acquis immuables et cela est d’au-

tant plus vrai dans un contexte journalistique, où la description de la réalité s’inscrit dans le

cadre mouvant d’une histoire susceptible de se construire au fil du temps. De plus, les do-

maines d’expertise sont également susceptibles d’évoluer dans le temps, pouvant ainsi donner

lieu à des interprétations différentes, voire divergentes. Il en va de même avec les valeurs des

données qui, à l’instar d’une photographie instantanée, reflètent un état E à un moment T.

En ce sens, l’autorité du nombre peut être considérée comme éphémère. La manière dont il

est abordé dans un processus visant à automatiser la production d’informations ne peut donc

être envisagée qu’à travers les choix posés : avant d’être technique, un processus de généra-

tion automatisée est culturel et social. Le comprendre, c’est comprendre les enjeux et valeurs

qu’il véhicule (Fuller 2003, Flanagin et al. 2010). Si la qualité des processus de génération au-

tomatique de contenus journalistiques dépend de la qualité et de la fiabilité des données qui

29 "The Quartz guide to bad data", idem.
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les nourrissent, elle dépend également de la manière dont elle va traduire, par la médiation du

code informatique, des intentions humaines. Derrière tout code informatique, il se trouve tou-

jours un programmeur qui va en fixer les règles et les procédures (Manovich 2013). De la même

manière, aucune base de données ne peut être considérée comme "neutre" car, elle aussi, ré-

sulte de décisions humaines relatives à la manière dont les données ont été collectées, triées ou

analysées. Pas plus que son analyse, aucune donnée ne peut être considérée comme objective

(Rahman & Wehrmeyer 2018) : en cela, le statut de la donnée ne garantit pas de rendre le jour-

nalisme plus "objectif" (Lesage & Hacket 2014). Si la "rationalité" de la technologie s’oppose à

la subjectivité journalistique, elle apparaît donc comme un mythe.

2.2 Dimension normative

La culture professionnelle du journalisme s’exprime également dans le cadre d’une dimen-

sion normative, qui fait référence à l’éthique du journalisme et à son engagement dans un idéal

de bien public (Singer 2003). Cette dimension encadre la responsabilité sociale des médias, et

recouvre notamment les principes de recherche de la vérité, de minimisation des torts, et d’ac-

tion indépendante et responsable (Chung & Nah 2014). Elle s’inscrit dans le cadre d’une autoré-

gulation professionnelle qui consiste en une réponse à une généralisation de la critique de l’in-

formation (Grevisse 2003). Relevant du domaine des intentions, elle devrait être envisagée en

amont de la conception d’artefacts d’automatisation où chaque décision adoptée façonnera, à

son tour, les journalistes et/ou les audiences 30. La dimension normative de la culture du jour-

nalisme est aussi une affaire de perception quant à la manière dont les journalistes envisagent

leur métier. Alors que, ces dernières années, le journalisme a davantage été caractérisé par un

changement radical dans ses pratiques, la conception fondamentale de ce qu’il devrait être est

restée stable (Singer 2019). Toutefois, les normes et pratiques journalistiques ne peuvent être

considérées comme uniformes, dès lors qu’elles vont dépendre des contextes de production de

l’information (Carslon 2019).

Si un processus informatique incorpore les valeurs de ses concepteurs et développeurs, les

journalistes ne sont pas en mesure d’y incorporer les leurs (Diakopoulos 2019b), à moins que

celles-ci ne fassent l’objet d’une traduction sociotechnique... ou que les concepteurs et déve-

loppeurs d’artefacts d’automatisation de la production d’informations alignent leurs valeurs

sur celles des journalistes. Ceci rejoint l’un des principes posés par la théorie de la diffusion de

l’innovation, qui bien que pouvant être considérée comme limitée en raison de la perspective

déterministe qu’elle sous-tend, dispose que l’un des attributs permettant d’évaluer l’adoption

d’une innovation consiste en sa compatibilité avec les valeurs et convictions socioculturelles

de ses utilisateurs potentiels (Rogers 2003). La production d’informations pilotée par des algo-

rithmes implique de nouvelles manières de faire du journalisme, induisant que la dimension

éthique soit embarquée dans le code informatique (Diakopoulos 2019 :27).

30 "10 principles for data journalism in its second decade", Paul Bradshaw, Online Journalism Blog, 07/08/2017,
consulté le 20/09/2017, URL
https://onlinejournalismblog.com/2017/08/07/10-principles-for-data-journalism-in-its-second-decade/
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Pour les médias, l’intégration de certaines normes, routines et valeurs journalistiques sont

essentielles lors de la conception d’artefacts d’automatisation, dès lors qu’ils vont refléter le

savoir-faire de l’organisation médiatique (Linden et al. 2019 :39). L’arrivée de nouveaux acteurs

dans le monde de l’information pose la question des valeurs ou standards éthiques commu-

nément partagés. Alors que les journalistes sont de plus en plus souvent invités à développer

des compétences techniques, voire une forme de pensée computationnelle en vue de faciliter

le dialogue avec ces nouveaux acteurs, une démarche à sens unique ne peut être considérée

comme suffisante 31. Cet alignement se justifie d’autant plus que les technologies d’automati-

sation peuvent reproduire, incarner ou modifier des normes professionnelles existantes (An-

derson 2013).

Le terme norme est dérivé du nom latin "normat", qui signifie équerre, règle. Ce concept dé-

signe "littéralement la formule abstraite ou le type concret de ce qui doit être". Une norme peut

être considérée comme principe de comparaison et d’évaluation, et elle "renvoie à la notion

de commune mesure" (Boydens 2012). Les normes consistent en des représentations du réel

qui se présentent comme objectives (Berns 2011). Leur caractère est arbitraire : une norme a

pour propriété d’être violée ou respectée (Moeschler 1985 :11). "L’éthique et les normes existent

pour des raisons rituelles, contribuant à la solidarité interne et à la cohésion à un groupe parti-

culier ; elles peuvent également représenter un moyen de définir un groupe par rapport à d’autres

groupes", indiquent Schudson et Anderson (2009), pour lesquels l’émergence de normes im-

pliquent des mesures de contrôle hiérarchique sur les groupes sociaux. Déjà en 1890, Durkheim

soutenait, dans une perspective fonctionnaliste, qu’il n’est pas possible pour une fonction so-

ciale d’exister sans discipline morale, "sinon rien d’autre ne reste que les appétits individuels,

qui sont par nature dénués de liens et insatiables. S’il n’y a rien pour les contrôler, ils ne seront

pas capables de se contrôler eux-mêmes".

L’éthique professionnelle a pour objectif de baliser des pratiques responsables. Étymologique-

ment, le terme "éthique" est synonyme de morale : il renvoie au terme latin "ethicus", et au

terme grec "êthikós". Ricoeur (1991) distingue néanmoins l’éthique de la morale : l’éthique

est "ce qui est estimé bon", et la morale "ce qui s’impose comme obligatoire". La visée éthique,

explique-t-il, consiste en une "visée de la vie bonne avec et pour les autres, dans des institutions

justes". Par institutions, Ricoeur désigne "les structures du vivre ensemble d’une communauté".

Dès lors, il estime nécessaire de soumettre cette visée à l’épreuve de la norme, la visée éthique

étant "suggérée par des conflits qui naissent de l’application même de ces normes à des situa-

tions concrètes". Hanitzsch (2019) opère également cette distinction entre éthique et valeurs

morales, bien que toutes les deux soient évaluatives : "les valeurs morales sont spécifiques au

contexte culturel dans lequel elles sont intégrées. Elles doivent donc être traitées comme des di-

mensions contextuelles de la culture du journalisme" (Hanitzsch 2007).

L’éthique du devoir, à distinguer de l’éthique de la vertu (qui porte sur sa propre pratique) et

de l’éthique téléologique (qui s’appuie sur ce qui crée le moins de torts), est relative aux codes

31 Voir "Développer une pensée journalistique", p.76
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de déontologie dont la portée est universelle au sein d’une profession. À l’origine, la déontolo-

gie journalistique s’est affirmée comme constitutive de l’identité professionnelle (Cornu 2009 :

58). Mais les chartes et codes de déontologie journalistiques peuvent également être considé-

rés comme un moyen d’assurer la responsabilité sociale des médias (Bertrand 1993), dès lors

qu’ils ont pour vocation d’encadrer des pratiques responsables, dans le cadre d’un contrat mo-

ral passé avec la société. Non-contraignants, leurs objectifs ne sont pas purement fonctionnels :

ils sont aussi sociaux. Pour Grevisse (2003), ils attestent des signes des faiblesses d’une profes-

sion, ils sont les témoins d’une recherche identitaire et ils constituent une réponse aux cri-

tiques publiques. Toutefois, tous les journalistes du monde entier ne partagent pas l’avis selon

lequel la profession doit se doter d’un code de déontologie alors qu’ils partagent tous "un sen-

timent d’être éthique" (Deuze 2005). Dans l’univers anglo-saxon, les journalistes s’attacheront

moins au respect de règles codifiées qu’à celui de règles personnelles ou intériorisées. Selon

Paul Bradshaw, la déontologie journalistique ne doit pas être envisagée comme un code pres-

criptif gravé dans le marbre 32. Il ajoute que la production automatisée d’informations soulève

les mêmes questions éthiques que dans n’importe quel autre choix éditorial : dès lors, il im-

porte de réfléchir davantage à la manière dont ces processus sont conçus.

Dans cet esprit, cette section pour objet (1) d’établir les points de convergence et de divergence

entre la manière dont sont balisées les pratiques professionnelles dans le monde du journa-

lisme et dans celui de la technique ; (2) de définir un cadre commun pour les nouvelles pra-

tiques professionnelles liées au développement des technologies d’automatisation de la pro-

duction d’informations, au regard de leurs usages attendus : qu’elles soient envisagées en tant

que produit final (c’est à dire, délivré en tant que tel aux audiences) ou en tant que produit

intermédiaire (c’est à dire, faisant l’objet d’un retraitement journalistique).

2.2.1 Dans le monde du journalisme

"Le droit à l’information, à la libre expression et à la critique est une des libertés fondamen-

tales de tout être humain. (...) La responsabilité des journalistes vis-à-vis du public prime toute

autre responsabilité, en particulier à l’égard de leurs employeurs et des pouvoirs publics", peut-

on lire dans le préambule de la Charte de Munich, adoptée le 24 et 25 novembre 1971 par les re-

présentants de syndicats des journalistes de six pays membres de la Communauté Européenne,

puis par la Fédération Internationale des Journalistes (FIJ) au Congrès d’Istanbul en 1972. Ce

principe de responsabilité sociale des journalistes sera réaffirmé quarante-sept ans plus tard

dans la "Charte éthique mondiale des journalistes" adoptée par la Fédération internationale

des journalistes 33. Elle souligne notamment le respect et la fiabilité des faits, la distinction

entre le commentaire et la critique, le libre accès aux sources d’information, la primauté de

la vérification des faits sur l’urgence du traitement médiatique, et le respect de la vie privée

et du secret des sources. La plupart des organisations professionnelles mettent ces principes

32 Communication personnelle, recueillie par e-mail, le 11/08/2014.
33 Source :

https ://www.ifj.org/fileadmin/user_upload/CHARTE_D_ETHIQUE_MONDIALE_DES_JOURNALISTES_-
_FR.pdf
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en exergue dans leurs chartes et codes, explique Ricardo Gutiérrez 34, secrétaire général de la

Fédération européenne des journalistes (FEJ), une organisation qui représente plus de 320.000

journalistes de 61 syndicats et associations dans 40 pays 35.

Si tous les médias n’ont pas pour vocation de concentrer leur ligne éditoriale sur les seules

vertus démocratiques de l’information, ils ont en commun de s’adresser à des audiences sur

lesquelles ils exercent potentiellement une influence en raison de leur rôle de caisse de ré-

sonance. C’est là un autre versant de leur responsabilité sociale. Selon Bardoel et d’Haenens

(2004), il n’existe pas de théorie cohérente à propos de la responsabilité sociale des médias :

ce concept est indistinctement employé pour désigner les contenus diffusés dans la presse, la

fonction de la presse dans la société, la responsabilité du média envers la société, et la manière

dont le média écoute et prend en considération le public. Les chercheurs indiquent également

que la responsabilité des médias envers leurs publics n’est pas la seule variable à prendre en

considération : par extension, ce principe s’applique à la responsabilité professionnelle via le

respect de standards éthiques, à la responsabilité des médias envers le marché, et à la responsa-

bilité des médias vis-à-vis des pouvoirs publics qui les contraignent à respecter les règles de la

loi. McQuail (cité par Bardoel & d’Haenens 2004) propose une définition pratique du concept

de responsabilité sociale des médias : celle-ci consiste dans leurs obligations à répondre aux

attentes de la société. Il identifie quatre types de responsabilité : assignée (obligations établies

par la loi), contractée (accord d’autorégulation avec la société et les politiques), assignée par

soi-même (engagements professionnels volontaires pour le maintien de standards éthiques et

d’objectifs publics), déniée (qui réfute les accusations d’irresponsabilité). Une autre définition

proposée par McQuail (cité par Lauk & Kus 2012) désigne les "processus volontaires ou involon-

taires par lesquels les médias répondent directement ou indirectement à la société pour la qualité

et/ou les conséquences d’une publication".

Un rapport réalisé dans le cadre du projet MediaAcT (Media accountablity and transparency

in Europe - Responsabilité des médias et transparence en Europe, 2012) relève que la responsa-

bilité sociale des médias est avant tout une affaire de pratiques, lesquelles vont différer d’une

culture médiatique à l’autre. Toutefois, il existe un consensus autour des concepts de "vérité",

"exactitude" et "objectivité" (Hafez 2002). Dans le cadre de leurs pratiques professionnelles,

affirme Ricardo Gutiérrez 36, les journalistes n’ont pas toujours conscience de cette dimen-

sion sociale ancrée dans leurs productions. "L’expérience du Conseil de déontologie belge prouve

que beaucoup de journalistes dérapent, à un moment ou un autre, par manque de temps — ils

doivent travailler dans l’urgence et, de plus en plus, pour une variété de supports — ou parce

qu’ils ont tendance à respecter de manière un peu trop aveugle les diktats des autorités. Les prin-

cipes de la responsabilité sociale des journalistes sont influencés par l’exercice concret de leur tra-

vail". Dans une situation de stress, regrette-t-il, les principes moraux et parfois légaux peuvent

se perdre. Pour faire sens, l’exercice de la responsabilité sociale journalistique devrait impli-

34 Communication personnelle, Bruxelles, le 11/01/2016.
35 Site : www.europeanjournalist.org
36 Communication personnelle, idem.
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quer un exercice critique systématique constant. Cela suppose d’admettre que les journalistes

peuvent commettre des erreurs et que celles-ci doivent être corrigées (Lauk & Kus 2012). Plai-

sance (2000) indique que la responsabilité sociale des médias devrait être plus largement com-

prise comme "une dynamique d’interactions entre un milieu donné et la valeur des ensembles

d’individus ou de groupes recevant des messages des médias", dès lors que la responsabilité des

médias est fonction de leur influence. De plus, le succès d’une communication dépend de sa

crédibilité, laquelle serait définie tant par le contenu du message que par la nature de la trans-

mission : à qui les médias doivent-ils rendre des comptes en ce qui concerne un public dont

les membres peuvent avoir des interprétations différentes ? Dans une approche libertaire de la

presse, l’exigence de l’autonomie personnelle du journaliste, suggérant un concept de respon-

sabilité limitée sera mis en avant ; tandis qu’une approche communautaire élargira ce concept

aux conséquences sociales et culturelles de l’exercice de l’idéal journalistique (Plaisance 2000).

La recherche s’est souvent accordée sur l’idée que, malgré un "déluge" de nouveaux fournis-

seurs d’informations et des contextes de production différents, il existe des dénominateurs

communs caractérisant les pratiques et valeurs des journalistes (Chung & Seungahn 2014). Il

s’agit de l’une des manières d’aborder la culture journalistique qui, ici, transcende les fron-

tières culturelles nationales et organisationnelles (Hanitzsch 2006). La littérature scientifique

esquisse l’idéologie journalistique en cinq traits distincts (Linden 2017) : les journalistes four-

nissent un service public et se considèrent comme des chiens de garde (de la démocratie) au

nom d’un public ; ils sont impartiaux, neutres, objectifs et équitables ; ils doivent être auto-

nomes et libres de tout lien de subordination; ils ont un sentiment d’immédiateté, d’actualité

et de rapidité ; et ils disposent d’une solide base morale et éthique qui leur donne une raison lé-

gitime et valable d’agir au nom du public. Ce concept de "bien public", qui sous-tend la respon-

sabilité sociale des médias, trouve un point d’équilibre entre les droits individuels et collectifs,

et le droit de la presse à la liberté d’expression (White 2008). L’idéal du service au public peut

également être considéré comme un élément puissant de l’idéologie du journalisme (Deuze

2005). Toutefois, une définition du journalisme en tant que culture et idéologie, se fondant sur

un système de croyances et un ensemble de pratiques professionnelles, couvre seulement une

partie de ce qu’est le journalisme (Kammer 2013).

L’idéal journalistique, affirme Bernier (2006), repose "sur bon nombre de prescriptions, dont cer-

taines concernent directement la substance des messages qui seront diffusés tandis que d’autres

portent sur les relations des journalistes avec les autres acteurs sociaux". Neveu (2010) souligne

qu’il s’agit "d’une vision enchantée du journalisme, de ses fonctions démocratiques, de ses pou-

voirs (...) nombre de journalistes vivent leur métier comme une mission au service du public,

à qui ils apportent des informations utiles". Mais si le journalisme est un bien public, analyse

McChesney (2012), il s’agit de "quelque chose que la société requiert mais que le marché ne peut

produire en qualité ou quantité suffisante (...) pour fournir les ressources à un journalisme dé-

mocratique".
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L’observation des pratiques journalistiques, donne lieu à "deux versions opposées qui alternent

dans le discours traditionnel" : d’une part, un courant "à forte teneur subjectiviste", qui "exalte

la responsabilité et l’indépendance des journalistes, quitte à stigmatiser les ’dérapages’ et les ’dé-

rives’ de quelques ’brebis galeuses’ ; d’autre part, un courant "à forte coloration objectiviste, (qui)

met l’accent (...) sur l’emprise croissante de la logique commerciale dans les entreprises de presse,

celles-ci étant devenues pour la plupart la propriété de grands groupes industriels et financiers

plus soucieux de ’parts de marché’ que de la qualité de l’information ou des programmes" (Gre-

visse 1998). Un courant critique, qui met en doute l’existence d’un lien entre médias et dé-

mocratie, s’appuie sur ce dernier argument "dans un contexte capitaliste où la mission éco-

nomique des entreprises de presse a pris une importance déterminante" (Bernier 2006). Aussi,

l’idéal démocratique de la fonction d’un média d’information doit-il être pondéré par l’inter-

dépendance des médias envers les pouvoirs politiques et économiques, étant entendu qu’un

média est aussi une entreprise commerciale ayant pour vocation de se développer au sein d’un

marché de consommateurs pour y assurer sa pérennité (McQuail 2003, Gingras 2009).

Le développement des pratiques journalistiques s’appuyant sur la collecte et le traitement de

données a suscité une réflexion relative aux bonnes pratiques qu’il conviendrait d’adopter,

tout en considérant que les principes éthiques qui le sous-tendent restent les mêmes que dans

toutes les autres pratiques journalistiques. Une approche par données dans le journalisme ac-

centue les questions relatives à la fiabilité des sources, à l’exactitude des données, au droit à col-

lecter des données via des processus automatiques d’extraction, et à l’équilibre à trouver entre

le droit du public à être informé et au respect de la vie privée. Il pose aussi celles de l’interpré-

tation des données, dans le respect du principe fondamental du respect de la vérité. À partir

d’une étude de cas portant sur une cartographie des permis de port d’armes aux États-Unis,

Craig et al. (2017) proposent, pour baliser une approche par données dans le journalisme, une

grille d’évaluation s’appuyant sur les principes fondamentaux de la déontologie journalistique.

Leur proposition s’appuie sur les problématiques liées aux pratiques du datajournalisme : (1) la

liberté d’informer versus la responsabilité et l’objectif journalistiques, (2) la confidentialité et la

vérification des données, (3) les conséquences de la publication de données à caractère privé.

Les chercheurs envisagent des alternatives, comme ne pas publier les noms et adresses de per-

sonnes identifiées dans des jeux de données, utiliser les données pour montrer des tendances

générales plutôt que particulières, ou croiser des jeux de données sensibles avec d’autres jeux

de données "pour servir un objectif journalistique plus large". Pour Loosen (2018), un journa-

lisme de données responsable doit également être conscient du fait qu’il interpelle et ques-

tionne une société mise en données, tout comme il devrait réfléchir à sa dépendance vis-à-vis

des données.

Aux États-Unis, l’Online News Association (ONA) a engagé une réflexion sur des recomman-

dations spécifiques dans le contexte de l’automatisation de la production d’informations 37.

Actif au sein de cette organisation, Tom Kent, éditeur à l’agence de presse américaine Associa-

ted Press (AP) qui utilise, depuis 2014, des technologies de génération automatique de textes,

37 Source : http ://ethics.journalists.org/topics/robot-journalism/, consulté le 10/01/2016
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a établi une check-list éthique dans laquelle il propose notamment de s’interroger sur le degré

de précision des données, la manière dont l’automatisation organise les données, le contrôle

du système d’information ainsi que sa maintenance 38. À l’AP, des garde-fous ont été établis

dans le cadre d’une collaboration avec Automated Insights 39 pour l’automatisation de don-

nées boursières et sportives. "Les questions éthiques fondamentales dans le journalisme robotisé

consistent à s’assurer que les données (...) sont correctes et que vous avez le droit de les utiliser ;

que vous divulguez que vous utilisez des processus automatisés ; et que vous comprenez suffi-

samment l’automatisation pour pouvoir défendre la façon dont une histoire a été écrite. Certains

systèmes automatisés créent des affichages vidéo ou photo pour accompagner les textes. Si c’est le

cas, vous devez vous assurer que le système n’accède qu’aux images que vous avez légalement le

droit d’utiliser, et qu’elles ne contiennent rien de satirique, haineux ou contraire à vos standards".

Le texte précise encore qu’un système automatisé doit faire l’objet de vérifications humaines

en amont. Toutefois, dans la plupart des cas, la vérification des processus, en raison des com-

pétences techniques qu’elle requiert, ne pourra pas être effectuée par un journaliste.

Dans un rapport publié par le Tow Center for Digital Journalism, Hansen et al. 2017 posent

des exigences de transparence : que ce soit des technologues envers les journalistes ou des

médias envers les audiences. Leurs recommandations préconisent notamment que les journa-

listes soient formés à l’utilisation des technologies, que ce soit sur le plan éthique ou sur celui

des pratiques ; qu’un cadre soit partagé par les agents du monde de la technique et ceux du

monde du journalisme pour une utilisation éthique des données; et que des valeurs éditoriales

soient intégrées lors de la conception d’artefacts d’automatisation. Elles soulignent également

la nécessité d’informer les audiences sur les processus à l’œuvre. Pour être comprise, cette des-

cription devrait être traduite en termes non techniques, dans le souci d’informer sur la manière

dont la technologie a été utilisée et comment les choix ont été opérés.

Montal et Reich (2017) se sont intéressés à la manière dont est attribuée la paternité d’un texte

généré de manière automatique, en procédant à sept entretiens de "figures-clés" d’entreprises

de presse pionnières, aux États-Unis, en matière de journalisme automatisé. Tous les répon-

dants reconnaissent au logiciel un caractère humain lié au domaine de l’informatique ou du

journalisme. S’ils soulignaient l’importance de la transparence envers le lecteur, une majorité

ne se positionnait pas en faveur d’une divulgation complète de la nature logicielle de l’auteur.

Pour les chercheurs, la divulgation – machine ou homme-machine – doit pourtant être effective

pour atténuer l’apparence "biaisée" ou "non biaisée" d’une production journalistique générée

de manière automatique. Cette exigence de transparence se justifie par le caractère d’intérêt

public d’une information journalistique. Et, indiquent-ils, celle-ci ne concerne pas seulement

l’auteur algorithmique mais aussi la mention de la source des données et de la méthodologie

utilisée pour traiter ces données.

38 "An ethical checklist for robot journalism", Tom Kent, Medium, 24/02/2015, consulté le 19/03/2017, URL :
https://medium.com/@tjrkent/an-ethical-checklist-for-robot-journalism-1f41dcbd7be2/

39 "Ethics of robot journalism : How Automated Insights poses issues for data collection and writing", Megan
Doll, University of Wisconsin, Center for Journalism Ethics, 20/10/2015, consulté le 10/01/2016, URL :
https://ethics.journalism.wisc.edu/2015/10/20/ethics-of-robot-journalism-how-automatedinsights-poses-
issues-for-data-collection-and-writing/
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Sur le plan opérationnel, la transparence n’est pas toujours réalisée. Si l’on prend l’exemple

des sociétés spécialisées dans la génération automatique de textes, il est difficile d’établir clai-

rement lesquelles, parmi elles, ont pour clients des médias d’information : certains contrats

comportent, en effet, de strictes clauses de confidentialité. La confirmation de Frank Feulner,

Chief business development officer au sein de la société allemande AEXEA, est sans équivoque :

"des accords de confidentialité nous interdisent de nommer nos clients" 40. Cela signifie que les

articles générés de manière automatique ne sont pas toujours présentés comme tels aux lec-

teurs, mais aussi que cette non-divulgation relève de la seule responsabilité du management du

média. Serait-ce parce que le média ne considère pas ses audiences prêtes à accepter le fait que

des récits journalistiques puissent être générés de manière automatique, ou parce qu’il consi-

dère que cela pourrait engendrer une forme d’anxiété dans ses équipes rédactionnelles? Cela

étant, une attribution claire de la nature non-humaine de l’auteur d’un récit journalistique ne

va pas nécessairement supposer que le lecteur lui accordera davantage de crédibilité. Waddell

(2018) a mis en exergue l’anthropomorphisme d’un lecteur qui aurait tendance à démontrer

davantage d’affinités avec des auteurs humains et à se montrer sceptique sur les productions

réalisées par des logiciels.

Ne pas divulguer la nature exacte de l’auteur d’un contenu journalistique ne participe pas à

une démarche de transparence et d’explicabilité qui favorisent la confiance (Linden et al. 2019).

Cette transparence devrait être réalisée à plusieurs niveaux : dans l’attribution de la source des

données, dans des explications relatives à la manière dont les données ont été collectées, dans

des prises de décision éditoriales qui reviennent aux journalistes et pas à des techniciens qui

n’ont pas été formés au journalisme, dans l’autorégulation en respectant des règles relevant

de l’éthique journalistique, et dans la prise en compte de la responsabilité sociale qu’exerce

un média d’information, qui implique la correction de toute information erronée. Cette trans-

parence devrait également être réalisée lorsque l’information qui apparaît au lecteur procède

d’une logique de personnalisation (Linden et al. 2019 :41-43).

Le développement de stratégies d’automatisation de la personnalisation de l’information, dont

l’objet est de fournir des contenus sur mesure aux audiences en fonction de leurs choix ou de

leurs préférences, fait craindre une remise en question du droit du public à être informé de ma-

nière complète et pluraliste, ce qui constitue l’un des fondements de la responsabilité sociale

des médias d’information. Le principal danger de ce phénomène est celui d’un enfermement

culturel des audiences, par la création de "bulles de filtres" ("filter bubbles"), décrites par Pari-

ser (2011) comme l’état dans lequel se trouve un internaute lorsque les informations affichées

sur une page web ou une application mobile résultent d’une personnalisation basée sur la col-

lecte de ses données personnelles 41. En cloisonnant l’utilisateur dans ses propres univers et

40 Communication personnelle, Stuttgart, le 12/03/2016.
41 La recherche récente s’est essentiellement concentrée sur ce phénomène dans le contexte des réseaux

sociaux, sans pour autant s’accorder dans leurs conclusions en ce qui concerne le degré ou le danger
d’enfermement induit par les algorithmes à l’œuvre (Seargeant & Tagg 2019, Sphor 2017, 2uiderveen et al.
2016, Nikolov 2015 et al.).
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référents socioculturels, elles peuvent ainsi participer à la création de monocultures (Bozdag

2013). "Le souci est que la personnalisation amène les individus à consommer de plus en plus la

même information. Par conséquent, il est peu probable que les gens consomment des informa-

tions qui défient leurs opinions ou contredisent leurs intérêts, ce qui peut comporter des risques

pour la formation de l’opinion publique dans une société démocratique" (Graefe et al. 2015).

"Une histoire a -t-elle été choisie pour sa prééminence statistique ou parce qu’un algorithme de

personnalisation l’a choisi pour nous? Si la sélection était basée sur des statistiques, alors les-

quelles – le nombre de mentions de l’histoire, l’autorité des médias qui le promeuvent, ou quelque

chose d’autre ?", demande Pasquale (2015).

Les journalistes ne sont pas nécessairement associés à la conception de ces systèmes per-

sonnalisés qui consistent "en une forme d’individualisation technique qui permet d’interroger

des données et de les réassembler comme un ensemble aux caractéristiques différentes" (Fuller

& Goffey 2013). Mais en opérant une segmentation du public, la personnalisation d’informa-

tions offre aux éditeurs un moyen d’offrir un service à valeur ajoutée pouvant potentiellement

être monétisé (Lavie et al. 2010). Sa promesse est de réaliser de nouvelles expériences plus

agréables, mais elle soulève des inquiétudes relatives à la perte de connaissances partagées

(Lewis & Westlund 2015). Surtout, il s’agit d’une stratégie de captation des audiences : fournir

un flux personnalisé d’informations est un moyen de réduire la dépendance des utilisateurs

envers d’autres fournisseurs d’informations (Thurman & Schifferes 2012). "La personnalisation

devrait être un moyen d’améliorer les décisions prises par les rédacteurs humains, les profession-

nels engagés dans un journalisme de qualité en tant qu’élément essentiel d’une société ouverte",

souligne Powers 42.

La personnalisation pourrait également être considérée comme une solution pour éviter les

biais techniques existant dans les services en ligne, mais celle-ci induit de nouveaux biais sans

pour autant éliminer tous les autres (Bozdag 2013). Toutefois, si un biais existe dans les don-

nées nourrissant des procédures automatisées, ces biais seront automatiquement répercutés

dans le contenu personnalisé. Dans le contexte de la génération automatique de contenus jour-

nalistiques, la personnalisation peut se traduire par différentes versions d’une même histoire

en fonction des publics ou des individus, ou par des rapports sur une thématique particulière

pour des clients individuels (Carlson 2014, Graefe 2016). C’est ce que pratique la société amé-

ricaine Narrative Science avec son logiciel Quill. Un article publié par Wired rapporte que les

ingénieurs de cette société peuvent introduire des biais dans le logiciel : par exemple, dans

le cadre d’une rencontre sportive mettant en jeu des enfants, le texte généré peut davantage

être orienté sur l’héroïsme des joueurs plutôt que sur leurs performances. Le logiciel peut aussi

"adoucir" une défaite ou accentuer les éléments positifs d’un texte 43.

42 Citée dans "The Power of Personalization", Eryn Carlson, Nieman Lab, 2017, consulté le 20/10/2017, URL :
https://niemanreports.org/articles/the-power-of-personalization/

43 "Can an algorithm write a better news story than a human reporter ?", Steven Levy, Wired, 24/04/2012,
consulté le 18/10/2017, URL :
https://www.wired.com/2012/04/can-an-algorithm-write-a-better-news-story-than-a-human-reporter/
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Le principal défi de la personnalisation d’informations, dans le cadre de processus d’automati-

sation, serait donc de "de trouver un équilibre entre la création de chambres d’écho et le maintien

de la mission de service public du journalisme" (Hansen et al. 2017), alors que l’une des tâches

du journaliste "consiste à suivre, rassembler, organiser et contextualiser les informations utiles

pour le public cible. Il doit passer par une énorme quantité d’enregistrements contenant des in-

formations dont le degré de granularité est très varié (...) pour raconter son histoire sous tous les

angles significatifs, et, en même temps, il doit réduire le bruit des contenus non pertinents" (Tran

& Herder 2015). L’enjeu est donc de trouver l’équilibre entre ce qui sera éthiquement et socia-

lement acceptable... et sur ce qui ne le sera pas.

Par ailleurs, le champ de la déontologie journalistique ne fait pas que poser des principes gé-

néraux communs à l’ensemble de la profession. Certains domaines font l’objet de recomman-

dations particulières, tel que celui de la presse économique et financière. En Belgique fran-

cophone, où il est considéré qu’un instrument d’autorégulation constitue un rempart contre

d’éventuelles velléité du monde politique à réglementer la profession, de telles recommanda-

tions ont été publiées en 2006 par l’Association des journalistes professionnels. Celles-ci fi-

gurent dans l’article 15 d’un code de déontologie remanié, en 2013, par le Conseil de déon-

tologie journalistique (CDJ). Considérant les législations belge et européenne en matière de

marchés financiers, elles précisent certaines règles "de comportements et de principes de base

relatifs aux opérations d’initiés, à la manipulation des marchés, aux recommandations d’inves-

tissements et aux conflits d’intérêts qui doivent être pris en compte par les journalistes". Elles

posent notamment les principes du respect d’un embargo, de précision des informations dif-

fusées et d’interdiction de conflit d’intérêt. La production automatisée d’informations journa-

listiques serait plus particulièrement concernée par le principe de non-manipulation des mar-

chés, qui consiste à ne pas diffuser d’informations fausses ou trompeuses, et à ne pas exercer

d’influence artificielle ou anormale sur les marchés 44.

2.2.2 Dans le monde de la technique

Lorsque les agents sociaux du monde de la technique conçoivent des systèmes de produc-

tion automatisée d’informations, ils le font dans le cadre d’une culture professionnelle qui leur

est propre et qui ne va pas forcément rencontrer les principes de la culture professionnelle du

journalisme. La leur sera connectée aux domaines de l’informatique ou de la science des don-

nées. Toutefois, dans les start-ups spécialisées dans la génération automatique de textes, il ne

s’agit pas des seuls types d’agents sociaux impliqués dans la conception d’un logiciel ou d’une

solution d’automatisation. Par exemple, en Allemagne, la société AEXEA, a été lancée par des

journalistes et des communicants. Aux États-Unis, la société Narrative Science a imaginé un

profil de méta-journaliste (ou de méta-écrivain), dont la mission est de définir les cadres du

récit ainsi que le langage descriptif approprié. Il intervient donc en amont de la génération au-

tomatique avec le logiciel comme seul producteur final de l’information (Carlson 2014). Chez

44 Source : Conseil de déontologie journalistique, URL :
https://lecdj.be/codededeontologiejournalistique/operations-dinities-manipulation-des-marches-
recommandations-dinvestissement-et-conflits-dinterets/
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Syllabs, en France, un moteur de rédaction est paramétré par des linguistes qui définissent ma-

nuellement une structure de texte.

Le champ de l’éthique lié au domaine des technologies a pour objet de baliser des pratiques

responsables, compte tenu de l’impact social des artefacts technologiques. Il a émergé dans les

années 1950, dans la foulée des travaux du philosophe et mathématicien américain Norbert

Wiener, considéré comme le père fondateur de la cybernétique (Martin 2014). Wiener prédi-

sait une nouvelle révolution industrielle où la robotique allait remplacer des milliers d’emplois

manuels et intellectuels (Van den Hieven & Weckert 2008). Il estimait nécessaire de définir des

règles éthiques, de manière à encadrer les agents artificiels capables de prendre des décisions.

Sa vision était pessimiste, augurant de "mauvais" usages de technologies qui allaient trans-

former le monde (Himma & Tavani 2008). Ses interrogations portaient essentiellement sur les

conséquences d’une société automatisée, dans un état d’esprit moins utopique que pragma-

tique.

À la même époque, le britannique Alan Turing s’interrogeait sur l’interchangeabilité homme-

machine : "Une machine peut-elle penser ?", demandait-il dans "Computing Machinery and

Intelligence" (1950) . Cet article décrivait un jeu de l’imitation destiné à évaluer si une machine

est capable de tromper un être humain en n’étant pas reconnaissable en tant que machine mais

en tant qu’être humain. En soulevant cette question, Turing soulignait la résistance humaine

dans l’hypothèse d’une réponse positive : "Nous aimons croire que l’homme est, d’une certaine

manière, supérieur au reste de la création”. Toutefois, Turing se concentrait sur les seules capa-

cités d’un ordinateur, pas aux conditions morales dans lesquelles celles-ci se développeraient.

Il concluait d’ailleurs son article en disant espérer qu’une machine puisse éventuellement en-

trer en compétition avec l’homme dans tous les domaines intellectuels.

La question éthique a été ravivée au cours des années 1960, tandis que les sciences de l’in-

formatique enregistraient des progrès significatifs. S’il n’est pas encore question d’établir des

normes destinées à encadrer les pratiques de l’informatique, la réflexion est amorcée en in-

terrogeant non seulement l’aspect autonome de systèmes confrontés aux prises de décision,

mais aussi la manière d’engager la responsabilité morale des ingénieurs. Aux États-Unis, les

premiers programmes d’enseignement axés sur les aspects éthiques de la technologie voient

le jour, mais le domaine de l’informatique est moins le moteur de cette démarche que celui

de l’environnement, où des chercheurs dénoncent les effets nuisibles d’une industrie faisant

usage de technologies en dehors de tout contrôle (Zandvoort et al. 2000). En 1967, Marvin

Minsky, un autre pionnier du domaine de l’intelligence artificielle, publie "Computation : fi-

nite and infinite machines", dans lequel il admet qu’il n’y a aucune raison de supposer que

les machines ont des limitations non partagées par l’homme. Il y rappelle la fonction première

des machines en tant que modèles physiques de représentations abstraites : résoudre des pro-

blèmes. Minsky distingue les machines à états finis (les automates), des réseaux neuronaux qui

renferment la notion de "boîtes noires", et les machines infinies, caractérisées par leurs suc-

cessions de procédures algorithmiques. "(Les machines) sont créées pour faire de nombreuses
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choses qui rencontrent les standards humains”, souligne Minsky, qui évacue ainsi la question

des fins (la morale) car elle n’appartient qu’aux humains, en ne se concentrant que sur les

moyens (la technique).

Minsky, pour qui il était important de comprendre les capacités et limites des ordinateurs,

soulève alors une problématique aujourd’hui au centre des débats éthiques : celle des "boîtes

noires". L’important, selon lui, n’est pas tant de savoir ce que ces boîtes noires renferment (pro-

cessus) que la compréhension de la manière dont elles se comportent (résultat). Quelques an-

nées plus tôt, en 1961, Wiener définissait en quoi elles se distinguent des "boites blanches" :

dans les premières, nous n’avons pas de connaissance relative à la manière dont l’opération

est réalisée ; dans les secondes, la relation entre l’entrée (input) et la sortie (output) apparaît

conformément à un plan structurel défini. Si le débat éthique s’est intensifié depuis le début

des années 2010, c’est précisément parce qu’il est motivé par le manque de transparence de

systèmes techniques, à propos desquels Latour (2000) estime que plus ils prolifèrent, plus ils

deviennent opaques.

Les premières monographies dédiées à l’éthique dans le monde de la technique sont publiées

dès le début des années 1970. La généralisation de l’usage de l’informatique puis d’internet

contribuent à renforcer ces préoccupations, dans un monde devenu de plus en plus dépen-

dant des technologies de l’information. En Europe, l’éthique de l’ingénierie et de l’informa-

tique deviendront un centre d’attention systématique dès les années 1990 (Zandvoort et al.

2000). Harris et al. (1996) définissent l’éthique de l’ingénierie comme une éthique profession-

nelle qui s’oppose à la morale personnelle, en établissant des normes qui s’apprennent dans le

cadre de l’enseignement ou dans celui de pratiques professionnelles. Par éthique profession-

nelle, ils désignent les normes de conduite moralement acceptables que, dans l’idéal, tous les

membres d’un groupe professionnel devraient suivre en fonction de leur domaine d’applica-

tion. Par extension, les normes éthiques relatives aux ingénieurs ne pourraient être les mêmes

que celles des journalistes, compte tenu des spécificités de chacun de ces domaines.

L’un des premiers codes de déontologie relatifs à la profession d’ingénieur date de 1912. Il

émane de l’American Institute of Electrical Engineers, et dispose notamment que "l’ingénieur

doit tenir compte de la protection des intérêts de son client ou de son employeur en tant que pre-

mière obligation professionnelle, et il devrait éviter tout acte contraire à ce devoir”. Zandvoort

et al. (2000) indiquent que cette tension entre indépendance professionnelle et loyauté bu-

reaucratique est restée prégnante. En 1974, l’Engineers’ Council of Professional Development

(ECPD) adopte un texte intitulé "The canons of ethics for engineers” qui dispose, dès ses pre-

mières lignes, que "les ingénieurs doivent tenir pour primordiaux la sécurité, la santé et le bien-

être du public dans l’exercice de leurs fonctions professionnelles”. Cette disposition continuera

à caractériser la plupart des codes de déontologie relatifs à l’exercice de la profession d’ingé-

nieur, pris en tenaille entre les exigences de son employeur et la responsabilité qui l’engage

envers la société (Zandvoort et al. 2000). Il est désormais admis que l’éthique de l’ingénierie,

par opposition à la morale personnelle de l’ingénieur, encadre des pratiques professionnelles
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et peuvent être communément partagées (Harris et al. 1996). Toutefois, elles sont tendues tant

par les exigences de l’employeur que par la responsabilité de l’ingénieur. De plus, l’ingénieur

ne peut résoudre tous les dilemmes éthiques par lui-même, en raison de la nature multidimen-

sionnelle d’une technologie qui est non seulement façonnée par eux, mais aussi par des agents

politiques, économiques et sociaux. L’autorité morale d’un code de conduite éthique peut être

délicate à considérer, celui-ci étant susceptible d’entrer en contradiction avec la morale per-

sonnelle. De plus, il pourrait être reconnu au sein d’une profession, sans pour autant exercer

une forme d’autorité (Davis 1987). Cependant, il peut être considéré qu’un code de conduite

constitue une forme de contrat de confiance passé avec les acteurs de la société.

Dans la polysémie des concepts recouverts par le terme "responsabilité", Davis distingue la res-

ponsabilité causale performative, de celle liée à l’exercice des compétences professionnelles,

de celle relative à l’exercice de pouvoir, et de celle en vertu de laquelle il faut répondre de ses

actes. Toutefois, il n’y a aucune raison de sous-estimer l’impact des ingénieurs sur le monde so-

cial, et celui-ci peut être autant positif que négatif (Vander Vorst 1998), même si plusieurs voix

prétendent qu’un ingénieur ne saurait être tenu pour responsable des mauvaises utilisations de

la technologie. Les ingénieurs ont toujours de bonnes raisons de ne pas reconnaître qu’ils ont

des responsabilités qui découlent de leurs actes (Davis 2012). En premier lieu, une technologie

donnée est rarement le fait d’une seule personne. Ensuite, une conséquence unique peut avoir

plusieurs causes. De plus, les personnes impliquées dans un projet sont interchangeables et les

contraintes institutionnelles doivent également être prises en compte. Last but not least, les in-

génieurs sont des personnes sans pouvoir dans une organisation. Mais lorsqu’ils revendiquent

la neutralité de la technologie, il est ici opposé qu’aucune technologie ne peut être neutre, dès

lors qu’elle est façonnée par des humains pour être utilisée par d’autres humains. Avant d’être

technique, la technologie est sociale (Pinch et al. 1987).

Lorsque l’objectif d’une technologie est d’être autonome, d’autres questions éthiques vont émer-

ger. Ce domaine particulier est couvert par l’éthique de l’informatique, qui consiste à mettre

en œuvre des décisions morales sur des ordinateurs ou des robots (Allen & Wallach 2006).

L’éthique de l’informatique résulte de l’analyse de l’impact social des technologies informa-

tiques et concerne les utilisations éthiques de ces technologies (Moor 1985). Selon O’Reilly

(1985), un système de contrôle algorithmique présente quatre caractéristiques : (1) une com-

préhension approfondie du résultat souhaité, (2) une évaluation en temps réel pour vérifier

que le résultat est bien atteint, (3) des ajustements algorithmiques basés sur les nouvelles don-

nées d’entrée du système, (4) des analyses approfondies effectuées périodiquement pour véri-

fier que les algorithmes fonctionnent comme prévu. Considérant que les développeurs sont

inconscients des effets de leurs réalisations, Palm et Hansson (2006) proposent un modèle

d’évaluation qui tient compte de la diffusion et l’utilisation de l’information, des concepts de

contrôle et d’influence et de pouvoir, de l’impact social de la technologie et de son impact

sur les valeurs humaines. Malgré la malléabilité des programmes informatiques, tout ne peut

être contrôlé (Moor 1998). Dans le domaine de la prise de décision basée sur des algorithmes,

qui est celui de la production automatisée d’informations, il est important de considérer que
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ces technologies sont le résultat de décisions humaines prises en amont (Benjamin 2012). Une

procédure algorithmique peut suivre différents chemins et donner des résultats différents, en

fonction de la manière dont elle a été programmée. De mauvais jugements peuvent apparaître

à différents niveaux : erreur de signal, donnée incorrecte, biais des paramètres (Angler 2013) 45.

En outre, il ne faut pas oublier que l’automatisation est basée sur les principes de l’associa-

tion homme-agent, selon laquelle l’être humain est responsable des résultats (Linden 2017).

Cela signifie aussi que, dans ces processus, les biais liés aux préjugés humains seront proba-

blement automatisés (Dutton & Kraemer, 1980). Mais les biais ne sont pas seulement humains,

ils peuvent aussi être institutionnels ou techniques, et ils ne sont pas toujours faciles à iden-

tifier (Friedman & Nissenbaum 1996). S’ajoute la problématique relative à l’échec des procé-

dures : bien que généralement prévisibles, elles ne sont pas à l’abri de risques liés à des objec-

tifs irréalistes, des spécifications médiocres, des risques non gérés ou des technologies imma-

tures (Charette 2005). Toutefois, indique Helen Vogt, responsable de l’innovation de l’agence

de presse norvégienne NTB, "un logiciel ne fera pas deux fois la même erreur, à condition qu’il y

ait un humain derrière pour l’entraîner" 46.

Dans certains laboratoires de recherche, les discours technocentriques peuvent rester domi-

nants (Sabanovic 2010). Dans le domaine de la robotique, par exemple, la question posée serait

moins celle du comment façonner la technologie pour la société, mais de comment adapter la

société à la technologie. Plusieurs arguments peuvent expliquer cette posture déterministe :

seuls des experts sont capables de comprendre comment fonctionne une technologie com-

plexe, la dimension sociale (contexte, choix, interactions) n’est pas prise en compte au cours

du développement, et la vision de l’utilisateur final reste passive. Cela étant, il appartient aux

agents sociaux du monde de la technique de rester critiques à propos de leur travail. Dans cet

esprit, trois ingénieurs ont signé, à Berlin en 2011, le manifeste de l’ingénierie critique (Critcal

Engineering Manifesto). Le texte, publié en ligne 47, appelle à une attitude critique, sinon res-

ponsable, de l’ingénieur. L’ingénierie y est décrite comme "le langage le plus percutant de notre

époque, modélisant nos manières de nous déplacer, communiquer et penser". Le manifeste ne

considère pas la technologie comme bonne ou mauvaise, mais appelle à prendre conscience

de "notre dépendance à la technologie" comme un défi autant qu’une menace. Ceci peut être

considéré comme un appel à un examen autocritique qui témoigne d’une forme de responsa-

bilité morale et individuelle.

Si l’on s’intéresse aux bonnes pratiques à l’œuvre dans les domaines des statistiques et de la

science des données, des préoccupations communes au monde du journalisme vont émerger,

en termes de qualité des données, de fiabilité de celles-ci et de subjectivité d’une analyse, par

essence, interprétative. Dans les lignes directrices pour une pratique de la statistique, l’Ameri-

can Statistical Association 48 entend sensibiliser sur l’activité d’analyse qui, tout en devant être

45 "The ethics of algorithms", Martin W. Angler, SciLogs, 23/10/2013, consulté le 08/08/2014, URL :
http://www.scilogs.com/algoworld/the-ethics-of-algorithms-whom-would-you-run-over/

46 "Your next recruit might be a robot", GEN Summit, conférence, Vienne, 15/06/2016.
47 Source : https://criticalengineering.org/fr, voir aussi annexe 3 "The Critical Engineering Manifesto", p.326
48 "Ethical Guidelines for Statistical Practice", Committee on Professional Ethics of the American Statistical

Association, avril 2016, consulté le 18/10/2017, URL :

135

http://www.scilogs.com/algoworld/the-ethics-of-algorithms-whom-would-you-run-over/
https://criticalengineering.org/fr


intègre, n’est pas à l’abri de biais ou de subjectivité. Dès lors, "une interprétation objective et

valable des résultats exige que l’analyse sous-jacente reconnaisse le degré de fiabilité et d’inté-

grité des données". Toujours aux États-Unis, la Data Science Organisation propose un code de

conduite qui s’appuie notamment sur les concepts de compétence, de connaissance et de ri-

gueur du scientifique, de qualité des données et des preuves récoltées 49.

Souvent comparées à une boîte noire, les technologies d’automatisation de la production d’in-

formations ne sont pas toujours expliquées par les intentions qui les sous-tendent. Dans la plu-

part des cas, cela sera dû aux préoccupations de protection des propriétaires de code (Burrell

2016). Si le code source donne de la valeur à son propriétaire (Turrili & Floridi 2007, 2009), cer-

tains projets d’automatisation de contenus journalistiques ont été mis à plat par leurs concep-

teurs. En mars 2018, la société finlandaise de radiodiffusion Yle a ouvert le code qui alimente

son "robot" Voitto, qui couvre les résultats de matches de hockey sur glace et ceux des élec-

tions en Finlande 50. Ce code est documenté, en ce compris sur le plan de son processus gé-

néral 51. Un responsable du studio numérique du développement d’un moteur de rédaction

pour l’agence de presse norvégienne NTB a, quant à lui, diffusé les modèles conceptuels mis

en œuvre pour couvrir les résultats de rencontres sportives 52. En Allemagne, la société AEXEA

organise chaque année un événement baptisé CLUNC (Computional Linguistics Unconference)

où elle présente les possibilités de son logiciel de génération automatique de textes et invite les

étudiants en linguistique computationnelle à s’en emparer au cours d’un hackaton 53. Cette

société, de même que la société américaine Automated Insights et que la société britannique

Arria NLG 54, propose également de tester sa solution logicielle en ligne, à partir de données

fournies par l’utilisateur-testeur. Mais ici, il s’agit moins d’une démarche de transparence que

d’une démarche à visée commerciale.

Considérant l’influence des algorithmes sur la société, il est de plus en plus fréquemment ré-

clamé d’en connaître le code, au nom de la transparence (Diakopoulos 2015). Supposant que ce

code soit ouvert, cela nécessiterait de pouvoir le comprendre, d’autant qu’un seul algorithme

est rarement mis en œuvre : le challenge n’est donc pas seulement de comprendre le code mais

aussi les algorithmes en action (Burrell 2016). Aucune information n’est éthiquement neutre,

car elle dépend des principes qui régissent les flux d’informations et ceux–ci concernent à la

http://www.amstat.org/ASA/Your-Career/Ethical-Guidelines-for-Statistical-Practice.aspx
49 "Data science code of professional conduct", non daté, consulté le 18/10/2017, URL :

http://www.datascienceassn.org/code-of-conduct.html
50 Consulté sur Github le 21/12/2018 ; URL : https://github.com/Yleisradio/avoin-voitto
51 Voir annexe 4 "Modélisation du processus de Voitto, développé par le radiodiffuseur Yle (Finlande)", p.327
52 Source : https://bit.ly/2AayPeT, consulté le 21/12/2018. Voir aussi annexe 5 "Structure pour l’entraînement

du "robot" de l’agence de presse norvégienne NTB", p.328
53 Voir annexe 6 "Présentation du processus de génération automatique de textes météorologiques relatifs à des

destinations de vacances", p.330
54 La solution logicielle développée par Arria NLG a pour particularité de pouvoir également être utilisée avec

des logiciels de business intelligence. Selon la société américaine Gartner, Arria Studio était leader sur le
marché de la génération de textes en langue naturelle en 2019. Source : "Gartner’s first ever Market Guide for
NLG declares Arria ’a world leader in NLG"", communiqué reçu via courriel, le 15/07/2019. Voir aussi annexe
7, "Différenciation des solutions de génération automatique en langue naturelle et directions du marché",
p.331
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fois les données et les informations. De plus, la transparence résulte de choix qui ne relèvent

pas seulement de l’éthique mais aussi de contraintes économiques et juridiques (Turilli & Flo-

ridi 2009). La responsabilité se place donc au niveau des architectes du système, que ce soit en

matière de choix des processus, de la méthodologie appliquée et des paramètres de configura-

tion.

Un système informatique, même s’il a pour vocation d’être autonome, est toujours le fait d’êtres

humains qui le conçoivent et le développent. Ce constat explique que le débat éthique soit

prégnant. Aujourd’hui, de nombreux ouvrages sont consacrés à un monde orchestré par une

polyphonie d’algorithmes, ce qui aurait pour conséquence de rendre les individus de plus en

plus dépendants et de moins en moins critiques. Le terme "algorithme" ne désigne plus seule-

ment une procédure informatique destinée à résoudre une certaine classe de problème en un

temps fini, il est également devenu un problème, en raison du manque de transparence des

stratégies sociales, culturelles, politiques ou économiques qui le sous-tendent (Lévy 2017). Si

un algorithme peut être défini comme une abstraction ou comme une description formelle

d’une procédure informatique basée sur des règles (Thomas et al. 2018), ses limites sont moins

techniques que sociales : elles "sont déterminées par des engagements sociaux plutôt que par

des contraintes technologiques ou matérielles" (Dourish 2016, cité par Seaver 2017).

FIGURE 2.10 – Composant logique et composant de contrôle d’un algorithme (Kowalski 1979)

La définition d’un algorithme peut être comprise de manière distincte, selon que l’on soit dé-

veloppeur de logiciels ou que l’on en soit utilisateur : pour le premier, il désigne un ensemble

d’opérations et de règles ; tandis que pour le second, il s’agit de processus incompréhensibles

et impénétrables (Lewis et al. 2018). Boîte noire magique, intellectuellement honnête et méca-

niquement efficace : dans le monde de la technique, un algorithme est souvent considéré dans

une acceptation idéalisée (Thomas et al. 2018). Cela étant, un algorithme est un objet plutôt

instable, culturellement construit et qui témoigne de pratiques culturelles (Seaver 2017). Il ne

peut donc être envisagé sous le seul prisme d’une procédure informatique, et cela d’autant

plus qu’il n’existe jamais une manière unique de résoudre un problème. Pour toutes ces rai-
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sons, Kowalski (1979) propose de séparer ou, tout ou moins, de permettre l’identification des

composants logique et de contrôle d’un algorithme (Figure 2.10). Il préconise également de sé-

parer les structures de données des procédures qui les interrogent et les manipulent. L’opacité

algorithmique jette un doute sur la sincérité des procédures informatisées, pourtant considé-

rée comme mécaniquement fiables, précises et crédibles (Gillespie 2014) alors qu’elles cachent

des valeurs et intentions humaines (Kraemer et al. 2011).

2.2.3 Définir un cadre commun

Les interactions entre humains et logiciels, dans le contexte de la production d’informa-

tions, peut être à la fois comprise comme étant centrée sur des humains issus de mondes

sociaux aux pratiques et normes spécifiques, comme un moyen technologique de soutenir le

journalisme, comme une technologie "infusée" de principes et pratiques journalistiques, et

comme une technologie orientée vers le journalisme (Lewis & Westlund 2016). Cela implique

de nouvelles formes de travail et de collaborations devant être considérées sous l’angle de la

finalité d’une information : celle d’être destinée à des audiences envers lesquelles un média

est engagé socialement. L’examen de la manière dont la responsabilité sociale et son corollaire,

l’éthique professionnelle, sont envisagés dans le monde social du journalisme et dans celui de

la technique témoigne de préoccupations partagées, mais aussi de points de divergence qu’il

s’agirait de négocier dans le contexte de la production automatisée d’informations.

Journalisme et technologies peuvent tous deux être envisagés comme un bien public au ser-

vice de la société. Cette réciprocité, à la fois matérielle et discursive, suscite des inquiétudes

quant à la forme de l’autorité journalistique et aux attentes du public à l’égard de l’information

(Carlson 2019). Par conséquent, les mondes du journalisme et de la technique engagent tous

deux la responsabilité des agents sociaux qui y sont activement impliqués. Bien que cette res-

ponsabilité soit envisagée de manière différente, selon qu’ils relèvent d’un monde social ou de

l’autre, il ne s’agit pas d’opérer une distinction aussi nette, dès que lors que l’acte de produire

une information résulte d’une activité collective. L’ensemble des agents sociaux participant

à ces processus va mettre en jeu des intérêts, parfois contradictoires. Ceci illustre le fait que

le journalisme ne peut être considéré comme la seule "affaire" des journalistes (Pereira et al.

2018), d’autant qu’il est impossible d’opposer une rationalité de la technologie qui serait pure-

ment mécanique à une objectivité journalistique qui apparaît comme illusoire. L’un et l’autre

n’agissent pas comme des pôles contraires, mais ces promesses constituent les fondements de

leur légitimité.

Dans le monde du journalisme, le principe de responsabilité sociale repose sur la conscience

que les professionnels doivent avoir quant à la puissance de la caisse de résonance médiatique.

Cela implique un contrat moral guidé par les principes d’objectivité et de respect de la vérité.

Si ce premier principe consiste en un idéal professionnel, il participe également à forger une

identité professionnelle. Mais il est placé sous tension : d’une part, en raison d’une objecti-

vité qui sera toujours le résultat d’un construit socioprofessionnel ; d’autre part, en raison de

la double nature d’une entreprise de presse, dont le caractère commercial va contribuer à pi-
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loter la ligne éditoriale d’un média d’information. Dans le cadre d’une approche par données

dans le journalisme, il est admis que des règles de bonnes pratiques spécifiques devraient être

considérées, en raison des manipulations de données que cela implique. Sur le terrain de la

production automatisée de contenus journalistiques, s’ajoute une exigence de transparence

envers les audiences : ces dernières devraient être informées, dans tous les cas, du caractère

non-humain de l’auteur. Cette variable échappe toutefois aux journalistes, dans la mesure où

la décision de la divulgation de l’auteur (ou de sa nature) relève de stratégies managériales.

Dans le monde de la technique, la responsabilité sociale est aussi envisagée en fonction de

l’impact potentiel des technologies sur les individus et leur environnement. Si des questions

éthiques se sont posées aux prémices du développement de technologies informatisées, elles se

sont exacerbées, au cours de cette dernière décennie, avec le développement de technologies

relevant du domaine de l’intelligence artificielle et de technologies autonomes. La doctrine du

double-effet, conceptualisée en 1967 par la philosophe anglo-américaine Philippa Foot (1920-

2010), est revenue à l’avant plan. Celle-ci se rapporte aux effets attendus d’une action et aux

effets prévus mais non souhaités de celle-ci. Foot citait l’exemple d’un conducteur de tram fon-

çant à toute allure qui, arrivé à un embranchement, aurait le choix entre poursuivre sa route

d’un côté et tuer cinq travailleurs à l’œuvre sur des rails, ou emprunter l’autre branche et tuer

un travailleur isolé. Admettons que le tram ne soit pas piloté par un être humain mais par un

système informatique – ce qui est devenu un cas d’école –, la dimension éthique prend alors

tout son sens.

L’exercice de la responsabilité sociale dans le monde de la technique implique un engagement

individuel, sur le plan de la morale, et un engagement collectif, sur celui de normes profession-

nelles dont il est considéré qu’elles doivent être soumises à l’épreuve de la pratique. Mais la

responsabilité de l’ingénieur est limitée, et cela d’autant plus qu’il est considéré qu’il ne peut

être tenu responsable de "mauvaises utilisations" de la technologie. De plus, les conditions

de la production d’artefacts technologiques ne permettent pas un engagement incondition-

nel : cela implique souvent un travail d’équipe, et des procédures peuvent différer alors qu’elles

aboutissent à un même résultat. Un ingénieur, qui ne dispose d’aucun pouvoir décisionnel au

sein d’une organisation, est d’abord redevable envers son commanditaire et cela le place sous

tension, compte tenu de la responsabilité qu’il exerce envers la société. Dans un projet d’au-

tomatisation de la production d’informations, les agents sociaux du monde de la technique

ne travailleront pas nécessairement en collaboration avec des journalistes, ce qui implique

que ce sera à eux de définir les processus éditoriaux qui piloteront les processus techniques.

Par ailleurs, certains choix pourraient être susceptibles d’être conditionnés par des contraintes

économiques. Par exemple, la personnalisation d’informations, l’une des possibilités des sys-

tèmes d’automatisation de la production d’informations, pourra être envisagée dans la pers-

pective de vendre un service sans pour autant s’interroger sur les implications que celui-ci

pourrait avoir sur les audiences. En second lieu, le concept d’objectivité apparaît comme un

idéal journalistique, tandis qu’il sert d’argument technologique. Mais qu’il s’agisse de journa-

lisme ou de technologies d’automatisation, cette objectivité apparaît comme impossible, dès
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lors qu’elle implique des choix humains. Journalisme et technologies ont aussi ceci de commun

qu’ils sont d’abord sociaux. Ils peuvent également être abordés par le biais de la "boîte noire",

en vertu duquel ils sont le résultat de processus cachés. Ceux-ci sont caractérisés par une suc-

cession de choix impliquant des savoirs et savoir-faire relevant du domaine humain. Par consé-

quent, ils ne peuvent être considérés comme "neutres" ou "objectifs". Et ils impliquent une ré-

flexion sur la manière dont des valeurs humaines sont implémentées dans la conception et les

usages de ces technologies (Diakopoulos 2019 :3).

Dans la plupart des cas, il ne sera pas demandé aux journalistes de faire preuve de transpa-

rence quant aux raisons motivant les choix qu’ils posent. Cela étant, le développement de pra-

tiques s’appuyant sur la collecte et le traitement de données ont poussé les professionnels à

faire preuve de davantage de transparence, notamment en ce qui concerne les sources des don-

nées. Pour Ricardo Gutiérrez 55, les démarches journalistiques pourraient très bien faire l’objet

de making off, de manière à dévoiler les coulisses d’une enquête, "mais la transparence jour-

nalistique a des limites, à commencer par celle du secret des sources des journalistes. Et tous les

journalistes ne souhaitent pas livrer les secrets de leur recette de fabrication". Pour Paul Brad-

shaw, "les évolutions technologiques attirent davantage d’attention sur le plan de la déontologie

journalistique, en raison des conflits entre les différentes exigences éthique (...) Le journalisme

a toujours fonctionné avec des algorithmes. Mais il est bon de se rendre compte qu’à certains

égards, nous sommes contraints de réfléchir davantage sur ces processus lorsqu’ils deviennent

encodés dans le cadre d’une programmation" 56.

L’objectivité algorithmique se reflète dans l’idéal de l’objectivité journalistique : dans les deux

cas, elle s’appuie sur des pratiques et décisions cachées, encadrées par des normes et des pra-

tiques tant individuelles qu’institutionnelles, qui donnent une légitimité à la production de

connaissances (Anderson & Kreiss 2013, Geiger 2014). En ce sens, les promesses de l’objecti-

vité algorithmiques sont illusoires car les programmes informatiques ne sont pas développés

en dehors de tout contexte social et culturel (Gillespie 2014). C’est pourquoi un processus al-

gorithmique peut être mis en parallèle avec un processus éditorial. Cependant, les choix jour-

nalistiques vont davantage relever "d’une expertise rigoureuse et d’un engagement intense, phi-

losophique et professionnel, à mettre de côté préjugés et convictions politiques" (Gillespie 2014).

Abordés sous l’angle de l’idéologie professionnelle – laquelle peut être comprise comme une

vision partagée de la manière dont le journalisme et les médias devraient fonctionner dans la

société (Cohen 1963, cité par Mellado 2015) –, les algorithmes de production automatisée d’in-

formations peuvent être considérés comme l’expression d’une idéologie du journalisme, dans

la mesure où un processus d’automatisation va participer à la construction du sens journalis-

tique. Tout comme le journalisme peut échouer à remplir ses missions, la technologie peut

également échouer à remplir les siennes, n’étant pas à l’abri d’erreurs (erreurs de logiciels,

bugs, virus, ...). C’est en cela que la technologie – ou plutôt le code qu’elle renferme – est fra-

55 Ricardo Gutiérrez, communication personnelle, ibidem.
56 Communication personnelle, via courriel le 11/08/2014.
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gile (McCosker & Milne 2014). De plus, les développements technologiques actuels renferment

une part d’incertitude liée à une nature complexe et imprévisibles quant aux manières dont les

technologies seront utilisées et aux conséquences de leurs usages. Cela témoigne d’une logique

technologique qui, en raison de sa malléabilité, devrait pouvoir être expliquée. Toute procédure

devrait également être fondée sur des principes éthiques (Sollie 2007).

Dans le monde de la technique, les processus à l’œuvre dans un système de production auto-

matisée de contenus seront rarement dévoilés. Mais il ne s’agit pas tant d’une question d’opa-

cité que de la volonté de protéger un code source qui donne de la valeur à ces technologies.

Pour autant, cette exigence de transparence se justifie par l’intérêt public d’une information.

Cela ne concerne pas seulement la nature de l’auteur, mais aussi la source des données et la

méthodologie utilisée (Montal & Reich 2017). Hansen et al. (2017) abondent dans ce sens, sou-

lignant qu’il faudrait promouvoir tant les bonnes pratiques que la transparence de divulgation.

Dans le même temps, ils soulignent que transparence ne signifie pas explicabilité, et que les

journalistes devraient d’abord acquérir une expertise en interne, tout en s’appuyant sur des

experts du domaine, pour comprendre la manière dont fonctionnent les systèmes d’automa-

tisation ou pour être associés à leur conception : des algorithmes renfermant des décisions

éditoriales devraient pouvoir être également compris par un humain. Cela pose la question de

la formation des journalistes en matière d’innovations technologiques. Mais si les journalistes

font des pas vers le monde de la technique, ceux-ci devraient également être effectués en sens

inverse. Lorsqu’ils participent à la chaîne de production de l’information, les agents sociaux du

monde de la technique doivent admettre qu’ils font acte de journalisme et qu’ils contribuent à

la mise en sens du monde. L’exercice de leur responsabilité devrait, dès lors, se traduire dans le

partage des mêmes droits et devoirs que ceux qui prévalent dans le monde journalistique. En

outre, s’il n’est pas éthiquement admis que les journalistes puissent travailler à des fins com-

merciales ou de communication, les technologies développées par les nouveaux acteurs du

monde de l’information sont rarement dédiées au seul secteur des médias. Elles peuvent éga-

lement être utilisées pour décrire des destinations de voyage ou tout autre type de produits ou

services destinés à être vendus. Lorsqu’il est recommandé de séparer clairement la communi-

cation du journalisme, cela entre donc en contradiction avec les bonnes pratiques en matière

de journalisme. Cela pose donc une exigence de transparence quant à la manière dont ces pro-

cessus opèrent dans un contexte journalistique.

Les deux témoins sollicités dans le volet de cette thèse estiment que le développement de

systèmes d’automatisation de contenus journalistiques doit impérativement être abordé sous

l’angle de la déontologie professionnelle. Pour Ricardo Gutiérrez, cette évolution fait peur.

"Quand je vois les discussions que l’on peut avoir au Conseil de déontologie journalistique pour

établir si ce qu’un journaliste a fait est respectueux ou pas de la déontologie – ce qui est très lié à

la manière dont le journaliste a travaillé et au contexte de son travail –, je pense qu’il est quasi

impossible de transposer cette réflexion à un logiciel. Mais dans l’absolu, les recommandations

destinées aux humains devraient également valoir pour les machines. Vu la puissance de ces lo-

giciels, le risque est d’en privatiser l’usage. Un autre enjeu consiste donc à mettre ces outils au
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service de la collectivité et non au service d’intérêts privés, de manière à ne pas créer un monde à

deux vitesses où il y aurait des gens bien informés et des gens mal informés" 57.

Gabrielle Lefèvre, journaliste et membre du Conseil de déontologie journalistique, souligne

que les principes déontologiques de base doivent prévaloir. Elle reconnaît, cependant, que "on

va peut-être devoir avancer dans cette réflexion qui implique la responsabilité humaine des édi-

teurs qui, elle, ne va pas changer : c’est une question de confiance de l’opinion publique. Il faut

que le politique soit averti de l’arrivée de ces systèmes, et qu’ils incluent dans les missions de ser-

vice public le fait que l’information soit bien produite en fonction des principes de la déontologie

journalistique. Les services publics de l’information, dans des pays comme les nôtres, ont une

tâche essentielle pour préserver la qualité de l’information" 58. Elle fait également part de ses

craintes quant aux dérives que pourrait entraîner, à long terme, une généralisation de l’auto-

matisation de la production de contenus journalistiques. D’une part, cela concerne le risque

d’ubérisation du journalisme, dans le sens où la transmission de l’information ne serait plus le

fait des journalistes. "C’est un peu comme pour le taximan. Il n’est pas intéressant parce qu’il est

un meilleur conducteur qu’un conducteur Uber. C’est parce qu’il est lié par un contrat à une série

de codes de conduite et d’éthique professionnelle. Toute une série de luttes syndicales a permis

qu’il soit payé correctement et dignement. Si on fait la même chose dans les professions intel-

lectuelles, y aura-t-il des tentatives pour annihiler la réflexion et la mise à distance critique ? Y

aura-t-il une uniformisation de la pensée, dont la perspective est excessivement dangereuse ? Qui

formatera cette information ? Le risque est de ne plus avoir de traçabilité. Qui sera responsable

d’une fausse information ? Celui qui la diffuse ou celui qui la produit ? C’est extrêmement dan-

gereux. Les outils sont des outils. Un mauvais ouvrier, quelle que soit la qualité de l’outil, fera du

mauvais travail. Si l’outil est utilisé pour appuyer les pratiques professionnelles, celles-ci seront

meilleures. Des journalistes professionnels doivent donc en garder la maîtrise. Si des linguistes

ou des programmeurs veulent faire du journalisme, ils doivent être journalistes. Toutes les amé-

liorations techniques dans les rédactions sont encadrées par le rédacteur en chef. On a donné le

statut de journaliste professionnel à des gens qui font de la mise en page car ils interviennent

dans les contenus. Ils sont donc aussi responsables. S’il y a une erreur, ils sont autant respon-

sables que le journaliste dont le titre de l’article a été modifié. Il n’y aurait pas nécessairement un

élargissement de la notion de journaliste mais l’obligation d’appliquer les techniques du jour-

nalisme professionnel ainsi que ses bonnes pratiques et usages". Elle dit également s’inquiéter

d’une autre dérive possible : celle d’une information consumériste, induite par une production

à grande échelle, qui ne participerait plus à l’idéal journalistique de bien public.

Pour Monti (2019), la surveillance d’un processus d’automatisation de la production d’infor-

mations doit devenir une obligation éthique, arguant qu’une absence de suivi ou d’évaluation

peut être considérée comme l’un des aspects les plus dangereux du phénomène. Dans le même

ordre d’idées, le choix d’un jeu de données qui fera l’objet d’une automatisation doit être guidé

par "le principe éthique d’exactitude, pour choisir une source fiable, en particulier si elle pré-

57 Ricardo Gutiérrez, communication personnelle, op.cit.
58 Communication personnelle, Bruxelles, le 16/11/2015.
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sente une orientation politique" (Monti 2019). Là aussi, il appartient au programmeur, à l’édi-

teur ou au journaliste de vérifier l’exactitude et la fiabilité des données. Cela implique que les

programmeurs s’engagent dans le respect de règles éthiques qui s’intègrent dans "le nouveau

monde technologique du journalisme". Et elles devraient également être appliquées à toutes

les formes de journalisme algorithmique. "Compte tenu du rôle de plus en plus important des

ingénieurs dans le domaine de la presse, il est (aussi) nécessaire de réfléchir aux formes de res-

ponsabilité éthique et à la responsabilité juridique des programmeurs" (Monti 2019). Établir un

cadre commun suppose aussi de voir en quoi les mondes du journalisme et de la technique

convergent, et en quoi ils diffèrent (Figure 2.11).

FIGURE 2.11 – Points de convergence et points à négocier entre les mondes de la technique et
du journalisme (schéma de l’auteure)

En raison de la responsabilité sociale engageant un média d’information et de toutes les im-

plications qui en découlent, c’est aux agents sociaux du monde de la technique à amener cette

réflexion. Cela implique, de leur part, un changement de paradigme : avant d’être techniques,

les activités liées à la production automatisée d’informations doivent être d’abord considérées

comme journalistiques. Dans la perspective de collaborations fructueuses, chacun devrait éga-

lement comprendre le métier de l’autre, sa logique, ses contraintes. Cette croisée des chemins

entre technologie et journalisme implique donc que les points de divergence observés puissent

être négociés, que ce soit sur le plan de la responsabilisation sur les usages finaux de l’informa-

tion ou sur celui de la responsabilité individuelle, laquelle induit un engagement moral dans

l’idéal journalistique, mais aussi sur celui d’une loyauté professionnelle devant nécessairement

tenir compte du public auquel s’adresse l’information.

Dans les conclusions du mémoire consacré aux possibilités et limites de la génération auto-

matique de textes (Doerickx 2015), figuraient dix recommandations pour encadrer de manière

responsable le phénomène de la production automatisée d’informations. À l’examen de cette

première partie de thèse, où sont étudiés tant les enjeux du phénomène que les dimensions de

la culture du journalisme, ces recommandations sont ici reprécisées et étoffées. Elles sont à en-

visager de manière inclusive, dès lors qu’elles impliquent des journalistes, le management des

entreprises de presse et des agents sociaux du monde de la technique. Elles peuvent permettre
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de régler les points de divergence entre des mondes sociaux dont les vues peuvent être diffé-

rentes quant à la manière dont leurs agents exercent leur responsabilité, et elles sont guidées

par un souci de transparence (qui est aussi une question de confiance).

1. Les systèmes de génération automatique de contenus journalistiques devraient être en-

visagés, dans tous les cas, comme un appui au journalisme. Les éditeurs qui font appel

à ces systèmes ne devraient pas les entendre dans une logique de réduction des coûts

qui serait au détriment de l’emploi journalistique.

2. Tout acteur du monde de la technique impliqué dans la production automatisée d’in-

formations devrait admettre qu’à partir du moment où il participe à la chaîne de pro-

duction journalistique, il fait acte de journalisme. Dès lors, il devrait en partager les va-

leurs, dans la perspective d’un cadre communément partagé où s’appliquent les mêmes

droits et devoirs que dans le monde du journalisme. De manière à faciliter une com-

préhension mutuelle, les journalistes devraient être tenus informés des processus à

l’œuvre.

3. Les journalistes devraient être associés à la conception des artefacts d’automatisation,

de manière à rester des acteurs actifs du processus de production journalistique. En tant

que professionnels de l’information, cette maîtrise ne devrait pas leur échapper.

4. Les données, matériau de base à l’information, devraient être traçables. Cela devrait

au moins se traduire par la mention du producteur de données. Dans tous les cas, les

sources doivent être précises, fiables et à jour. Pour ce faire, des procédures de fact-

checking devraient être envisagées.

5. La structure des récits devrait toujours être adaptée aux types de données traitées et à

leur domaine d’application, dans la perspective d’une adéquation à leurs usages finaux.

6. Dans le souci de garantir le maintien de la qualité des productions automatisées dans

le temps, celles-ci devraient faire l’objet d’un monitoring humain régulier, tant du côté

des données que de celui des productions générées de manière automatique. Celui-ci

doit donner lieu à une gestion opérationnelle des erreurs, ainsi qu’à une maintenance

adaptée.

7. Toute activité d’automatisation qui s’appuie sur le principe de la personnalisation de

contenus journalistiques en fonction du profil de l’utilisateur devrait être expliquée et

approuvée, de manière explicite, par l’utilisateur.

8. Toute procédure d’automatisation de contenus journalistiques devrait faire l’objet de

tests préalables auprès de l’ensemble des acteurs concernés avant de devenir effective,

et cela d’autant plus lorsque la production automatisée est diffusée telle quelle aux au-

diences.

9. Lorsqu’un système d’automatisation de la production d’informations est conçu dans le

but de soutenir des routines journalistiques, les contenus publiés devraient, dans tous

les cas, faire l’objet d’une validation ou d’une médiation humaine.

10. Tout contenu journalistique généré de manière automatique devrait toujours être pré-

senté en tant que tel aux audiences, en mentionnant explicitement la nature non-humaine

de l’auteur, et sans prêter à confusion.
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2.3 Dimension évaluative

La dimension évaluative de la culture professionnelle du journalisme met l’accent sur l’au-

tonomie des journalistes, ceux-ci devant être considérés comme libres de toutes formes de

pression ou entrave extérieures pour servir aux mieux l’intérêt du public (Chung & Nah 2014).

S’ajoute à cet aspect celui du prestige de la profession, lié à la manière dont les audiences la

perçoivent. À l’instar des deux autres dimensions examinées dans ce deuxième chapitre, cette

dimension participe à forger l’identité professionnelle des journalistes (Singer 2003) mais ici,

l’accent est moins placé sur les pratiques professionnelles que sur la manière dont celles-ci sont

appréhendées par les journalistes et leurs publics. Le développement de technologies d’auto-

matisation bouleverse une nouvelle fois la manière dont ce qui fait la spécificité du journaliste –

laquelle fut déjà remise en question lorsque des blogueurs ou des "journalistes citoyens" se po-

sèrent en fournisseurs de contenus à caractère informatif (Singer 2003, Dagiral & Parasie 2010)

–, en induisant dans leur sillage un brouillage, voire une recomposition, des identités profes-

sionnelles. Bien que cette dimension évaluative ne soit pas liée aux deux hypothèses pilotant

cette recherche – qui disposent que les usages vont dépendre de l’influence de la métaphore du

robot journaliste et de l’adéquation avec les exigences et savoir-faire du journalisme –, ce cha-

pitre serait incomplet s’il n’abordait pas la manière dont journalistes et audiences perçoivent

les productions automatisées d’informations.

Dans un contexte occidental, trois recherches ont spécifiquement porté sur la manière dont les

journalistes réagissaient à l’automatisation de la production d’informations. Van Dalen (2012)

a étudié les réactions de journalistes lors du lancement du Statsheet Network (États-Unis), en

vue de comprendre comment ils appréhendent les technologies d’automatisation. S’appuyant

sur un corpus de 68 articles publiés en 2010 sur des blogs et dans la presse, il a démontré que

les journalistes croient que l’automatisation de la production d’informations va changer leur

façon de travailler et, par conséquent, les obligera à réexaminer leurs propres compétences.

Dans une étude de cas consacrée à la start-up américaine Narrative Science, Carlson (2014) a

souligné que le journalisme automatisé contribuait à redéfinir tant le travail des journalistes

que leur autorité professionnelle. Son analyse reposait, en partie, sur un corpus de 63 textes

publiés en ligne via des sites d’actualités, des sites spécialisés et des blogs entre 2010 et 2014.

Il conclut en soulignant les bénéfices de la production automatisée d’informations, laquelle

élargit considérablement la quantité d’actualités disponibles et libère les journalistes de tâches

répétitives. Thurman et al. (2017) ont conduit une étude qualitative, au cours de laquelle dix

journalistes britanniques, issus de médias différents (dont la BBC, la CNN et Thomson Reu-

ters) et présentant différents niveaux d’ancienneté, ont été confrontés à l’usage d’un logiciel

de génération automatique de textes travaillant à partir de données structurées. Les résultats

soulignent que les journalistes ont perçu les caractères limités de l’automatisation, que ce soit

en matière de sources d’information ou en matière de sensibilité à l’information. Les journa-

listes ont aussi critiqué la difficulté d’interroger les données et le manque d’angle humain dans

les textes générés. Dans l’ensemble, les réactions des journalistes ont été négatives. Pour au-
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tant, ils ont estimé que ces technologies sont amenées à devenir de plus en plus courantes,

car elles permettent d’ajouter de la profondeur à un sujet, d’étendre les zones de couverture

médiatiques et d’accélérer le processus de publication. Dans le même temps, elles présentent

le risque de remplacer "un personnel coûteux" dont le travail est "simplifié et long". Elles sont

également perçues comme présentant les faits "tels qu’ils sont, sans manipulation".

Plusieurs recherches convergent sur le fait que les audiences font peu de différence entre des

textes rédigés par des journalistes et des textes rédigés de manière automatique. Leurs résultats

induisent une autorité désormais partagée entre l’homme et la machine, placés pratiquement

sur un même pied d’égalité avec la nuance suivante : les systèmes d’automatisation seraient

plus objectifs, et les journalistes seraient de meilleurs rédacteurs. La première d’entre elle a été

menée en Suède par Clerwall (2014). L’expérience a consisté à soumettre deux textes, un pre-

mier rédigé par un journaliste et un second généré de manière automatique, à des évaluateurs

humains composés de 46 étudiants en journalisme. Ceux-ci devaient juger ces deux articles,

qui traitaient d’actualités sportives, en fonction de douze variables : cohérence, qualité des-

criptive, utilisabilité, qualité d’écriture, qualité informative, clarté, qualité de lecture (agréable

à lire), intérêt, ennui, précision, fiabilité et objectivité. Les résultats montrent que les textes

rédigés par un journaliste obtiennent de meilleurs scores pour les variables "bien écrit", "plai-

sant à lire" et "clair". Les textes générés de manière automatique réalisent les meilleures per-

formances pour les variables de la qualité informative, de la fiabilité et de l’objectivité. Les éva-

luateurs humains faisaient peu de différence entre ces deux textes en ce qui concerne la nature

de l’auteur, attribuant majoritairement la paternité de ces articles à un humain.

Krahmer et Van der Kaa (2014) ont étudié la crédibilité du journalisme automatisé dans une

recherche menée auprès de 232 locuteurs néerlandais, parmi lesquels 64 journalistes. Quatre

articles traitant d’actualités sportives et financières étaient soumis à leur appréciation, dont

deux générés de manière automatique et deux rédigés par des journalistes. L’objet était d’éva-

luer leur perception quant à l’expertise et la fiabilité des articles. Les évaluateurs avaient été

informés de la présence d’articles automatisés dans l’échantillon qui leur était soumis. Les ré-

sultats montrent que la perception des évaluateurs, journalistes compris, est identique pour

chaque type de texte. Dans le groupe des non-journalistes, les variables relatives à la fiabilité,

la crédibilité et l’expertise étaient perçues de la même manière pour les deux types de textes.

Dans le groupe des journalistes, les articles rédigés par leurs pairs étaient considérés comme

plus fiables. Les articles traitant d’actualités sportives avaient obtenu les meilleurs résultats.

Graefe et al. (2015) ont conduit une étude, s’inspirant de celles de Clerwall et de Krahmer et

Van der Kaa, auprès de 986 participants aux profils hétérogènes, dont certains ont fait men-

tion d’une expérience en journalisme. Les résultats de cette recherche, réalisée à plus grande

échelle, convergent vers ceux des deux recherches précédentes et tiennent en trois constats :

(1) les articles rédigés de manière automatique sont considérés comme plus crédibles, (2) les

articles rédigés par des journalistes sont plus plaisants à lire, (3) il existe peu de différences rela-

tives à la perception des variables de crédibilité et d’expertise entre les deux types de textes sou-
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mis à évaluation. Haim et Graefe (2017) ont mené deux expériences similaires en Allemagne,

basées sur des enquêtes en ligne et rassemblant 618 participants. Si cet échantillon ne peut

être considéré comme représentatif de la population allemande, il reflète les couches les plus

éduquées de la population, compte tenu des profils répertoriés dans la base de données utili-

sée. Les chercheurs ont conclu que les lecteurs attendent davantage des contenus rédigés par

des journalistes, en termes de lisibilité et de qualité des productions, mais pas en terme de cré-

dibilité : selon eux, les productions automatisées devraient être plus crédibles. Les chercheurs

indiquent, à ce propos, que le public posséderait une représentation générale des algorithmes

comme étant capables de fournir des informations plus factuelles et donc plus "impartiales".

Toutefois, les attentes en matière de qualité n’ont pas été rencontrées par les participants, bien

qu’ils aient estimé que les contenus générés étaient plus crédibles, tandis les articles écrits par

des journalistes étaient considérés comme plus lisibles. Le concept de qualité était défini en

termes de variables largement inspirées par les méthodologies développées par Clerwall et par

Krahmer et Van der Kaa.

En Finlande, Melin et al. (2018) ont étudié la perception du système Valtteri NLG, qui a gé-

néré des articles relatifs aux élections municipales finlandaises de 2017. 152 personnes ont été

sollicitées pour évaluer six articles pré-sélectionnés générés de manière automatique, quatre

articles rédigés par des journalistes, et quatre articles de leur choix générés via le programme

informatique. Les évaluateurs étaient invités à se prononcer sur quatre dimensions en par-

ticulier : la crédibilité (évaluation globale de l’objectivité d’un reportage), l’appréciation per-

sonnelle (réaction affective liée aux sentiments d’un récepteur qui témoigne d’une expérience

agréable), la qualité (niveau d’excellence global du reportage) et la représentativité (représen-

tatif d’une actualité). Dans l’ensemble, les articles rédigés par des journalistes ont enregistré

les meilleurs résultats. Le système a, quant à lui, obtenu le meilleur score pour la dimension de

la crédibilité. Par ailleurs, les évaluateurs ont attribué la paternité de 21% des textes rédigés de

manière automatique à un auteur humain, et de 10% des textes rédigés par des journalistes au

programme informatique.

Wölker et Powell (2018) se sont concentrés sur la question de la crédibilité d’articles générés

de manière automatique. 300 lecteurs, dont la particularité était de disposer d’une nationalité

européenne, se sont exprimés à propos de textes générés de manière automatique et de textes

rédigés par des journalistes. Les résultats de cette recherche concluent que les lecteurs font

peu de différence sur cet indicateur particulier. Toutefois, les compte-rendus sportifs rédigés

de manière automatique ont été jugés plus crédibles. Les évaluateurs se sont également expri-

més sur des contenus rédigés par le couple homme-machine et les résultats enregistrés furent

jugés concluants. Les chercheurs indiquent également que programmes informatiques et jour-

nalistes humains peuvent désormais être placés sur le même pied d’égalité, en ce qui concerne

la crédibilité de leurs productions. Ils soulignent également le potentiel du partenariat homme-

machine "car il permet aux journalistes humains d’améliorer un contenu automatisé avec des

opinions originales et des contenus différents qu’un ordinateur ne peut pas créer".
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Conclusions de la première partie

Le phénomène de la production automatisée d’informations ne peut être dissocié de son

contexte de développement : c’est dans cet esprit qu’a été abordée la première partie de cette

thèse. L’étude proposée dans le premier chapitre témoigne d’imaginaires technologiques nour-

ris par une série d’expériences antérieures où la représentation de l’objet technique a tantôt pu

être perçue comme source d’anxiété professionnelle, tantôt comme une opportunité pour dé-

velopper de nouvelles compétences et, partant, participer à la "réinvention" du journalisme.

Confrontés aux innovations technologiques depuis une quarantaine d’années, les journalistes

ont souvent fait preuve de résistance : d’une part, parce que l’innovation est un facteur de

stress, induisant une charge de travail accrue qui participe à la détérioration des conditions

de travail ; d’autre part, parce que l’innovation a pu remettre en cause l’idée même de ce qu’est

le journalisme, tant sur le plan de ses pratiques, que sur celui de ses idéaux professionnels, alors

que la pression du temps et le multitasking rendent difficiles la production d’un journalisme

de qualité.

Les politiques de convergence, menées dans les rédactions dès l’aune des années 2000, ont

eu pour principale conséquence le développement de nouvelles compétences moins axées sur

les tâches traditionnelles des journalistes que sur la maîtrise de logiciels visant à mettre en

forme le récit médiatique en textes, en sons et en images. Il est désormais admis que les journa-

listes doivent être capables de satisfaire les exigences d’une logique multimédia. En adoptant

les technologies numériques, les journalistes ont modifié les aspects centraux des processus

éditoriaux et des routines professionnelles, malgré des attitudes de résistance. Ces résistances

peuvent être considérées comme un refus du changement, y compris en termes organisation-

nels, dès lors que les innovations technologiques les ont placés sous la contrainte du multisup-

port. Elles ont donc participé à forger des imaginaires plutôt dystopiques.

Dans le même temps, le développement d’une approche par données dans le journalisme, dont

la production automatisée d’informations est ici considérée comme un avatar, a mobilisé des

imaginaires technologiques liés à un journalisme s’inscrivant dans le temps long de l’enquête.

Ceux-ci véhiculent la représentation d’un journalisme d’excellence, perçu comme élitiste en

raison du savoir-faire et des compétences techniques qu’il requiert. Circonscrite au territoire

des États-Unis et caractérisée par l’application au journalisme de méthodes issues des sciences

sociales, l’approche par données dans le journalisme est longtemps restée le fait d’une poignée

de journalistes autodidactes et passionnés. Les bases de données informatisées y étaient consi-

dérées comme des outils permettant de gagner du temps, que ce soit dans la collecte ou dans
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l’analyse de données. Elles ont donné lieu à des partenariats homme-machine qui participent

à la construction d’imaginaires plutôt utopiques. L’approche par données dans le journalisme

a gagné en popularité à l’échelle mondiale dès le milieu des années 2000, mais elle est restée

limitée en ressources et outils, ses pratiques nécessitant l’apprentissage de compétences tech-

niques spécifiques. Elle s’est également fondée sur le mythe d’une information qui serait plus

précise, fiable et "objective".

En Belgique francophone, terrain sur lequel se déploie les deux études empiriques présentées

dans la deuxième partie de cette thèse, l’approche par données dans le journalisme est envi-

sagée de manière modeste, par manque de temps, de moyens et de retour sur investissement.

Ses acteurs sont peu nombreux et il s’agit essentiellement d’autodidactes, formés sur le tas. Le

manque de formations spécialisées, couplé à un manque d’intérêt des médias d’information

pour des pratiques qui requièrent du temps et des compétences pointues, ne favorisent pas

son développement. Cette situation témoigne d’un décalage non seulement avec les pratiques

anglo-saxonnes, mais aussi avec celles observées dans plusieurs pays européens, comme en

France où ces pratiques sont de plus en plus intégrées dans les rédactions. À cela, s’ajoute le

rapport difficile entre les journalistes et les mathématiques, qui ne favorise pas non plus le dé-

veloppement de pratiques journalistiques s’appuyant sur les données en tant que matériau de

base à l’information. Parallèlement, sur le plan des pratiques numériques, la professionnali-

sation gagne doucement certaines rédactions, à travers la constitution de pôles multidiscipli-

naires où sont intégrés des développeurs, mais où le traitement de données ne constitue par le

cœur de leurs activités.

L’évolution des technologies numériques a donné lieu à de nouvelles formes de collaborations,

et de nouveaux acteurs sont apparus sur le terrain de l’information. S’ils ne sont pas tradition-

nellement liés au monde du journalisme, ils participent à l’émergence d’une presse liminaire,

dans l’esprit d’une "réinvention" des récits journalistiques en ligne. Dans le même temps, de

nouveaux profils sont apparus dans les rédactions, essentiellement aux États-Unis : ceux de

journalistes hybrides, à mi-chemin entre les mondes du journalisme et de la technique. Sou-

vent issus des communautés open source, leur culture de la transparence est controversée dans

le monde du journalisme. Leur double nature professionnelle n’est pas sans poser des ques-

tions d’ordre identitaire pouvant apparaître difficiles à négocier – journaliste ou développeur?

–, alors que les rédactions tirent encore peu parti du potentiel de ces profils particuliers, qui

restent encore rares. En Belgique francophone, un tel profil a été rencontré dans le contexte de

cette recherche et il bénéficie du titre de journaliste professionnel, témoignant de la logique in-

clusive d’une commission d’agréation qui estime que toute activité technique, dès lors qu’elle

implique une démarche éditoriale, doit nécessairement être soumise aux mêmes droits et de-

voirs.

Si les journalistes témoignent d’une longue histoire de relations ambigües avec les techno-

logies, celles-ci sont exacerbées par le développement des technologies d’automatisation de

la production d’informations, à propos desquelles l’influence de l’usage de la métaphore du
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"robot journaliste" ne peut être considérée comme neutre. En premier lieu, cette métaphore

nourrit des imaginaires rationnels et irrationnels à propos de la fin de l’emploi journalistique. À

ce jour, aucun système d’automatisation n’a donné lieu à des licenciements mais l’on retrouve

des traces, en France, de pertes de collaborations de journalistes indépendants dans le contexte

de l’automatisation de résultats électoraux. Les inquiétudes sont d’autant plus prégnantes que

les conditions d’exercice du journalisme connaissent une dégradation constante. Ceci s’inscrit

dans le contexte plus large de la crise économique que traversent les médias d’information, qui

voient tant leurs audiences payantes que leurs revenus publicitaires s’éroder depuis plusieurs

années. En ce sens, la pratique du journalisme est devenue fragile parce que les entreprises de

presse le sont aussi.

La dimension symbolique des technologies d’automatisation de la production d’informations

ne peut donc être dissociée de l’usage d’une métaphore qui place la machine et l’humain sur un

même pied d’égalité. Cela va induire des représentations utopiques, considérant que ces tech-

nologies vont permettre de renforcer le rôle des journalistes en leur apportant la possibilité de

traiter des volumes de données de plus en plus importants ; mais aussi dystopiques, fondées

sur l’impossibilité, pour les journalistes, de concurrencer des machines qui seront toujours

plus rapides et plus productives. L’analyse du discours médiatique des journalistes, dès lors

qu’ils sont amenés à traiter du sujet de la production automatisée d’informations, témoigne

de la dualité de ces imaginaires : entre la promesse d’un monde meilleur pour les journalistes

et les craintes de la disparition de l’emploi humain, voire de l’identité professionnelle du jour-

naliste. La métaphore du robot contribue à forger des imaginaires rétifs, en raison de la forte

charge représentationnelle qu’elle implique. Aussi, il a été observé un besoin, voire une néces-

sité, pour certains journalistes francophones, de proclamer leur identité et de souligner leur

spécificité humaine : "Cet article n’a pas été écrit par un robot". Toutefois, le positionnement

discursif des journalistes reste globalement en retrait de l’objet de leur discours, tandis que les

enjeux professionnels les plus souvent abordés sont ceux d’une relation homme-machine pla-

cée sous tension, l’automatisation étant à la fois considérée comme source d’opportunités et

de menaces.

Les technologies d’automatisation sont souvent développées en dehors des rédactions, par de

nouveaux acteurs qui ne sont pas traditionnellement liés au monde du journalisme mais à celui

de la technique. Les journalistes ont été peu associés à ces projets ou de manière limitée. L’ar-

gument selon lequel ces technologies vont prendre en charge des tâches répétitives et chrono-

phages, pour permettre aux journalistes de retrouver du temps pour un travail plus valorisant,

est régulièrement mis en avant pour justifier l’introduction de ces technologies dans un mé-

dia. Cependant, leur développement contribue à redéfinir le rôle voire l’identité du journaliste,

et cela d’autant plus qu’aucune profession ne peut se résumer à la somme de ses tâches. Le

journalisme, ce n’est pas qu’une activité occupationnelle : c’est un savoir-faire, un jeu de rela-

tions humaines impliquant des sources d’information, un ensemble de valeurs partagées, une

idéologie professionnelle. C’est aussi la manière dont le journalisme fait sens dans un monde

social. Ces différents aspects culturels et sociaux ne peuvent être automatisés, et en tout cas pas
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en l’état des technologies actuelles qui sont essentiellement fondées sur des systèmes à base de

règles, une forme rudimentaire d’intelligence artificielle. Cela étant, les performances des sys-

tèmes d’automatisation placent les journalistes face à leurs forces et à leurs faiblesses, et elles

remettent en question leurs compétences dans un environnement numérique où les données

sont devenues omniprésentes. Aussi, lorsqu’une innovation technologique est susceptible d’af-

fecter des nomes et pratiques professionnelles, les journalistes peuvent être invités à redéfinir

ce qui caractérise leur métier.

Dans les milieux académiques, de plus en plus de voix défendent l’idée selon laquelle les jour-

nalistes devraient développer une forme de pensée computationnelle, en vue de comprendre

les processus informatisés et à favoriser les dialogues entre journalistes et informaticiens. Si

cette forme de pensée consiste à décomposer des problèmes logiques en séquences, celle-ci

peut être mise en parallèle avec des routines journalistiques caractérisées par une succession

de choix (sources, angle, récit) en vue de résoudre un problème (celui de raconter une actua-

lité). De la même manière, un processus de production automatisée d’informations peut éga-

lement être considéré comme un processus éditorial à part entière, visant à répondre aux ques-

tions du "quoi dire" et du "comment le dire". Les choix posés ne sont pas très différents de ceux

d’un processus éditorial traditionnel, dès lors qu’il s’agit de formaliser un ensemble de règles,

de routines et de procédures institutionnalisées qui sont sous-tendues par une expertise pro-

fessionnelle. Dans la mesure où ils traduisent des intentions humaines et où ils impliquent des

jugements de valeurs, aucun de ces choix ne peut être considérés comme "neutre" ou "objec-

tif". C’est pourquoi les agents sociaux du monde de la technique devraient également déve-

lopper une forme de pensée journalistique, en vue de favoriser une meilleure compréhension

des exigences d’un processus éditorial et journalistique. Mais cela implique un changement

de paradigme : avant d’être techniques, les activités de production automatisée d’informations

devraient d’abord être considérées comme journalistiques, alors que les nouveaux acteurs im-

pliqués dans le développement d’artefacts d’automatisation de contenus journalistiques n’es-

timent généralement pas faire acte de journalisme.

Ces considérations trouvent un prolongement dans le deuxième chapitre, où il apparaît que

l’intégration des savoir-faire et exigences journalistiques dans les artefacts d’automatisation

ne peut être réduite à une seule compréhension mutuelle des différents agents sociaux im-

pliqués dans ces processus. Le prisme de la dimension cognitive de la culture du journalisme

démontre que cela implique une expertise en matière de traitement et d’analyse des données.

Ces activités impliquent une interprétation humaine. Si l’objectivité apparaît comme un idéal

dans le monde journalistique, elle est un argument dans le monde de la technique. Dans les

deux cas, celle-ci ne pourra être pleinement réalisée : un processus éditorial, qu’il soit auto-

matisé ou non, procède de choix humains. Si le challenge qui est posé par le développement

d’un artefact d’automatisation de la production d’informations est double, à la fois technique

et journalistique, il ne peut être rencontré qu’à la condition de disposer de données fiables,

exactes et exploitables, sans quoi les objectifs journalistiques ne peuvent être rencontrés. Bien

que le concept de qualité soit difficile à définir, en raison de son caractère multidimension-
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nel, il peut être envisagé à partir des pratiques professionnelles mobilisées dans le cadre d’une

approche par données dans le journalisme. C’est sur ce plan que les pratiques techniques et

journalistiques vont se rejoindre : des données de mauvaise qualité ne peuvent donner lieu à

une information de qualité. Pour autant, il ne faudrait pas oublier que le point de départ de

tout processus d’automatisation de la production d’informations – à l’instar de n’importe quel

autre type de projet d’automatisation de contenus – implique l’expertise d’un domaine d’ap-

plication et que celle-ci appartient au professionnel de l’information.

À l’examen de la dimension normative des dimensions culturelles de l’automatisation de la

production d’informations, il apparaît que les mondes du journalisme et de la technique se

rencontrent, dès lors qu’ils envisagent leurs activités comme relevant d’un idéal de bien pu-

blic au service de la société. Pour autant, l’exercice de leur responsabilité sociale respective ne

vas pas sans soulever de nombreux points de divergence qu’il s’agit de régler, considérant que

les agents sociaux du monde de la technique font acte de journalisme dès lors qu’ils sont im-

pliqués dans un processus éditorial. Bien qu’ils s’en défendent, les agents sociaux du monde

de la technique devraient reconsidérer leur position et s’engager davantage dans le monde du

journalisme. Autrement dit, ils devraient en partager les mêmes droits mais aussi les mêmes

devoirs, dans la mesure où l’information est une activité qui engage la responsabilité sociale de

l’ensemble de ses acteurs. Pour les agents sociaux du monde de la technique, il s’agit aussi de

reconnaître leur responsabilité individuelle et de témoigner d’une loyauté professionnelle qui

ne soit plus l’exclusive de leur employeur.

De manière à baliser un cadre normatif communément partagé et à encourager de bonnes pra-

tiques, dix recommandations sont proposées dans cette thèse. Elles portent tant sur la manière

d’implémenter et de développer un système d’automatisation de la production d’informations,

que sur des exigences de transparence ; et elles sont à envisager en incluant tous les acteurs im-

pliqués dans un projet d’automatisation d’informations. À l’examen de la dimension évaluative

de la culture professionnelle du journalisme, ceci apparaît d’autant plus comme une nécessité :

plusieurs recherches empiriques ont ainsi démontré que les audiences font peu de différences

entre des textes rédigés par des journalistes et des textes générés de manière automatique. Elles

soulignent également que l’autorité journalistique est désormais partagée entre l’homme et la

machine. Cela induit, pour les journalistes, un repositionnement autant professionnel qu’iden-

titaire, l’un des principaux enjeux abordés dans le premier chapitre de cette thèse, dès lors qu’il

s’agit de (re)trouver l’équilibre dans une relation homme-machine véhiculant des représenta-

tions ambivalentes.

Comment les journalistes vont-ils faire valoir leurs spécificités? Comment vont-ils garder la

main sur des procédures informatisées qui souvent leur échappent? Les conditions d’un parte-

nariat gagnant-gagnant vont dépendre de la manière dont les journalistes vont envisager celui-

ci, tant sur le plan des imaginaires mobilisés que sur celui dont ils vont mettre en avant une ex-

pertise qui ne peut être automatisée. Il s’agit là de la principale limite des systèmes d’automati-

sation de la production d’informations, qui ne font jamais qu’imiter une activité journalistique,
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sans être capables d’y adjoindre des informations de contexte, et sans faire preuve de créativité

en raison de la standardisation induite par leurs processus. Les systèmes d’automatisation de

la production d’informations sont également limités en matière de communication complexe

et de pensée experte, bien qu’ils prennent en charge un travail intellectuel et cognitif (Diako-

poulos 2019 : 27). C’est sur ce terrain que les journalistes peuvent marquer leur différence, et

démontrer leur complémentarité avec des systèmes susceptibles de les libérer de tâches répéti-

tives et chronophages, ou les aider à traiter de manière rapide de larges ensembles de données.

Car il s’agit avant tout, de donner du sens à l’information générée : c’est là le propre de toute

activité journalistique, qu’elle soit automatisée ou non.
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Deuxième partie

Structuration des usages
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Introduction aux études de cas

Les objets techniques définissent dans

leur configuration une certaine partition

du monde physique et social (...) en

même temps qu’ils deviennent des

médiateurs obligés dans toutes les

relations que nous entretenons avec le

"réel".

Madeleine Akrich (1987)

Comment les représentations sociales et les pratiques culturelles des journalistes participent-

elles à structurer les usages professionnels d’artefacts d’automatisation de la production d’in-

formations ? Cette question a été soumise à l’épreuve du terrain empirique, dans deux études

de cas réalisées dans deux rédactions belges francophones, sur une période de trois ans. La pre-

mière expérience porte le nom de "Bxl’air bot". Elle se rapporte à un système d’automatisation

développé dans le contexte de cette recherche pour le mensuel Alter Échos, lequel avait pour

objet de soutenir un travail journalistique au long cours en s’appuyant sur des données pu-

bliques relatives à la qualité de l’air en région bruxelloise. La seconde expérience a pour nom

de code "Quotebot". Il désigne un système d’automatisation qui vise à soutenir les routines

quotidiennes des journalistes du service "Investir" du quotidien L’Echo, en leur fournissant

des brouillons à partir de données relatives aux marchés boursiers. Ses autres particularités

sont d’avoir été développé par un prestataire externe au média, la start-up française Syllabs, et

d’avoir été financé par le fonds Google pour l’innovation numérique dans les médias (Digital

News Initiative, DNI).

La matérialité de ces deux dispositifs sociotechniques, qui peuvent être envisagés à la fois

comme des objets et des outils du journalisme, s’exprime dans un croisement entre journa-

lisme et technologie, au sein duquel un processus de médiation sociale et culturelle va être mis

en œuvre (Manovich 2013, Cox et al. 2013, Berry 2011, Anderson 2011, Anderson & De Maeyer

2014, Rodgers 2015). Aussi, ne peuvent-ils être considérés comme s’appuyant seulement sur

la transformation d’entrants en extrants : comme n’importe quelle autre forme de technolo-

gie, ils ne peuvent être séparés du contexte socioculturel dans lequel ils se sont déployés, et

ils ne peuvent être compris qu’à travers leurs dimensions sociales, culturelles et organisation-

nelles qui forment leur contexte d’usage ((McCarthy & Wright 2004, Geiger 2014, Proulx 2006,
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Akrich 1993a, Akrich 1993b). Les référents sociaux et culturels des acteurs impliqués dans ces

deux projets sont hétérogènes, mais ces derniers sont considérés comme s’inscrivant dans le

domaine des communautés de pratique, où des valeurs communes sont partagées, tout en cô-

toyant des valeurs individuelles (Schmitz-Weiss & Domingo 2010).

Bxl’air bot Quotebot

Données publiques diffusées en temps réel Données privées (payantes) diffusées en
temps réel

Automatisation de la collecte et du traite-
ment de données par la chercheuse

Automatisation de la collecte et du traite-
ment de données par la start-up française
Syllabs

Rédaction peu habituée à traiter avec des
données chiffrées (peu d’appétence)

Rédaction habituée à traiter avec des don-
nées chiffrées (appétence)

Magazine de niche (social), moins de 700
abonnés

Quotidien généraliste spécialisé en écono-
mie et finance, plus de 72.000 lecteurs

Structure : association sans but lucratif Structure : société commerciale

6 journalistes impliqués dans l’expérience 6 journalistes impliqués dans l’expérience
+ responsable du développement et de la
transformation numérique

Pas d’extension de l’expérience Extension de l’expérience au quotidien
néerlandophone De Tijd

La rédaction a été sollicitée dans le contexte
de cette recherche

La rédaction a sollicité la chercheuse en tant
que consultante

Outil du journalisme : soutenir un travail
journalistique s’inscrivant dans le temps
long

Outil du journalisme : soutenir des routines
journalistiques s’inscrivant dans le temps
court de l’immédiateté

Objet du journalisme : matérialité via la pla-
teforme automatisée www.bxlairbot.be

Objet du journalisme : matérialité via la dif-
fusion des productions soumises à la va-
lidation des journalistes dans la rubrique
"Market Live" du site web lecho.be (infor-
mation boursière généraliste), et via une dif-
fusion dans l’espace de gestion personna-
lisée d’un portefeuille d’actions virtuel ré-
servé aux abonnés (information servicielle)

Durée de l’expérience : un an Durée du projet : initialement un an, étendu
à deux ans

Tableau 2.3 – "Bxl’air bot" et "Quotebot" : caractéristiques communes et particulières

Ces deux études de cas se déploient sur le terrain de la presse belge, où le phénomène connaît

ses premiers développements. Elles s’inscrivent dans le contexte d’un marché étroit et écono-

miquement fragile, où les pratiques journalistiques relevant d’une approche par données sont

limitées. Bien que tout semble séparer les deux rédactions étudiées, que ce soit en termes de

taille ou de modèle d’affaires, le point de convergence est à trouver dans la manière d’envisa-

ger les artefacts technologiques, en tant qu’appuis à des activités journalistiques. L’étude des
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usages des artefacts d’automatisation tient compte de ces deux environnements de dévelop-

pement, lesquels présentent donc des caractéristiques communes et spécifiques (Tableau 2.3).

Dans les deux rédactions étudiées, la construction sociale des artefacts d’automatisation s’ap-

puie sur une approche inclusive où les agents du monde du journalisme, en tant qu’utilisateurs

finaux, ont été invités à devenir des acteurs de l’innovation technologique, en s’impliquant ac-

tivement dans la conception des artefacts destinés à soutenir leurs routines professionnelles.

Lorsque des utilisateurs finaux sont embarqués dans un processus de conception, devenant de

ce fait des acteurs de l’innovation, cela peut être considéré comme une première forme d’usage

(Akrich 2006).

Sur le plan conceptuel et théorique, le modèle SCOT (Social Construction of Technology) 59 a

servi de fil conducteur pour l’analyse des observations relatives au développement des deux

systèmes d’automatisation. Ce modèle a été mis en parallèle avec le modèle incrémental en

cascade du cycle de vie du logiciel (Ghezzi et al. 2002), de manière à suivre le développement

de chaque artefact sur le plan de leurs processus techniques et sociaux (Figure 2.12).

FIGURE 2.12 – Mise en correspondance des étapes du modèle en cascade du cycle de vie du
logiciel avec le modèle SCOT

Considérant que chacun de deux artefacts d’automatisation de la production d’informations

résulte d’un construit social (Bijker, Hugues & Pinch 1987, Flichy 1995), et qu’ils disposeront

chacun de leur propre matérialité (Berry 2011, Manovich 2013, Cox & McLean 2013), leur dé-

veloppement est également envisagé sous l’angle d’une pratique culturelle structurant des in-

teractions au sein d’environnements médiés (Geiger 2014, MacKenzie 2006). Il s’agit donc de

proposer un point de vue complémentaire pour mieux comprendre un phénomène encore peu

étudié dans la perspective de ses usages.

L’analyse des usages (et des non-usages) s’adosse, quant à elle, à une tradition de recherche

ancrée dans la sociologie des usages. La formation des usages, qui relève de mécanismes com-

plexes, dépend de constructions individuelles et collectives, ainsi que de l’imaginaire lié à l’ob-

jet lui-même (Jouët 2000), dont la logique résultera d’une confrontation entre l’instrument, sa

fonction et le projet de l’utilisateur (Perriault 1989, cité par von Pape et Martin 2010). Pour au-

tant, les usages ne pourront être déduits mécaniquement des choix effectués lors du processus

de conception (Akrich 1990). Bien que la sociologie des usages soit largement mobilisée dans le

cadre de l’analyse des différentes formes d’usages observées, la problématique des non-usages

est également abordée dans la perspective plus générale d’une sociologie de l’innovation.

59 Voir "Cadre conceptuel et théorique", p.12
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Étant donné que leur nature et leur contexte de développement présentent des caractéristiques

sociales, culturelles et organisationnelles qui leur sont propres, l’étude des deux systèmes d’au-

tomatisation n’a pas été déployée tout à fait à l’identique dans les deux rédactions étudiées.

Aussi, des méthodes particulières de recherche ont-elles été développées dans chaque étude

empirique. Celles-ci concernent, plus précisément, l’évaluation de l’adéquation aux savoirs et

savoir-faire journalistiques 60. Dans l’expérience "Bxl’air bot", les données publiques nourris-

sant le système d’automatisation étaient extraites de pages web : elles présentaient donc de

potentiels problèmes de qualité. Considérant que sans données fiables et précises, les infor-

mations générées ne pouvaient pas être fiables et précises, le modèle conceptuel d’évalua-

tion développé dans le deuxième chapitre de cette thèse 61 a été mis en œuvre. Dans cette

première étude de cas, la problématique de la qualité des données se posait donc en préa-

lable aux usages qui, pour autant, ne furent pas nécessairement mobilisés. Dans l’expérience

"Quotebot", s’agissant de brouillons automatisés pouvant être publiés tels quels ou faire l’ob-

jet d’un retraitement journalistique, il s’agissait de voir en quoi les textes générés de manière

automatique correspondaient aux exigences posées par les journalistes lors de la conception

de l’artefact. Il s’agissait également de voir en quoi l’expérience des textes générés de manière

automatique était satisfaisante (ou non) pour ses utilisateurs finaux. C’est pourquoi le modèle

d’évaluation de cet artefact s’appuie sur des concepts issus des champs de l’expérience uti-

lisateur et de la linguistique computationnelle. Ces méthodes particulières de recherche sont

détaillées au début de chaque chapitre, dans la section relative au contexte de l’expérience.

60 Ceci fait référence aux dimensions cognitive et normative de la culture professionnelle du journalisme,
développées dans le chapitre 2, "Entre deux mondes : les dimensions culturelles de l’automatisation" p.96

61 Voir p.114
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3 | L’artefact "Bxl’air bot" dans les usages

de la rédaction d’Alter Échos

"Bxl’air bot" est une application automatisée qui a diffusé en temps réel, pendant un an, des

informations relatives aux mesures des taux de polluants atmosphériques réalisées en région

bruxelloise, dans des représentations textuelles et visuelles. Nourri par des données publiques

diffusées en ligne, le système d’information avait également pour objet l’enregistrement de ces

données, en vue de fournir aux journalistes des niveaux d’analyse complémentaires pour nour-

rir une démarche de journalisme au long cours. Bien que les technologies d’automatisation

puissent convenir pour effectuer des tâches répétitives, elles ne peuvent se substituer à l’hu-

main, dès lors qu’il s’agit d’apporter au récit journalistique une dimension contextuelle indis-

pensable à l’explication des données, que ce soit en amont (à propos des causes de la pollution

atmosphérique) ou en aval (à propos de ses conséquences).

Le projet "Bxl’air bot" a été proposé à la rédaction du mensuel Alter Échos dans le contexte

de cette recherche. Il ne s’agissait pas d’un terrain inconnu, en raison de notre engagement

professionnel, depuis 2015, dans diverses collaborations avec l’agence Alter, sa structure faî-

tière. Plusieurs constats avaient nourri cette démarche : il n’existait pas, au moment d’engager

cette recherche, d’artefacts d’automatisation de la production d’informations en Belgique fran-

cophone; la problématique de la qualité de l’air à Bruxelles fait partie des sujets traités par la

rédaction du mensuel ; des données existent mais leurs modes de diffusion relèvent de dispo-

sitifs communicationnels ou scientifiques ; une expérience d’automatisation de la production

d’informations traitant de la qualité de l’air est menée en Allemagne, depuis 2014, par le quo-

tidien Berliner Morgenpost, démontrant que ce type de données fait partie du champ des pos-

sibles dans le contexte de la production automatisée d’informations 1. Cette étude de cas a été

envisagée en tant que double opportunité : d’une part, il s’agissait de faire l’expérience d’un dé-

veloppement où des challenges spécifiques se posent sur les plans technique et journalistique;

d’autre part, elle permettait de disposer d’un objet d’étude original dans une rédaction pré-

sentant peu d’appétence pour les technologies numériques ainsi que pour une approche par

données dans le journalisme. Notre position embarquée, bien que caractérisée par une tension

entre engagement et distance 2, a permis de disposer d’un poste d’observation privilégié et, ce

faisant, d’accéder à un matériel de recherche qu’il n’eût pas été possible d’obtenir autrement.

1 Voir aussi p.104
2 Voir "Implication personnelle", p.28
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Deux cheminements méthodologiques ont été entrepris dans cette étude de cas. Le premier

relève d’une démarche de recherche-action expérimentale, où sont alliées théorie et mise en

pratique (Goyette & Lessard-Hébert 1987), en vue de développer une application automati-

sée qui tienne compte des exigences d’exactitude et de précision, deux des enjeux majeurs

dans le cadre d’une approche par données dans le journalisme. Il s’agissait également de com-

prendre comment rencontrer ces exigences, avant d’expliquer les situations sociales (Barbier

1996 :14), ce qui constitue le cœur de ce troisième chapitre et le second cheminement mé-

thodologique. Le développement de la plateforme automatisée a été nourri par la littérature

relative aux bonnes pratiques en matière de conception d’interfaces et d’ergonomie – dont

l’étymologie provient du grec ergon, qui signifie "travail" et nomos, qui veut dire "loi" –, une

discipline qui se rapporte à la conception de dispositifs technologiques adaptés aux caracté-

ristiques et aux limites des êtres humains (Geslin 2002). S’il a consisté en une mise en pratique

de notre expérience professionnelle antérieure à cette expérience de recherche, ce dévelop-

pement de l’artefact a également permis d’éprouver le modèle conceptuel d’évaluation de la

qualité des données, présenté dans le deuxième chapitre de cette thèse 3.

La collecte des données empiriques comprend :

— des méthodes d’enquête par questionnaire soumis aux journalistes participant à cette

expérience (trois formulaires accessibles en ligne, dont deux de manière anonyme) 4 ;

— douze entretiens semi-dirigés (deux entretiens avec chacun des cinq journalistes sa-

lariés de la rédaction et une journaliste indépendante spécialisée dans les questions

relatives à la qualité de l’air, le second entretien ayant été réalisé en fin d’expérience 5) ;

— des observations participantes organisées dans un cadre formel (participation à trois

réunions de rédaction et organisation d’une formation d’initiation à l’utilisation de la

base de données de l’artefact et d’un tableur, dans la perspective d’un traitement hu-

main des résultats de "Bxl’air bot") ;

— 84 échanges de courriels avec la coordinatrice de la rédaction, et 55 échanges de cour-

riels avec la journaliste indépendante impliquée dans le projet.

En vue de documenter le contexte de l’expérience, trois entretiens portant sur l’histoire et le

développement d’Alter Échos ont été réalisés avec trois fondateurs de l’Agence Alter (Arnaud

Grégoire, Thomas Lemaigre et Pierre Verbeeren). Dans la mesure où la compréhension du do-

maine d’application – qui relève du champ scientifique – constituait un préalable au dévelop-

pement de l’artefact, des sources académiques ont permis de le documenter. Plusieurs experts

ont également été sollicités : deux représentants du BRAL, une association bruxelloise qui mi-

lite pour "un Bruxelles durable", et deux représentants de la Cellule Interrégionale de l’Environ-

nement (CELINE), l’organisme public qui assure la mission de diffusion des données relatives

à la qualité de l’air en Belgique. Ces échanges, qui avaient également pour objet de documen-

3 Voir p.114
4 Voir annexe 8, "Formulaires d’évaluation diffusés via Google Forms dans le cadre de l’expérience ’Bxl’air

bot’", p.332
5 Voire annexe 9, "Guide d’entretien pour l’évaluation finale de l’expérience ’Bxl’air bot’", p.334
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ter un domaine d’application avec lequel nous étions peu familière, n’ont pas été mobilisés

dans ce chapitre, en dehors des informations relatives au cycle de vie des données qui furent

essentielles pour le prototypage de l’artefact.

3.1 Contexte de l’expérience

La problématique de la qualité de l’air est devenue une préoccupation prégnante au cours

de ces dernières années, en région bruxelloise, considérant que la pollution atmosphérique re-

présente un risque environnemental majeur pour la santé 6. L’Union Européenne contraint ses

membres à respecter des normes en matière de taux de polluants atmosphériques, lesquelles

consistent en des moyennes horaires ou annuelles à ne pas dépasser 7. Fruits d’un compromis

entre les états membres de l’UE, elles consistent en des limites a minima (Tableau 3.1). Chaque

pays est soumis à l’obligation d’organiser les mesures de ces taux de polluants sur son territoire,

de les communiquer au public, et d’en informer la Commission européenne via un reporting

annuel. Le respect de ces normes engage donc la responsabilité d’une politique nationale, alors

que la Belgique se trouve régulièrement en situation d’infraction, en ce compris en Région de

Bruxelles-Capitale.

PM10 PM2.5 O3 NO2

50 µg/m3

(moyenne sur 24
heure, 35 jours
maximum/an)

Pas de valeur à
court terme

120 µg/m3

(moyenne sur 8
heures, pas plus
de 25 jours en
moyenne/3 ans)

40 µg/m3

(moyenne
annuelle)

40 µg/m3

(annuelle)
25 µg/m3

(moyenne
annuelle)

180 µg/m3

(moyenne horaire,
seuil
d’information),
240 µg/m3

(moyenne horaire,
seuil d’alerte)

200 µg/m3 (valeur
limite horaire, pas
plus de 18 fois/an)

Tableau 3.1 – Normes de l’Union européenne relatives aux taux de polluants atmosphériques

Compte tenu de l’incidence sanitaire de la formation d’ozone (O3) ainsi que des émissions de

dioxyde d’azote (NO2) et de particules fines (PM 10 et PM 2.5), l’Organisation Mondiale de

la Santé (OMS) publie également ses propres recommandations. Celles-ci consistent en des

6 Source : Organisation Mondiale de la Santé, "Qualité de l’air ambiant et santé", consulté le 24/06.2017, URL :
http ://tiny.cc/qualiteairOMS

7 Directive 2008/50/CE du Parlement européen et du Conseil du 21 mai 2008 concernant la qualité de l’air
ambiant et un air pur pour l’Europe.
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taux moyens, par type de polluant, qu’il conviendrait de ne pas dépasser. Seules les particules

fines de type black carbon (carbone suie) ne font l’objet d’aucune recommandation spécifique,

alors qu’elles sont reconnues comme potentiellement plus dangereuses pour la santé que les

autres types de microparticules (Janssen et al. 2011). Ces recommandations portent sur des

moyennes flexibles dans le temps (Tableau 3.2). Plus strictes que les normes européennes, elles

n’ont aucune valeur contraignante.

PM10 PM2.5 O3 NO2

50 µg/m3

(moyenne sur 24
heures)

25 µg/m3

(moyenne sur 24
heures)

100 µg/m3

(moyenne sur 8
heures)

200 µg/m3

(moyenne horaire)

20 µg/m3

(moyenne
annuelle)

10 µg/m3

(moyenne
annuelle)

Pas de
recommandation

40 µg/m3

(moyenne
annuelle)

Tableau 3.2 – Recommandations de l’OMS relatives aux polluants atmosphériques

Recommandations de l’OMS et normes européennes ont ceci de commun qu’elles présentent

un caractère évolutif dans le temps : chacune des institutions est susceptible de revoir ses taux

régulièrement, témoignant du caractère arbitraire de la norme. Le domaine d’application de

la qualité de l’air a aussi pour particularité de se trouver régulièrement au centre de contro-

verses. À Bruxelles, des associations de défense de l’environnement interpellent régulièrement

le monde politique, tantôt remettant en cause la méthode de transmission des données re-

latives aux taux de polluants, tantôt réclamant des engagements plus stricts, dans un souci de

santé publique. Les médias d’information traitent régulièrement de ces actualités, qu’il s’agisse

de relayer des préoccupations citoyennes, de dresser un bilan politique ou d’alerter sur des

phénomènes tels que les smogs ou les pics d’ozone. Ce faisant, ils participent à faire écho aux

controverses (Cefaï 1996). Dans une perspective sociologique, la problématique de la qualité

de l’air présente les caractéristiques d’un problème public, lequel consiste en la transforma-

tion d’un fait social en un enjeu de débat public et/ou d’intervention étatique. "Le fait se mé-

tamorphose alors en problème au terme d’un processus (...) (définissant) une expérience comme

une offense, une situation génératrice de litige" (Neveu 1999). Un problème public "naît de la

conversion d’un fait social en objet de préoccupation et de débat, éventuellement d’action pu-

blique" (Neveu 2015).
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3.1.1 Chaîne sociotechnique et cadre technologique

La chaîne sociotechnique constituée autour de "Bxl’air bot" est principalement composée

des membres de la rédaction d’Alter Échos qui, dans cette expérience, sont envisagés comme les

premiers utilisateurs finaux de l’application en ligne. Mais elle est aussi composée de groupes

sociaux hétérogènes qui participeront ponctuellement à la construction sociotechnique de

l’artefact (le groupe social du monde l’administration publique et les audiences d’Alter Échos)

ou à sa diffusion (le groupe social du monde associatif, et le groupe social des journalistes non

apparentés à la rédaction qui ont fait l’usage de l’artefact en tant que sujet de reportage). Ces

agents sociaux sont considérés comme secondaires dans le contexte de cette recherche, qui

traite des pratiques journalistiques, et ne font donc pas l’objet d’un traitement particulier. Tou-

tefois, il était important de les mentionner, de manière à comprendre la dynamique qui s’est

créée autour de l’artefact. Dans ce réseau, notre rôle a été celui de porte-parole et de médiatrice

du système d’information (Figure 3.1).

FIGURE 3.1 – Schéma conceptuel de la chaîne sociotechnique formée autour de l’artefact
"Bxl’air bot"

La cartographie du réseau témoigne de l’ampleur que celui-ci a pu prendre au cours de l’ex-

périence et de la variété d’interactions entre les différents groupes sociaux gravitant autour de

l’artefact "Bxl’air bot". Il s’agit là du positionnement de ce dernier en tant qu’objet du journa-

lisme. Les agents sociaux considérés comme appartenant à des groupes secondaires ont été

essentiellement sollicités dans le contexte de cette recherche (agents du monde associatif et du

monde de l’administration publique), en tant qu’experts du domaine d’application. Vue sous

la perspective des usages de l’artefact, en tant qu’outil du journalisme, la chaîne sociotech-

nique est exclusivement composée des cinq journalistes de la rédaction d’Alter Échos ; d’une
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journaliste indépendante spécialisée dans les questions relatives à la qualité de l’air qui, au

moment de lancer cette recherche, travaillait également sur ce sujet pour le trimestriel Médor ;

de la chercheuse et de l’artefact "Bxl’air bot". Aucun des journalistes impliqués dans cette expé-

rience ne présente un profil professionnel lié à une approche par données dans le journalisme,

et ne peut être considéré comme particulièrement technophile. Ces journalistes évoluent dans

le contexte d’une rédaction pouvant être considérée comme occupant une place particulière

dans le paysage médiatique belge, tant par sa structure que par ses activités de niche, engagée

dans le choix des sujets qu’elle traite mais défendant des idéaux professionnels de "neutralité".

3.1.1.1 Le magazine Alter Échos

Alter Échos est une émanation de l’Agence Alter, née dans le giron de la rédaction bruxel-

loise du magazine liégeois C4 8. Nous sommes en alors 1995. À l’époque, le projet rassemble

une poignée de jeunes journalistes ou de militants engagés "qui avaient envie d’en découdre

avec la société", explique Pierre Verbeeren 9, directeur d’Alter jusqu’en 2002, aujourd’hui secré-

taire général de l’ONG Médecins du Monde. Arnaud Grégoire, un autre fondateur du projet, au-

jourd’hui producteur indépendant, précise que l’envie était "de faire les choses autrement (...),

d’avoir une démarche sociale et de traiter de l’innovation sociale" 10. "On a trouvé des gens qui

avaient des choses à raconter, qui avaient une lecture très dure de la société", précise Pierre Ver-

beeren. De leurs réunions, qui s’égrenèrent pendant quelques mois rue Potagère à Saint-Josse,

va naître un premier projet. "On s’était dit qu’on allait reproduire le modèle liégeois, en faisant de

l’éducation permanente et de la formation. On voulait aussi créer de l’emploi. La toute première

ASBL créée dans ce cadre s’appelait EFPE, pour ’Éducation, Formation, Production, Emploi’. Cer-

tains trouvaient ce nom affreux. On a été voir l’administration bruxelloise avec notre projet et

avons reçu un subside de 650.000 francs belges (environ 16.000 euros, non indexés, ndlr) pour le

volet production du projet, où il s’agissait de travailler sur les enjeux de l’insertion socioprofes-

sionnelle, qui étaient nouveaux à l’époque", poursuit Pierre Verbeeren.

L’ASBL Agence Alter est créée dans la foulée. Le numéro zéro d’Alter Échos – "Les échos d’Alter"

– est daté du 26 novembre 1996. Le premier numéro paraît le 24 février 1997. Il prend la forme

d’un bulletin d’information envoyé gratuitement aux professionnels du secteur social. À la Une,

l’équipe signe une lettre destinée à ses futurs lecteurs : "Alter Échos est conçu comme un outil de

travail. Votre outil de travail. Il veut rencontrer des préoccupations prioritaires : votre efficacité

et les droits des publics qui vous rencontrent au quotidien". Pour Pierre Verbeeren, c’était "un

travail de dingue. On écrivait nos articles et la nuit, on rassemblait les photocopies du numéro

pour les mettre sous enveloppe". Une seule personne était alors salariée à temps partiel : Tho-

mas Lemaigre, un journaliste qui fait également partie des fondateurs d’Alter Échos.

Les envies militantes exprimées lors des réunions qui présidèrent à la naissance du projet

trouvent une expression journalistique qui consiste "à faire parler les faits" : "On s’était dit qu’il

8 Ce mensuel avait été créé en 1992 par des journalistes au chômage pour un public de chômeurs. Il existe
toujours aujourd’hui.

9 Communication personnelle, Bruxelles, 04/12/2018.
10 Communication personnelle, Bruxelles, 11/09/2017.
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ne fallait pas prendre position. Si on racontait la réalité, ce serait d’un subversif décapant", sou-

ligne Pierre Verbeeren. L’Agence Alter fait alors ses débuts en tant qu’agence de presse. "L’idée

était de produire un journal, tous les quinze jours, pour un lectorat d’abonnés. Une partie de ces

contenus était faxé aux rédactions, sous la forme de dépêches. Les abonnements ont très vite dé-

collé. Il y avait besoin, à l’époque, d’une information factuelle, bien faite et indépendante des tra-

ditionnels piliers que sont les syndicats ou les administrations", se rappelle Thomas Lemaigre 11,

salarié pendant seize ans à l’Agence Alter – successivement comme journaliste, rédacteur en

chef et directeur –, aujourd’hui codirecteur de La Revue Nouvelle.

À l’époque, le modèle économique de l’association dépend exclusivement de subsides. Il s’agit

là de sa plus grande faiblesse. Le nombre d’employés de l’Agence évoluera en fonction des

projets subsidiés, et ceux-ci ne vont pas toujours relever du domaine du journalisme. "On a

eu assez vite d’autres boulots qui se trouvaient à la frontière avec le journalisme, voire qui ne

relevaient plus du tout du journalisme. On a fait des comptes-rendus de colloques, des notes syn-

thèse, des briefings. On disait ’oui” à tout : cela permettait de dégager des marges pour faire notre

gazette. À l’époque, on s’était dit que nos ressources financières devaient être de trois types : sub-

sides, abonnements et contrats pour développer des outils sur les questions sociales", explique

Thomas Lemaigre. Pour Pierre Verbeeren, il fallait y voir la force de la jeunesse. "On ne dou-

tait de rien. En 2003, quand j’ai quitté Alter, on avait réussi à créer seize emplois et on travaillait

avec une quarantaine d’indépendants. Nous avions fort diversifié nos activités. On publiait ’Alter

Educ’, consacré au secteur de l’éducation ; ’Alter Business News’, qui traitait de sujets relatifs à la

responsabilité sociale des entreprises ; ’Alternative Business’, qui consistait en un travail d’accom-

pagnement des chômeurs dans la création de leur activité ; et ’Alter EU’, une sorte de société de

consultance en recherche et innovation, qui travaillait avec des gens qui avaient besoin que l’on

réfléchisse sur leur secteur. On tournait avec environ 1,2 million d’euros, dont 300.000 ou 400.000

euros en recettes propres".

Au fil des ans, les activités de l’Agence Alter se poursuivent sur le mode de la diversification

de ses activités – posant, par la même occasion, un débat sur ce que les journalistes peuvent ou

non accepter comme mission, sur le plan éthique –, tandis qu’Alter Échos est publié à un rythme

bimensuel. Sa maquette évoluera une première fois en 2001, à l’occasion de son numéro 107,

tout en restant dans une logique de feuillets photocopiés, dont la couleur des pages change à

chaque numéro. Elle adoptera une nouvelle physionomie en 2007 puis en 2012 et en 2018 (Fi-

gure 3.2), année au cours de laquelle le magazine adopte un rythme mensuel et démarre une

diffusion en librairies. Vingt ans après son lancement, le lectorat d’Alter Échos n’a pas beaucoup

évolué : il compte aujourd’hui entre 600 et 700 abonnés. À l’occasion du vingtième anniversaire

de l’agence Alter, Aude Garelly, qui avait intégré l’équipe en 2005, avant de la diriger de 2012 à

2015, retracera le fil d’une histoire marquée par le lancement de plusieurs projets qui ne perdu-

reront pas dans le temps. Elle épinglera celui des premiers numéros spéciaux réguliers d’Alter

Échos, en 2012-2013, "sur des thématiques à la frontière du social, qui font (de la) revue de plus

en plus ouverte à d’autres secteurs que les secteurs sociaux traditionnels (par exemple mobilité et

11 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/09/2017.
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social, alimentation durable et social, énergie et social, logement, ...)". Elle soulignera la parti-

cularité d’Alter, "une forme hybride d’indépendance grâce à ce qu’on pourrait appeler la multi-

dépendance ou la multi-activité (...) au niveau financier (...) C’est peut-être ça la seule chose qui

n’a pas varié en vingt ans et qui fait la force de l’Agence, et aussi sa fragilité. (...) Ça veut dire une

exigence de dingue pour financer dix emplois à ce jour (..) avec l’objectif toujours primordial de

ne perdre ni son âme ni sa marge de manœuvre, et donc un délicat équilibre à préserver (...) Une

particularité aussi, c’est le fait d’avoir dans une si petite structure des métiers complémentaires

(journalisme, recherche) qui amène des façons d’intervenir que personne d’autre n’a, et qui com-

portent des valeurs ajoutées, et des tensions lorsqu’ils coexistent dans un même projet : sur les

enjeux de déontologie, de mode d’intervention, de liberté, d’indépendance" 12.

FIGURE 3.2 – Évolution de la maquette d’Alter Échos en 1997, 2001, 2007, 2012 et 2018

De l’équipe des débuts, qui a longtemps œuvré bénévolement au projet, il ne reste plus per-

sonne. En 2018, la rédaction se composait de cinq journalistes salariés, en ce compris la coordi-

natrice du magazine (anciennement coordinatrice de la rédaction, qui quittera la rédaction en

février 2019), tandis que l’Agence Alter comptait quatre salariés de plus (un directeur financier,

un coordinateur général, deux responsables de projets). Après avoir traversé plusieurs crises

liées au management de l’association, l’équipe d’Alter a souhaité adopter un mode de gestion

collaboratif. Sur le plan financier, sa dépendance aux fonds public a rendu le projet fragile. S’il

ne s’agit pas de la première crise qu’elle traverse, celle qu’elle connaît actuellement apparaît

comme l’une des plus sérieuses. En 2018, le budget annuel de l’association s’élevait à 850.000

euros. 76% de celui-ci était consacré aux salaires (Figure 3.3) 13.

Le magazine Alter Échos dispose d’un site web depuis 2004. En 2017, il a fait l’objet d’une re-

fonte complète, avec pour objectif de mettre davantage en valeurs les contenus, qui consistent

essentiellement en des reprises d’articles publiés dans le magazine. Environ deux-tiers des ar-

ticles publiés sont accessibles via un abonnement payant. Les statistiques démontrent que c’est

sur ce terrain que le magazine rencontre le plus large lectorat. "La consultation du site est stable

par rapport à l’année 2016 et en augmentation de 15% par rapport à 2015. Le nombre total de ses-

sions enregistrées en 2017 est de 120.206, soit une moyenne mensuelle de 10.017 sessions par mois.

12 Aude Garelly, document transmis via courriel, le 18/09/2017.
13 Source : Kiss Kiss Bang Bang, "Campagne de soutien à la revue Alter Échos", consulté le 03/01/2018, URL :

https://www.kisskissbankbank.com/fr/projects/campagne-de-soutien-a-la-revue-alter-
Échos\T1\textendash2
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En termes de visites uniques, cela représente 92.118 internautes, soit une moyenne mensuelle

de 7.676 visiteurs uniques par mois", indique la coordinatrice de la rédaction 14. Par ailleurs,

chaque publication est annoncée via une lettre d’information électronique. En décembre 2018,

celle-ci comptait 4.771 abonnés. En ce qui concerne les réseaux sociaux, Alter Échos comptait,

à la même époque, 5.872 abonnés à sa page Facebook et 2.272 abonnés à son compte Twitter.

FIGURE 3.3 – Modèle économique du magazine Alter Échos en 2018

Alter Échos fut parfois le lieu de prises de positions tranchées, mais les idéaux d’hier n’ont pas

forcément disparu. Les journalistes ne se considèrent pas comme militants, mais ils reven-

diquent un engagement pour davantage de justice sociale. Lors d’un débat sur la presse alter-

native organisé au Théâtre National à Bruxelles, le 28 septembre 2017 dans le cadre du Festival

des Libertés, le journaliste Julien Winkel expliquera que si les moyens et la force de frappe du

média sont différents, il ne considère pas qu’il s’agisse là d’une presse alternative. "Je ne me

sens pas en opposition avec la presse traditionnelle. On fait le même boulot et on peut traiter les

mêmes sujets. Les médias traditionnels peuvent avoir un traitement de l’information que l’on

pourrait aussi trouver chez nous. Je ne me sens mal à l’aise avec cette division entre ce qui serait

de la presse alternative et de la presse traditionnelle (...) On peut être engagé sans faire d’opinion.

On peut être engagé dans ses choix mais on n’est pas des militants dans le traitement des sujets.

Dans un sens, on fait de la presse d’opinion mais différemment qu’en affichant un étendard".

14 Communication personnelle, via courriel, le 06/12/2018.

167



Il ajoutera que le modèle économique du magazine n’entrave pas la liberté d’informer de la

rédaction : "Être financé par les pouvoirs publics ne nous a jamais posé problème, même si l’on

sent parfois des velléités de recadrage".

3.1.1.2 Les membres de la rédaction

Dans le contexte de l’expérience "Bxl’air bot", deux agents sociaux ont été particulièrement

mobilisés dans la construction sociale de l’artefact : Sandrine Warsztacki, en sa qualité de co-

ordinatrice et porte-parole de la rédaction; et Céline Gautier, en sa qualité de journaliste indé-

pendante spécialisée dans les questions relatives à la qualité de l’air. Les quatre autres membres

de la rédaction ont participé à la réalisation d’un dossier thématique sur le sujet de la pollution

atmosphérique, publié en avril 2018, où les données de l’application automatisée ont été trai-

tées. Ces six journalistes ont participé aux trois réunions de rédaction organisée dans le cadre

de la préparation de ce dossier.

Sandrine Warsztacki, coordinatrice de la rédaction.

Entrée en fonction en 2010, Sandrine Warsztacki (37 ans au moment de l’expérience) fut l’une

des deux principales interlocutrices dans le cadre du projet "Bxl’air bot". Au sein du réseau, elle

est la porte-parole de la rédaction. Formée en journalisme et en anthropologie, elle a d’abord

travaillé comme chargée de communication à la Mission locale de Schaerbeek. Elle s’est en-

suite réorientée vers le journalisme, sous le statut d’indépendante, pour différentes publica-

tions – parmi lesquelles Métro (quotidien gratuit), Victoire (supplément hebdomadaire du quo-

tidien Le Soir) et Imagine demain le monde (magazine d’écologie et de société). Elle est égale-

ment cofondatrice du magazine Médor et membre du Conseil de déontologie journalistique

(représentante des journalistes).

Ses usages professionnels des technologies numériques portent essentiellement sur l’agréga-

tion de contenus ou via les réseaux sociaux (Twitter, en particulier). "Dans de rares cas, je m’en

sers pour des appels à témoins sur un sujet précis, mais je ne trouve pas que cela donne lieu à

des résultats extraordinaires", indique-t-elle 15. Elle s’intéresse également à une approche par

données dans le journalisme qui serait davantage abordée en termes de source d’informations.

Toutefois, elle déplore le manque de temps à pouvoir consacrer à de la formation continuée.

"Je n’ai pas spécialement les compétences pour le faire mais je commence à avoir le réflexe. Au-

paravant, je n’aurais jamais pensé qu’un tableau Excel pouvait constituer une source d’infor-

mations". Concernant l’édition d’informations en ligne, elle utilise régulièrement le système

de gestion de contenus WordPress, reconnaissant que les outils actuels "sont assez intuitifs à

utiliser mais, encore une fois, cela demande du temps. Chez Alter, on se bat pour avoir un mo-

dèle économique qui nous permette de faire du journalisme de fond, qui nous prend déjà pas

mal de temps. Pouvoir chipoter, je vois ça comme un luxe : le temps, c’est quelque chose qui me

manque". Les valeurs défendues par Alter Échos sont, pour elle, celles de l’équité sociale, dans

le sens d’une "défense de l’accès aux droits économiques et sociaux". Elle estime que le men-

suel Alter Échos occupe une place particulière dans le paysage médiatique francophone belge,

dans la mesure où il s’agit d’un espace dédié au journalisme d’enquête et aux reportages longs

15 Communication personnelle, Bruxelles, le 29/08/2018.
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formats. Dans le même temps, elle reconnaît "un manque d’impact. On est une petite structure

et on manque de moyens. Tout ce qui concerne la communication va toujours passer au second

plan, faute de temps". En février 2019, elle quittait la rédaction pour devenir coordinatrice de

la rédaction du magazine En Marche, publié par les Mutualités Chrétiennes.

Cédric Vallet, journaliste (jeunesse, aide à la jeunesse et migrations).

Entré à la rédaction en 2010, Cédric Vallet (39 ans au moment de l’expérience) dispose d’une

formation initiale en sciences politiques et en droits de l’Homme. Il a débuté son parcours pro-

fessionnel dans une ONG s’occupant de réfugiés, avant de s’orienter vers le journalisme. Ses

usages des technologies de l’information et de la communication se limitent à des activités de

traitement de texte, de recherche sur internet, de veille passive sur les réseaux sociaux (Face-

book et Twitter) et d’édition d’articles via le système de gestion de contenus WordPress. "Je n’ai

pas d’intérêt particulier pour ces choses, sauf lorsque cela peut me servir pour mon travail" 16.

Il a toutefois suivi des formations à l’utilisation d’outils du web : "Ce sont deux ou trois forma-

tions que je n’ai jamais mises en application, faute de temps". S’il est régulièrement amené à

travailler avec des données, cela n’est pas systématique. Il affirme, à ce propos, que "les chiffres

ne me passionnent pas" et font "un peu peur". Il définit les valeurs du média comme étant celles

d’une presse indépendante qui défend, en toile de fond, des droits économiques et sociaux.

Manon Legrand, journaliste (logement et culture).

Diplômée en histoire contemporaine et en journalisme, Manon Legrand (29 ans au moment de

l’expérience) a rejoint la rédaction d’Alter Échos à temps partiel, en mars 2015, pour travailler –

entre autres – sur le site web (mises à jour et rédaction de contenus spécifiques). Si elle dit ne

pas éprouver un "intérêt fort" pour les technologies du web, la cadette de la rédaction estime

toutefois que "on ne se rend pas compte à quel point, dix ans de différence, cela joue. WordPress

et Facebook n’ont pas de secret pour moi" 17. Elle utilise régulièrement des outils en ligne ainsi

que des outils de traitement de textes, d’édition d’images et de montage vidéo. Si elle a suivi

des formations spécifiquement dédiées aux outils du web, elle met peu en pratique ces acquis.

"On ne s’y met pas car cela demande du temps. J’ai déjà pensé à réaliser des entretiens en vidéo

mais je ne vois pas ce que cela apporterait de plus. Mais il n’y a rien à faire, je ne parviens pas à

me mettre à Twitter". Par contre, elle ne s’est jamais essayée à une approche par données dans

le cadre de son métier : "Je n’aime pas trop les chiffres. Ça m’effraie. Je n’y ai jamais été confrontée

et je n’ai jamais cherché à le faire". Les valeurs portées par Alter Échos sont, selon elle, celles de

la justice sociale, de la citoyenneté, du respect des droits, de la dignité des personnes, de l’in-

dépendance et de la transparence. Depuis le départ de Sandrine Warsztacki, Manon Legrand

assure la coordination du magazine.

Marinette Mormont, coordinatrice du supplément "Focales", journaliste (social et santé).

Historienne de formation, elle a travaillé comme chercheuse puis comme journaliste avant de

rejoindre la rédaction en 2012. Ses usages des technologies sont, selon elle, "old school" : trai-

16 Communication personnelle, Bruxelles, le 26/09/2017.
17 Communication personnelle, Bruxelles, le 26/09/2017.
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tement de textes, édition d’articles via WordPress, tableur Excel, logiciel de gestion de notes

Evernote. "J’insère des photos et des vidéos dans les pages web du site mais je n’en manipule pas

les programmes d’édition. J’utilise également l’outil ThingLink 18. D’une manière générale, j’uti-

lise le matériel à ma disposition" 19. Elle a suivi des formations dédiées aux outils du web, mais

elle dit ne pas avoir eu l’occasion de les utiliser car "cela demande du temps pour s’y exercer et

on laisse toujours ça de côté". En matière de réseaux sociaux, elle se définit comme une "dino-

saure", dans le sens où elle n’en utilise aucun, estimant "malsain cette espèce de mélange entre

privé et professionnel". Elle considère également qu’elle manque de temps pour ces outils, qui

lui paraissent "énergivores". Marinette dit parfois travailler avec des données mais "pas de ma-

nière élaborée. J’ai déjà réalisé deux ou trois tableaux avec un graphiste pour illustrer des chiffres

dans un article, mais ce n’est pas quelque chose de courant et cela va dépendre des sujets. La pres-

sion du temps empêche de développer tout cela. Personne, ici, n’est très spécialisé là-dedans. On

reste dans notre zone de confort qui est l’écrit car on est y tous formatés. Si j’avais plus de temps,

cela me plairait de développer tout cela". Les valeurs d’Alter Échos sont, pour elle, celles de l’in-

dépendance et de "la promotion des droits des personnes en défaut de droits".

Julien Winkel, journaliste (emploi et formation).

Employé à l’Agence Alter depuis 2008, il a été attaché de presse en politique puis journaliste

indépendant (chroniques culturelles et musicales, piges pour Amnesty International), et est

titulaire d’un master en journalisme. Son usage d’outils technologiques se limite à celui du lo-

giciel Word. Il n’est pas présent sur les réseaux sociaux, et se considère comme un journaliste

"à l’ancienne" 20, c’est-à-dire que "j’enrichis mon carnet d’adresses, parle aux gens et collecte fa-

cilement des données. Je me rends aussi sur le terrain, et essaie d’être attentif à tout ce qui se passe

pour trouver des sujets". S’il a suivi de courtes formations dédiées aux outils du web, il ne les a

pas mises en pratique car "on n’en a pas besoin pour le boulot et le serveur est naze. Je n’ai pas

la culture d’utiliser des outils pour des enrichissements. Je ne suis pas non plus un ’vieux schnoll’

du support numérique. On fait des longs formats chez Alter, ils sont bien foutus. Par rapport à

d’autres journalistes, je me considère comme un incapable technologique. Je suis un dinosaure,

alors que je n’ai même pas quarante balais". Spécialisé dans les matières relatives au chômage

et à l’emploi, il a l’habitude de travailler avec des données chiffrées. Toutefois, il ne considère

pas cela comme relevant du domaine du datajournalisme. Alter Échos n’est pas, pour lui, un

média alternatif : "On fait juste du journalisme. On prend le temps, on essaie d’être le plus di-

dactique possible. On est dans du ’slow journalism’. Je n’ai pas l’impression que nous sommes

très originaux mais notre positionnement, relatif aux matières que l’on traite, est particulier et

innovant." Pour lui, l’originalité de l’Agence Alter réside dans sa structure organisationnelle,

"ne fût-ce que par les fonds dont on dispose : on est le seul organe de presse qui est financé par

des subsides et sans aide à la presse". Les valeurs portées par le magazine sont, selon lui, celles

de la défense des droits sociaux "dans toute une palette de sensibilités différentes. Mais nous ne

sommes pas des militants. On essaie de rester objectifs, honnêtes".

18 Ce service en ligne permet de réaliser des images interactives pouvant être intégrées dans les pages d’un site
web.

19 Communication personnelle, Bruxelles, le 26/09/2017.
20 Communication personnelle, Bruxelles, le 26/09/2017
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Céline Gautier, journaliste indépendante.

Céline Gautier a débuté sa carrière en 1999 comme journaliste pour différents médias belges,

mais c’est à Elle Belgique qu’elle a fait l’essentiel de sa carrière, de 2010 à 2015. C’est à cette

époque qu’elle a commencé à travailler comme indépendante. Elle fait partie des membres

fondateurs du périodique d’investigation Médor, dont elle est présidente du conseil d’adminis-

tration, et elle collabore avec Alter Échos depuis 2014. Elle est membre du Conseil de déontolo-

gie journalistique depuis 2015, et elle enseigne ponctuellement le journalisme dans une haute

école, ainsi que dans le cadre de formations AJPro (le service de formation continuée de l’Asso-

ciation des journalistes professionnels). Elle est titulaire d’une licence en langues et littératures

romanes, et d’une agrégation de l’enseignement secondaire supérieur. Elle n’estime pas pré-

senter un profil web ou data. "Je comprends l’intérêt de l’open data mais je n’ai pas une pratique

de ces questions et de ces outils. Je fais partie des gens qui ne sont pas encore conscients de toutes

les possibilités de ce domaine" 21. Aux débuts de l’expérience "Bxl’air bot", elle venait de recevoir

une bourse du Fonds pour le journalisme, pour une enquête portant sur les concentrations en

dioxyde d’azote dans le métro bruxellois, destinée au trimestriel Médor.

Les journalistes de la rédaction d’Alter Échos ne témoignent pas d’une appétence particulière

que ce soit pour le traitement de données – bien que certains d’entre eux aient affirmé en per-

cevoir l’utilité – ou pour les technologies numériques. Leurs pratiques professionnelles s’ins-

crivent moins dans ces champs que dans celui dans une forme journalisme idéalisé où l’écrit

domine et où le travail de terrain concentre l’essentiel de leurs activités. Trois membres de la ré-

daction se considèrent davantage comme des journalistes "à l’ancienne", alors que la moyenne

d’âge de la rédaction est de moins de quarante ans. Dans l’ensemble, l’usage des technolo-

gies numériques est perçu comme un facteur mobilisateur de temps : que ce soit en raison de

leur caractère chronophage, du manque de temps à consacrer à la formation continuée ou du

manque de temps pour mettre en pratique les éléments vus lors de formations. L’imaginaire de

la rédaction est également forgé par les valeurs portées, à leurs yeux, par le magazine.

3.1.2 Conception de l’artefact technologique

Le processus de conception de "Bxl’air bot" correspond à la phase de flexibilité interprétative

du modèle SCOT. Il s’est déroulé en trois temps : la compréhension des flux de données dis-

ponibles, la définition de l’architecture du système d’information et le design de son interface,

en vue de proposer un prototype à la rédaction d’Alter Échos. Tout au long de ce processus, le

groupe social de l’administration publique va jouer un rôle important, dans la mesure où il va

permettre d’identifier avec précision le cycle de vie des données. Il jouera également un rôle

21 Communication personnelle, Bruxelles, le 23/05/2017.
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de validation scientifique de l’application, bien que celle-ci posera des choix journalistiques

susceptibles d’entrer en contradiction avec la manière dont l’autorité envisage la communica-

tion des données. En premier lieu, considérant qu’il s’agit d’un problème de santé publique,

les valeurs de référence tiennent compte des recommandations de l’Organisation Mondiale de

la Santé (OMS), plus restrictives que les normes européennes. En second lieu, toutes les opéra-

tions statistiques réalisées à partir des données collectées incluent les mesures de la station de

mesure Arts-Loi, exclue du reporting annuel obligatoire auprès de la Commission européenne

car elle ne correspond pas aux prescriptions de l’UE pour la surveillance de la qualité de l’air

en matière de santé publique 22, en raison de sa trop grande proximité avec un carrefour im-

portant. D’un point de vue scientifique, les mesures effectuées à proximité de cet axe ne sont

pas considérées comme représentatives de l’exposition de la population à la pollution de l’air.

Toutefois, sur le plan journalistique, l’inclusion de ces données apparaissent comme un choix

pertinent. Lors d’un entretien exploratoire avec la journaliste indépendante spécialisée dans

les questions relatives à la qualité de l’air, qui fut réalisé le 23 mars 2017 lors de la phase de pro-

totypage de l’application, celle-ci a confirmé ces choix tout en soulignant qu’une autre station

de mesure (sur les dix en activité au moment de l’expérience) lui paraissait problématique :

celle située sur le site de l’Observatoire d’Uccle où, à l’inverse, il y a peu de circulation automo-

bile. Pour elle, l’inclusion ou l’exclusion d’une station de mesure constitue un moyen de fournir

une vue plus représentative de la qualité de l’air bruxellois.

3.1.2.1 Accessibilité des données

Les mesures des taux de polluants atmosphériques sont organisées, en région bruxelloise, par

Bruxelles Environnement (Institut bruxellois pour la gestion de l’environnement, IBGE). Cet

organisme, qui dépend de l’autorité régionale bruxelloise, gère le réseau des stations de me-

sure. Il assure également la prise en charge des communications de ces mesures au public, de

même que la Cellule Interrégionale de l’Environnement (CELINE). Ces deux organismes com-

muniquent aussi à propos de l’indice de la qualité de l’air, qui consiste en une formule scien-

tifique tenant compte des moins bonnes mesures des taux de polluants 23. Toutefois, Bruxelles

Environnement souligne que cet indice constitue "un outil de communication qui n’est pas

approprié à une interprétation scientifique du phénomène de la pollution atmosphérique" 24.

Bruxelles Environnement privilégie, sur son site web, un mode de communication qui appa-

raît comme rassurant (Figure 3.4), par l’utilisation de couleurs chaudes (les nuances entre le

jaune et le rouge sont dominantes), d’une iconographie faisant référence à l’univers des car-

toons (utilisation de smileys) et d’un langage simplifié. La communication de CELINE (Figure

22 Directive 408/50/CE.
23 Le mode de calcul de cet indice (BelAtmo) a été modifié au cours de l’expérience (BelAQI), nécessitant une

mise à jour du code de l’application "Bxl’air bot".
24 Source : http://qualitedelair.brusslels
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3.5) s’inscrit, quant à elle, dans une logique scientifique, où les mesures des taux de polluants

sont accessibles via cinq pages web distinctes. Si elles sont également présentées sous la forme

de tableaux et de cartes interactives, les représentations cartographiques sont davantage mises

en avant. Elles consistent dans des cartes de Belgique, dont la colorimétrie correspond à un

niveau donné de pollution par type de polluant. La région bruxelloise ne fait donc pas l’objet

d’un traitement isolé.

FIGURE 3.4 – Page d’accueil du site web de Bruxelles Environnement

FIGURE 3.5 – Diffusion des mesures des taux de polluants sur le site de CELINE

Lors de l’étude préliminaire relative à l’accessibilité des données, en vue de leur récupération,

il est apparu qu’aucun de ces deux organismes ne propose des données en téléchargement ou

sous la forme d’un flux. Leur mode de diffusion pose potentiellement des problèmes de qua-

lité, en raison du format mouvant d’une page web. Ces données consistent en des moyennes

glissantes, devenant fixes par tranche de vingt-quatre heures. Seules les moyennes fixes sont

diffusées par CELINE, dans des tableaux retraçant l’historique des mesures réalisées, lesquels

peuvent être consultés dans des pages web distinctes du site.

La piste des portails open data, qui proposent en accès libre des données publiques, a été ex-

plorée mais elle n’a pas donné lieu à des résultats probants. Qu’il s’agisse du portail fédéral,

de celui de la Ville de Bruxelles ou de celui de la Commission européenne, les problèmes ren-
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contrés sont ceux d’une absence de valeur et de documentation, d’un étiquetage ambigu et

d’un manque d’actualité. CELINE mentionne bien l’existence d’un web service permettant de

récupérer un flux de données en temps réel, mais sans préciser comment y accéder. Quatre

liens vers ce web service 25 ont été communiqués en cours d’expérience par un représentant

de CELINE mais aucun d’entre eux n’a pu être exploitable dans le cadre de ce projet.

3.1.2.2 Évaluation de la qualité des données

La nécessité de disposer de données relatives tant aux moyennes glissantes, pour la diffu-

sion d’informations en temps réel, qu’aux moyennes fixes, pour un enregistrement de l’histo-

rique des données, a abouti au parti pris d’agréger les données via les pages web du site de

CELINE. Cinq pages web ont été identifiées comme pertinentes pour la récupération des don-

nées. Elles correspondent chacune à un type de polluant particulier. De manière à évaluer les

problèmes pouvant se poser dans le cadre de la collecte de ces données, en vue de les anticiper

en amont, ces pages web ont été soumises à l’épreuve du modèle conceptuel d’évaluation dé-

veloppé dans le deuxième chapitre de cette thèse 26 (Tableau 3.3.et Tableau 3.4).

Axe Type d’évaluation Évaluation
(Oui/-
Non/Non
Pertinent)

Axe documentaire Mention de la licence d’utilisation O

Identifiant unique N

Présence de métadonnées N

Conformité aux métadonnées N

Axe d’encodage Pas de problème d’encodage N

Pas de surcharge du code HTML N

Pas de données dupliquées O

Axe normatif Application des standards (adressage, géolocalisation,
unités de mesure, URL normalisés, métadonnées, ...)

NP

Axe sémiotique Pas d’incohérences orthographiques O

Étiquetage des colonnes explicite et non ambigu O

Pas de valeurs manquantes N

Tableau 3.3 – Évaluation du challenge technique

25 Voir annexe 10, "Données en temps réel diffusées par CELINE (web service)", p.335
26 Voir p.114
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Dimension Type d’évaluation Évaluation
(Oui/-
Non/Non
Pertinent)

Intrinsèque Exactitude (correction syntaxique) O

Précision des valeurs (pas d’anomalies) N

Actualité (date et fréquence de mise à jour) O/N

Contextuelle Provenance (source authentique) O

Nombre de données approprié (pas de lignes vides) O

Complétude (pas de valeurs manquantes) N

Pertinence O

Tableau 3.4 – Évaluation du challenge journalistique

Modèle général d’évaluation de la qualité des données

— Source. Le diffuseur des données n’en est pas le producteur original ou la source au-

thentique, mais son statut permet de l’y assimiler. La source est donc considérée comme

fiable.

— Accès. Les données sont accessibles en open data. Cela signifie que ces données peuvent

être réutilisée, bien que le format proposé puisse porter à discussion en matière de qua-

lité des données fournies.

— Documentation. Les données ne sont pas documentées dans un fichier de métadon-

nées mais elles sont expliquées et commentées, de manière aussi disparate qu’abon-

dante, dans de nombreuses pages du site web. Des informations de contexte sont four-

nies, telles que celles relatives aux normes européennes. La structure des tableaux de

données est compréhensible, s’organisant en mesures par stations. L’étiquetage des co-

lonnes est explicite et sans ambigüité (il s’agit de dates).

— Automatisation. Si le format d’une page web est libre et exploitable, la récupération

des données suppose une opération de "parsing", qui permet de cibler des cellules spé-

cifiques du tableau pour en récupérer les valeurs. Toutes les cellules présentent une

surcharge de code HTML, liée à leur mise en forme. Dans certaines d’entre elles, des

valeurs sont manquantes ou non connues. Elles sont signalées par la mention "NA".

Chaque type de polluant est repris dans un tableau qui lui est dédié et mis à jour tout au

long de la journée, sans pour autant que la fréquence des mises à jour soit mentionnée.

— Pertinence journalistique. Les données permettent de suivre les dépassements relatifs

aux normes européennes et aux recommandations de l’OMS, et de suivre l’évolution des

mesures station par station. Elles permettent de donner un sens à l’analyse, en établis-
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sant les moments les plus sensibles de la journée. Un suivi de l’évolution des données

dans le temps consiste en un point d’entrée pertinent pour dégager des sujets journa-

listiques.

Bien qu’il ait été utile dans la conception et le design de l’architecture de l’application, ce mo-

dèle d’évaluation a, toutefois, montré sa principale limite : celle de l’impossibilité de définir la

fréquence exacte de la mise à jour des données. La compréhension du cycle de vie des données

s’est donc posée comme une nécessité, celle-ci ne pouvant se faire autrement qu’en sollici-

tant des experts du domaine d’application, en l’occurrence des représentants de CELINE. Par

ailleurs, au terme de trois semaines d’observation des données diffusées en ligne, il est égale-

ment apparu que les valeurs étaient susceptibles d’être modifiées dans le temps, les pages web

présentant un indéniable caractère mouvant. Dès lors, il était aussi important de connaître le

processus de validation des données. Les informations fournies par les représentants de CE-

LINE ont permis de mieux comprendre comment s’organisent la création, la diffusion et la

validation des données (Figure 3.6).

FIGURE 3.6 – Cycle de vie des données relatives aux mesures des taux de polluants atmosphé-
riques en région bruxelloise

À la source des données, se trouvent douze stations de mesure des taux de polluants atmosphé-

riques – dont deux étaient inactives au moment de l’expérience. Leur répartition géographique

a pour objectif de représenter la diversité des zones urbaines bruxelloises. Les mesures sont

réalisées tout au long de la journée, et elles sont collectées par Bruxelles Environnement qui

les transmet à CELINE environ une demi-heure après leur réception 27. CELINE les publie, dès

leur réception, sur son site internet. Des interruptions peuvent se produire lors du transfert

des données, par exemple en raison d’une panne d’électricité ou de serveurs informatiques.

Par ailleurs, toutes les stations ne mesurent pas nécessairement les mêmes types de polluants.

Toutes les valeurs diffusées consistent en des données non-validées, et elles peuvent faire l’ob-

jet d’ajustements dans le temps. Aussi, une première validation a pour objet de vérifier que la

27 Représentants de CELINE, communication personnelle, Bruxelles, le 12/04/2017.
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station de mesure se trouve dans un état de fonctionnement "correct". Une deuxième valida-

tion est relative à un contrôle effectué en interne, dont l’objet est de détecter les anomalies et,

le cas échéant, de supprimer les valeurs jugées anormales ou aberrantes (par exemple, un taux

d’ozone élevé en hiver, alors que la formation de ce polluant nécessite un ensoleillement abon-

dant et des température élevées). Ces deux modes de validation expliquent que des valeurs

puissent être manquantes dans les tableaux présentant les données. Une ultime validation a

lieu a posteriori : il s’agit des données qui seront transmises à l’autorité européenne, mais elles

ne sont pas communiquées au public.

Le cycle de vie des données relatives aux mesures de la qualité de l’air en région bruxelloise

peut donc être décomposé en cinq temps : création, diffusion des données non-validées, va-

lidation des données, transmission des données aux autorités européennes et archivage. Sa

compréhension a été déterminante quant aux choix posés lors de la conception de l’applica-

tion, en particulier sur le plan technique car l’enregistrement des moyennes fixes, par station

de mesure et par type de polluant, devait rencontrer des objectifs journalistiques d’exactitude

et de précision.

3.1.2.3 Architecture du système d’information

La définition de l’architecture du système d’information a consisté en une traduction des pre-

miers choix éditoriaux posés par la chercheuse, lesquels ont ensuite été confrontés à la rédac-

tion d’Alter Échos, en vue de les adapter à leurs besoins et exigences éditoriales.

L’application automatisée s’est appuyée sur deux modes de collecte des données : en temps

réel, s’agissant de générer un bulletin d’information mis à jour à chaque nouveau chargement

de la page par l’utilisateur ; et en différé, s’agissant de l’enregistrement des moyennes fixes des

taux de polluants, en vue de nourrir une analyse relative à leur évolution dans le temps. Quatre

formats de pages ont été définis au cours de cette étape (Figure 3.7) :

— (1) une page "Bulletin du jour", page d’accueil de l’application web;

— (2) une page relative aux informations de contexte, en vue d’expliquer et de documenter

le projet ;

— (3) un tableau de bord présentant une analyse statistique évoluant dans le temps, au fur

et à mesure des enregistrements ;

— (4) un page permettant d’accéder aux archives mensuelles des données enregistrées.
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FIGURE 3.7 – Première version de l’arborescence de l’application "Bxl’air bot"

Dans la perspective d’une information servicielle, il a été prévu qu’un flux RSS soit également

généré de manière automatique – il enregistrait, dans un format structuré, la mise à jour des

informations publiées en page d’accueil du site, sur une base horaire – en vue d’alimenter, de

manière automatique, un compte Twitter dédié qui donne de la visibilité au projet 28.

FIGURE 3.8 – Modélisation du flux de données de "Bxl’air bot"

Dans cette architecture, trois types de données ont été prises en compte. Elles ont donné lieu à

une première modélisation des flux de données (Figure 3.8) :

— les données relatives aux mesures des différents types de polluants (particules fines,

dioxyde d’azote et ozone) publiées sur le site de CELINE ;

— les données relatives à l’indice de qualité de l’air et au niveau d’alerte, diffusées en

temps réel sur le site de Bruxelles Environnement et sur celui de CELINE ;

— les données relatives aux observations météorologiques – un facteur influençant la for-

mation de certains polluants, comme l’ozone – publiées en temps réel sur le site inter-

net de l’Institut Royal Météorologique (IRM). Toutefois, les données de l’IRM n’étaient

28 URL : https://twitter.com/bxlairbot
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pas encore officiellement libérées au moment de la conception de l’application. Deux

autres alternatives avaient alors envisagées : les prévisions de l’institut météorologique

néerlandais et celles de l’institut météorologique finlandais, accessibles en open data.

Toutefois, les prévisions ne correspondent pas forcément aux observations. Dans un

souci de précision, il a été décidé de s’appuyer sur les observations diffusées sur le site

de l’IRM, compte tenu d’un cadre légal favorable à une libre réutilisation des données

produites par les autorités publiques 29.

Les modes de narration ont été envisagés de manière complémentaire, l’objet étant de per-

mettre une analyse des données qui soit accessible dans une forme textuelle (génération au-

tomatique de textes en langage naturel) et graphique (évolution des taux de polluants dans le

temps et analyses statistiques). À ce stade de la conception, il était prévu que le textes pré-

sentent une synthèse des observations en cours (temps réel) et des observations en matière

de dépassement, par type de polluant, des normes européennes et des recommandations de

l’OMS. Sur le plan du processus de génération automatique de textes, le traitement des données

s’est appuyé sur un système à base de règles ("si... alors... ou si... alors.... ou...") et les textes gé-

nérés le sont à partir de gabarits de texte (ou templates) définis en amont.

Les graphiques avaient pour objet de proposer une représentation de l’évolution des données

dans le temps. La visualisation de données a été ici envisagée comme un outil de commu-

nication de données abstraites par l’utilisation d’une interface visuelle interactive (Manovich

2011). Mais il s’agissait surtout de présenter des données quantitatives, de telle sorte à ce que

l’on puisse y percevoir "des tendances ou des anomalies, une constance ou une variation, que

d’autres formes de présentation, textes et tableaux, ne permettent pas" (Friendly 2008). Cette

présentation s’appuyait sur l’usage de statistiques descriptives – nombre de jours de dépasse-

ments des normes et recommandations, valeurs maximales par type de polluant, moyennes

observées par station de mesure –, dans un tableau de bord pouvant être consultés de manière

dynamique.

Définition des standards

Les standards techniques ont été définis en tenant compte d’un travail général de conception

de l’application et des bonnes pratiques dans ce domaine. Le parti pris a été de travailler à

partir de frameworks 30, qui consistent en des espaces de travail modulaires où sont propo-

sés des composants prêts à l’emploi. Ceux-ci étaient de deux types : graphiques (pour la réa-

lisation d’une interface modulable en fonction de la taille de l’écran de l’utilisateur et pour la

29 Loi du 4 mai 2016, publiée au Moniteur Belge le 3 juin 2016, qui consiste en une transposition de la directive
2013/37/UE du Parlement européen et du Conseil du 26 juin 2013 concernant la réutilisation des
informations du secteur public, source : http://tiny.cc/loi_open_data.

30 "Un framework est un espace de travail modulaire qui consiste en une collection de fichiers (...) et de
conventions permettant le développement rapide d’applications. Il fournit suffisamment de briques logicielles
et impose suffisamment de rigueur pour pouvoir produire une application aboutie et facile à maintenir. Ces
composants sont organisés pour être utilisés en interaction les uns avec les autres", définition proposée par
TechnoSciences.net, consulté le 10/07/2017, URL :
http://www.techno-science.net/?onglet=glossaire&definition=1471
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génération de visualisations de données interactives), et techniques (pour la récupération au-

tomatique des données – ou parsing – à intervalles réguliers). Sans entrer dans des détails trop

techniques, précisons que le langage de développement sur lequel s’appuyait l’application web

automatisée est le PHP 31, car il permet d’interagir avec une base de données via le langage de

requête MySQL 32, dans des délais d’exécution rapides. La structure de la base de données re-

flétait le type de données agrégées en fonction de leur source. Elle comportait quatre tables :

air (indice de la qualité de l’air et niveau d’alerte), polluants (mesures moyennes des différents

polluants atmosphériques mesurés en région bruxelloise et en Belgique, pour établir des com-

paraisons), stations (mesures réalisées dans les dix stations bruxelloises en activité au moment

de l’expérience), météo (observations météorologiques).

3.1.2.4 Prototypage de l’interface

La qualité du code informatique 33 est un élément important à prendre en compte pour garan-

tir un fonctionnement optimal de l’interface. L’expérience du code procède d’une démarche

de mise en visibilité des processus définis au moment de la phase de conception, et sa pratique

induit qu’il soit à la fois un objet, dont la matérialité est opaque pour l’utilisateur final, et un

acte, dans le sens d’un travail (McCosker & Milne 2014).

La couleur dominante de la charte graphique était le bleu, consistant en une variante de la

couleur du logo d’Alter Échos. De nombreux travaux en psychologie des couleurs, que ce soit

dans le domaine de la communication ou dans celui de l’art, ont mis en avant le rôle détermi-

nant de la couleur dans la perception d’une interface. Le bleu est considéré comme générale-

ment mieux perçu que des couleurs chaudes, et il notamment pour vertu de relaxer l’utilisateur

(Bonnardel et al. 2011). Une icône rappelant un baromètre a été choisie pour appuyer le nom

de l’application, qui consiste en un jeu de mot en dialecte bruxellois (un "Brusseleer" signi-

fie "un Bruxellois") 34. L’identité graphique de l’interface a également été conditionnée par les

contraintes d’accessibilité liées aux usages des internautes – on parle d’expérience utilisateur

ou d’UX pour user experience (Unger & Chandler 2012). Cela s’est traduit dans une mise en

page fluide et sans surcharge, un étiquetage clair et non ambigu des éléments de navigation,

l’utilisation d’une iconographie qui fait sens pour l’utilisateur, et une interface conçue pour

être déclinée de manière optimale sur tous les formats d’écran. Les règles d’accessibilité pour

le design d’interfaces, qui relèvent du domaine des interactions hommes-machine 35, ont été

31 Acronyme de "Hypertext Preprocessor".
32 Les données sont stockées dans une base de données phpMyAdmin, couramment utilisées dans le contexte

de sites web dynamiques.
33 Le code informatique de l’application "Bxl’air bot" a évolué tout au long l’expérience pour des raisons

d’optimisation, de réajustement du parser en fonction des données ciblées ou parce que de nouvelles
fonctionnalités ont été ajoutées à l’interface.

34 Voir annexe 11, "Première version de l’interface de l’application ’Bxl’air bot’", p.337
35 Human-Computer Interaction (HCI).
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mises en pratique (Figure 3.9). Celles-ci disposent que l’acceptabilité globale d’un système in-

formatique consiste essentiellement à déterminer si celui-ci "est assez bon pour satisfaire tous

les besoins des utilisateurs" (Nielsen 1999). Elle est une combinaison entre son acceptabilité so-

ciale et son acceptabilité pratique (Nielsen 1994).

FIGURE 3.9 – Modèle des attributs d’acceptabilité d’un système (Nielsen 1999)

Les graphiques ont été travaillés de manière à permettre leur interactivité, que ce soit via la

sélection de variables spécifiques ou via celle des mesures réalisées au cours d’un mois en par-

ticulier. Dès lors qu’il s’agissait de montrer des évolutions dans le temps, les graphiques en

courbe se sont imposés comme le mode de visualisation le plus approprié pour représenter

des données continues (Stray et al. 2013). Ceux-ci portaient sur l’évolution de l’indice de la

qualité de l’air et sur celle des mesures du taux de chaque polluant. Ces visualisations peuvent

être considérées comme des affichages symboliques qui révèlent les données (Tufte 2001). Ils

sont régis par une série de bonnes pratiques, qui relèvent notamment du domaine de la sé-

miologie graphique (Bertin 2013). Les visualisations de données étaient titrées et légendées, de

manière à pouvoir être comprises lorsqu’elles sont détachées de leur contexte. Les concepts

ont été regroupés pour présenter des données comparables entre elles.

Les générations automatiques de textes se sont appuyées sur des gabarits qui consistent en

des chaînes de caractères pré-écrites. Différentes règles ont été appliquées dans leur codage,

en fonction de la valeur des données ou de leur variation. Ce mode de conception a été privilé-

gié car elle facilite le contrôle du contenu ainsi que la gestion des erreurs (Leppänen et al. 2017).

Les gabarits de texte ont été spécifiquement développés dans le cadre de cette recherche, et ne

sont reproductibles que dans le seul contexte du domaine d’application de mesures des taux de

polluants atmosphériques. Il ne s’agissait pas de produire des textes en grande quantité mais

bien de générer deux modèles de textes dont la forme allait évoluer en fonction des valeurs des

données qui les nourrissent 36 :

— En page d’accueil : il s’agissait d’un bulletin traitant des données recueillies en temps

réel depuis les sites internet de Bruxelles Environnement (indice de la qualité de l’air, ni-

36 Voir annexe 12, "Bxl’air bot : génération automatique de textes en langue naturelle" p.338
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veau d’alerte), de CELINE (valeurs des mesures du taux de particules fines, d’ozone et de

dioxyde d’azote), et l’IRM (température et type de temps 37). Dans la logique du temps

réel, cette page était rafraîchie à chaque nouveau chargement de l’utilisateur, donnant

ainsi lieu à une nouvelle version du texte généré. Le modèle était linguistique, c’est à

dire basé sur un catalogue d’expressions de référence. De deux à quatre expressions de

référence ont été rédigées pour chacun des dix syntagmes principaux que comportait

le texte (selon le moment de la journée et les données disponibles et leurs valeurs, le

texte généré compte de 10 à 15 syntagmes). La structure du texte a été inspirée par des

récits journalistiques et des communications d’autorités traitant de la qualité de l’air.

Pour assurer un minimum de variabilité au bulletin généré en temps réel, un catalogue

de synonymes a été ajouté dans le code de l’application. Le modèle développé affichait

aléatoirement les expressions de référence et les synonymes, en fonction de la valeur

des données. 1.024 syntagmes différents étaient possibles, bien que le taux de variation

de ces syntagmes n’était pas très élevé dans les faits 38.

— Dans la page "Statistiques" : il s’agissait d’un modèle de phrases à trous se modifiant

dans le temps en fonction des moyennes ou totaux effectués à partir des données enre-

gistrées dans la base de données. Ce texte avait pour fonction de proposer une synthèse

des analyses réalisées depuis le début des enregistrements, le 1eravril 2017.

Dans le souci du respect du principe d’identification formelle 39, la nature de l’auteur des textes

générés de manière automatique a été explicitement mentionnée : "Ce texte a été généré de

manière automatique à partir de données publiques extraites en temps réel", et "Ce texte a

été généré de manière automatique à partir de données publiques enregistrées de manière

quotidienne, depuis le 01/04/2017".

3.1.2.5 Maintenance du système

La gestion et la prévention des erreurs, dans le souci de satisfaire l’exigence journalistique

de précision, a nécessité un monitoring humain organisé sur une base hebdomadaire. L’ob-

jet était de s’assurer que les valeurs enregistrées dans de la base de données correspondaient

bien à celles diffusées par CELINE. Sur le plan opérationnel, cette activité de monitoring s’est

notamment traduite dans une comparaison des valeurs agrégées avec celles diffusées par les

sources de données, via une interface de contrôle développée en parallèle (Figure 3.10).

37 URL : http://www.meteo.be/meteo/view/fr/123386-Observations.html
38 Cette affirmation est fondée sur les résultats du calcul de la distance de Levenshtein (ou distance d’édition),

qui mesure la similarité entre deux chaînes de caractères, à partir d’un échantillon composé d’un texte source
et d’un texte cible. Ce même échantillon a également été soumis à un test de lisibilité, via le calcul du score
Flesch-Kincaid, qui calcule le degré de lisibilité d’un texte. Plus celui-ci est élevé, plus le texte est lisible. En
moyenne, les textes ont obtenu un score de 69, ce qui correspond à un niveau d’acceptabilité satisfaisant.
D’autres tests de lisibilité ont également été appliqués, tous convergeaient vers un résultat plutôt positif. Les
formules de calcul de ces indicateurs automatiques figurent à l’annexe 18, p.351, les tests ont été réalisés sur
un site web personnel : https://ohmybox.info/linguistics/fr

39 Voir les recommandations proposées dans le chapitre 2 consacré aux dimensions culturelles de
l’automatisation de la production d’informations, p.144

182

http://www.meteo.be/meteo/view/fr/123386-Observations.html
https://ohmybox.info/linguistics/fr


FIGURE 3.10 – Interface pour le monitoring des données diffusées en temps réel

Trois types d’anomalies ont été régulièrement constatés 40 : des modifications a posteriori des

valeurs relatives aux moyennes fixes des taux de polluants, des modifications a posteriori de va-

leurs initialement manquantes, et des modifications dans la structure d’une des pages web à la

source des données. Elles ont également pu découler de problèmes techniques qui ont entraîné

une absence de valeurs, ou la diffusion de valeurs négatives, comme cela fut constaté le 29 mai

2017 en raison d’un problème technique. Autre exemple : le 2 juillet 2017, plus aucune valeur

n’était diffusée. Cette fois, il s’agissait d’une panne d’électricité qui a eu une conséquences di-

recte sur l’interface de l’application : pas de données, pas d’enregistrements... et donc pas d’in-

formation. Bien que le traitement des données en temps réel ait été conçu pour s’adapter à

l’éventualité de valeurs manquantes ou à des anomalies liées à des valeurs négatives, le dispo-

sitif ne permettait pas de résoudre le caractère potentiellement évolutif des données relatives

aux moyennes fixes des taux de polluants. À au moins cinq reprises, au cours des douze mois

de l’expérience, des interventions directes ont dû être effectuées dans la base de données, en

raison de l’évolution de valeurs dans le temps. Ceci illustre l’une des difficultés majeures dans

la mise en place d’un tel projet : celui du temps que nécessite un monitoring humain, malgré

l’automatisation.

3.2 Construction sociale de l’artefact technologique

Les premiers besoins de la rédaction ont pu être identifiés à partir du moment où le proto-

type de l’application a été confronté à la coordinatrice de la rédaction et à la journaliste indé-

pendante spécialisée dans les questions relatives à la qualité de l’air. Ce processus, qui parti-

cipe à celui de la construction sociale de l’application, peut être compris comme une première

40 Voir annexe 13, "Échantillon d’anomalies détectées dans le cadre du monitoring des données", p.340
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forme d’usage, où vont se mettre en place des mécanismes d’ajustement réciproque entre l’ob-

jet et son environnement social (Akrich 2010).

"Par la définition des caractéristiques de son objet, le concepteur avance un certain nombre

d’hypothèses sur les éléments qui composent le monde dans lequel l’objet est destiné à s’insérer.

Il propose un ’script’, un ’scénario’ qui se veut prédétermination des mises en scène que les

utilisateurs sont appelés à imaginer à partir du dispositif technique et des prescriptions (...) qui

l’accompagnent. Mais tant qu’il ne se présente pas d’acteurs pour incarner les rôles prévus par le

concepteur (ou en inventer d’autres), son projet reste à l’état de chimère : seule la confrontation

réalise ou ir-réalise l’objet technique"(Akrich 2010).

Dans cette expérience, la confrontation avait pour objet de mettre en place un dispositif inclu-

sif, en vue de stimuler des interactions à travers une participation active (Flanagin et al. 2010).

Théoriquement, celles-ci vont dépendre du cadre sociotechnique des agents sociaux (Bijker et

al. 1987), de la structure organisationnelle à laquelle ils appartiennent, et de leurs référents so-

ciaux et culturels : c’est en cela que le processus technologique est flexible (Napoli 2014, Klein &

Kleinman 2002). L’application "Bxl’air bot" est donc ici entendue comme résultant d’un assem-

blage sociotechnique, où le processus de confrontation permet de se représenter ou d’imaginer

la manière dont l’artefact pourrait être utilisé sur un plan journalistique. En ce sens, la confron-

tation relève d’un processus mental de projection dans des usages finaux. En amont de cette

confrontation, quatre types de choix avaient donc déjà été posés : (1) la définition du domaine

d’application, (2) l’identification des sources et des types de données disponibles, (3) la défi-

nition des processus d’extraction des données, (4) les premières formes de traitement auto-

matisé. Les scénarios d’usage définis lors de la conception de l’artefact étaient essentiellement

liés aux modes de représentation des données et à leurs modèles d’analyse. L’étape suivante,

visant une stabilisation sociotechnique, a consisté dans une adaptation et une extension des

fonctionnalités de l’artefact (Akrich 2006). Si nous avons joué un rôle de médiation entre la

rédaction et l’artefact technologique, l’application automatisée a assuré un rôle de médiation

avec les données agrégées. Ces activités de médiation, qu’elles soient sociales ou techniques,

ont participé au façonnage de l’artefact.

Les premières demandes de modifications ont été exprimées fin février 2017. À ce stade de l’ex-

périence, seule la coordinatrice de la rédaction était impliquée dans ce processus de confron-

tation, en sa qualité de porte-parole de la rédaction. À cette occasion, elle a proposé que l’inter-

face intègre une carte agrégeant les données des dix stations de mesure bruxelloises, en vue de

fournir une représentation géographique des mesures des taux de polluants atmosphériques.

Sur le plan journalistique, elle souhaitait examiner si les quartiers bruxellois les plus précarisés

étaient ceux les plus touchés par la pollution atmosphérique. Elle s’interrogeait également sur

la possibilité de comparer les mesures enregistrées par une station située dans une commune

défavorisée de la région avec celles d’une station située dans une commune favorisée. Deux

autres points ont également été abordés lors de cette première confrontation : la question de

l’hébergement de la plateforme, sur un serveur qui lui est propre (www.bxlairbot.be), et le mo-

ment du lancement officiel du projet, dans le numéro du magazine paraissant à la mi-avril

2017.
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FIGURE 3.11 – "Pollucarte" de la région bruxelloise

Sur le plan technique, l’implémentation de ces demandes s’est traduite par la création d’une

nouvelle table dans la base de données, dont l’objet était de stocker des enregistrements effec-

tués par tranche d’une demi-heure, puisque cela correspond à la fréquence de mise à jour des

pages web sur le site de CELINE. Ceux-ci portaient sur les mesures des différents types de pol-

luants par station de mesure, étant entendu que toutes les stations ne mesurent pas les mêmes

types de polluants. En ce qui concerne l’interface, un nouveau framework a été utilisé pour

générer une carte interactive, intitulée "Pollucarte" (Figure 3.11). Dans l’esprit de faire sens,

les marqueurs des stations de mesure changeaient de couleur en fonction du respect ou non

des limites fixées par les normes européennes et les recommandations de l’OMS : bleu lors-

qu’aucun dépassement n’était constaté pour au moins un des polluants, orange lorsqu’une va-

leur limite était atteinte, rouge lorsqu’une valeur limite était dépassée. Concernant le dioxyde

d’azote, la valeur moyenne annuelle a été choisie comme référence compte tenu de l’impact

sur la santé de ce type de polluant et de l’écart important avec la valeur moyenne journalière

(où l’on passe de 40 à 200 µg/m3). Elle a été mise en contexte via un texte expliquant ce parti

pris. L’heure de la dernière mise à jour a également été précisée. Un texte d’explication sur les

normes européennes et les recommandations de l’OMS a également été ajouté dans un onglet

de l’application en ligne, en vue de fournir des informations de contexte. Une autre précision

a été apportée à propos de l’absence de valeurs limites pour les particules fines de type black

carbon (carbone suie), à propos desquelles la recherche a mis en avant le caractère nocif pour

la santé (Janssen et al. 2011). La demande portant sur une comparaison entre deux stations de

mesure a été traduite sous la forme d’un tableau où étaient comparées les mesures des dix der-

niers jours pour les stations d’Uccle et de Molenbeek, laquel qui figurait sous la "Pollucarte",

s’agissant d’un focus sur deux stations de mesure en particulier.
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Dans la foulée de ces travaux, un module a été développé pour le système de gestion de conte-

nus (CMS) utilisé par Alter Échos. Il avait pour objet de permettre l’affichage du bulletin du

jour de "Bxl’air bot" sur le site web du magazine, à partir d’une procédure automatisée (Figure

3.12). Ce module a fait l’objet d’une validation avant son implémentation. Son positionnement

dans la colonne du site, qui permet l’affichage de contenus additionnels communs à toutes les

pages, variera en fonction des priorités éditoriales accordées à cet espace. À son lancement, le

18 mai 2017, ce module se trouvait en tête de colonne.

FIGURE 3.12 – Affichage du bulletin du jour de "Bxl’air bot" sur le site d’Alter Échos

Lors de ce processus de confrontation, la journaliste indépendante, qui collabore habituelle-

ment avec le magazine Alter Échos en ce qui concerne le traitement des questions relatives à la

qualité de l’air, expliquera qu’elle avait essayé de récupérer les données publiées sur le site de

CELINE : "J’avais fait des captures d’écran de la page d’accueil avec l’indice de qualité de l’air. Ce

qui ne servait à rien mais, à l’époque, je ne savais pas où j’allais" 41.

"Bxl’air bot" a été lancé officiellement le 25 avril 2017. La coordinatrice de la rédaction lui

consacre alors un article, publié sur le site web d’Alter Échos. Intitulé "Un robot à la rédac",

il joue sur la métaphore du robot pour présenter "une nouvelle recrue" : "La rédaction d’Alter

Échos a la fierté d’accueillir un petit nouveau dans ses rangs. Il démontre une mémoire infaillible

des chiffres et travaille 24 h sur 24 sans jamais prendre de pause. Ses dadas : la mesure de la

pollution atmosphérique et la cartographie interactive en ligne. Il compose des textes, que l’on

saluera, il faut l’avouer, davantage pour leur objectivité et leur précision factuelle que leurs qua-

lités littéraires. Le nom de notre nouvelle recrue ? Il s’appelle Bxl’air bot et c’est... un robot ! Et plus

précisément le premier newsbot belge lancé par un média belge francophone. Cette application

de datajournalisme a pour objet d’auditer quotidiennement la qualité de l’air dans la capitale

(découvrir «Bxl’air bot, le robot qui surveille la qualité de l’air bruxellois») sur la base des don-

nées publiées quotidiennement par CELINE, la cellule interrégionale de l’environnement" 42. Il

s’agit d’une adoption symbolique s’opérant sur un plan discursif et où l’usage de la métaphore

41 Communication personnelle, Bruxelles, le 24/03/2017.
42 "Un robot à la rédac", Alter Échos, 25/04/2017, URL : https://www.alterechos.be/un-robot-a-la-redac/
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du robot confère un aspect sympathique au projet, tout en mettant en avant une image po-

sitive du média. S’il y est bien indiqué qu’il s’agit d’une application automatisée, c’est aussi à

une approche par données qu’il est fait référence pour légitimer, sur le plan journalistique, la

nature de l’expérience.

Lors d’une deuxième rencontre sollicitée par la journaliste indépendante, dans le cadre de son

enquête pour le trimestriel Médor, celle-ci a évoqué la possibilité de retracer l’historique des

dépassements, disponibles sur le site de CELINE mais pour chaque type de polluant et sans

comparaison directe possible. Elle demandait également d’intégrer la moyenne des stations

bruxelloises concernant le dioxyde d’azote, laquelle n’est pas proposée sur le site de CELINE,

contrairement aux autres types de polluants : "Il y a quand même 9 stations de mesure. Même si

deux sont invalides ou à l’arrêt, ça fait quand même pas mal de données. Je serais assez intéressée

d’isoler les résultats de la station d’Uccle (qui, au plus j’y pense, au plus me semble être un gros

foutage de gueule)", précise-t-elle 43. Ce nouvel entretien a permis d’identifier la manière dont

elle envisage d’intégrer l’artefact dans ses pratiques professionnelles : "Je n’ai pas un profil web

du tout. Toutes les possibilités de l’open data, j’en comprends bien l’intérêt mais je n’ai pas une

pratique de ces questions et de ces outils. C’est une opportunité, je découvre tout le potentiel de

l’outil en le pratiquant. Comme je sais que l’outil concerne les données, je n’ai pas encore cher-

ché à en faire quelque chose car l’outil va le faire lui-même. Ce qui m’intéresse, c’est comment

ça fonctionne et pas comment interpréter les données. J’ai plus été voir comment ça marche. (...)

C’est un outil qui me permet de relâcher la pression, il y a une conservation des données qui est

fiable, scientifique et beaucoup plus précise que ce que je peux faire de manière bricolée. C’est

l’outil qui crée l’opportunité plutôt que répondre à un besoin qui était présent" 44. Cette journa-

liste a précisé ses demandes, en termes de fonctionnalités du dispositif, le mois suivant. Elles

portaient sur le calcul de moyennes spécifiques par types de polluants. Leur intégration a été

envisagée de deux manières : avec la création d’une nouvelle page au sein de l’application, in-

titulée "Dépassements et normes", qui présentait un historique des dépassements des normes

européennes ; et avec le développement d’un module supplémentaire dans la page des statis-

tiques, lequel calculait la moyenne des stations par type de polluant et par mois 45.

FIGURE 3.13 – Arborescence finale de l’application automatisée

43 Communication personnelle, via courriel, le 30/05/2017.
44 Communication personnelle, Bruxelles, le 25/05/2017.
45 Voir annexe 14, "Tableau de bord (modules d’analyses statistiques, p.342
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Il ne s’agissait pas des derniers développements visant à adapter l’artefact à ses usages finaux

qui, par la nature même d’une application librement accessible en ligne, a également composé

avec une audience non-journalistique. C’est ainsi qu’un système d’alerte a été développé, à la

faveur de la sollicitation d’un internaute qui posait la question de la mise en place d’un sys-

tème d’alerte automatisé portant sur les dépassements des recommandations de l’OMS ou des

normes européennes 46. Pour la coordinatrice de la rédaction, il s’agissait également d’une op-

portunité de communication. Ce système d’alerte a pris la forme d’une newsletter envoyée à ses

souscripteurs 47 dès que l’une des recommandations de l’OMS se trouvait en situation de dé-

passement. Le système a été mis en service le 7 juin 2017 48 et le premier envoi automatisé a eu

lieu six jours plus tard. Cela étant, le système n’était pas tout à fait automatique : si l’exécution

du code était réalisée toutes les heures, cela signifie que les destinataires étaient susceptibles

de recevoir un e-mail d’alerte jusqu’à vingt-quatre fois par jour en cas de dépassements conti-

nus. Il s’agissait donc là d’une limite qui n’a pu être levée autrement que par l’action humaine

de validation.

FIGURE 3.14 – Processus d’automatisation des enregistrements et productions automatisés

Pendant trois mois, les interactions avec la coordinatrice de la rédaction et la journaliste in-

dépendante ont permis de faire évoluer l’application, jusqu’à sa stabilisation, tant en termes

d’architecture que de fonctionnalités (Figure 3.13, Figure 3.14 et Figure 3.15). Interrogée au su-

jet de l’interprétation de ses demandes ayant donné lieu à des modifications de l’application,

la coordinatrice de la rédaction considère que cela rencontre ses souhaits : "Pour moi, le sys-

46 Contenu du courriel reçu le 25/05/2017 : "Tout d’abord, bravo pour votre initiative. Je suis allergique
respiratoire et je trouve cela génial ! Lutter contre cette pollution passe par la sensibilisation et une information
de qualité sur le phénomène. Une question cependant : prévoyez-vous de développer une app ou un flux
mail/sms pour prévenir les gens des pics éventuels ?"

47 Il comptera un total de 50 abonnés, dont deux membres de la rédaction d’Alter Échos. Cela témoigne d’une
audience générale relativement modeste : sur une période de douze mois, l’application en ligne "Bxl’air bot"
a enregistré une moyenne mensuelle de 110 visiteurs uniques, dont 67,08% proviennent de Belgique (ces
données sont fournies via le service Google Analytics, aucune distinction ne pouvant être opérée entre des
audiences journalistiques et non-journalistiques).

48 Voir annexe 15, "Modèle de système d’alerte automatisé", p.343
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tème est stable mais, à la rédaction, nous sommes encore dans une phase où l’on cherche encore

comment tirer parti de ces données et avec quelles autres données les croiser. Il s’agit plutôt d’une

question relative au comment le faire vivre, journalistiquement parlant 49".

FIGURE 3.15 – Architecture de la base de données

3.2.1 Premières résistances et nouvelles formes d’usages

Le premier contact avec l’ensemble de la rédaction, dans le contexte de cette expérience,

s’est produit lors d’une réunion consacrée au projet, le 30 mai 2017. Son objet était de baliser le

terrain d’un dossier consacré à la qualité de l’air, à paraître fin avril de l’année suivante. S’il était

question de "Bxl’air bot" dans un premier temps, les discussions se sont davantage orientées

sur les sujets et angles susceptibles de faire l’objet d’un traitement au regard de la thématique :

santé, logement, mobilité, inégalités sociales, mesures citoyennes des taux de pollution, expo-

sition des enfants aux abords des écoles... À cette occasion, un journaliste dira : "À la limite, on

n’a pas besoin du robot". Les deux journalistes qui se sont impliquées dans la conception de

l’artefact s’en feront alors les porte-paroles : "Le robot permet d’avoir une vue dans le temps",

"C’est un point de départ", "Tout le travail de collecte et d’archivage est inédit car les données ne

sont pas accessibles, il faudrait plutôt réfléchir à ce qu’il est intéressant de faire avec des données

portant sur une période d’un an". Par ailleurs, un consensus s’est dégagé sur la nécessité de

réaliser un travail préalable auprès d’experts, compte tenu de la variété des approches journa-

listiques envisagées.

Dans la foulée de cette réunion, un questionnaire axé sur la perception de l’application "Bxl’air

bot" a été envoyé aux six journalistes impliqués dans le projet. Intitulé "Perception et usages

du newsbot", ses réponses ont été récoltées de manière anonyme, afin de ne pas influer sur

les opinions des répondants 50. Il était accompagné d’un second formulaire, "Faire connais-

49 Communication personnelle, Bruxelles, le 07/06/2017.
50 Voir annexe 8, "Formulaires d’évaluation diffusés via Google Forms dans le cadre de l’expérience ’Bxl’air

bot’", p.332
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sance", dont l’objet était de recueillir des informations relatives à la situation professionnelle

de chaque membre de la rédaction. Quatre journalistes sur six ont répondu à ce dernier ques-

tionnaire, dont les deux qui se sont impliquées dans le projet dès ses débuts. Le questionnaire

d’évaluation a, quant à lui, été complété par cinq journalistes. Deux d’entre eux n’avaient ja-

mais entendu parler du phénomène du "robot journalisme" avant le début de l’expérience

"Bxl’air bot".

Concernant les trois autres répondants, un journaliste s’est dit sceptique à propos du phéno-

mène, tandis qu’un autre estimait que l’outil est intéressant pour traiter des données mais qu’il

ne remplacera pas le travail de contextualisation et de "mise en sens" du journaliste. La méta-

phore du robot est abordée par une autre journaliste, qui indique : "Plutôt méfiante (robots qui

piquent le boulot des journalistes) et opinion amusée aussi (les robots c’est marrant)". Un répon-

dant a indiqué que son opinion n’avait pas été modifiée en cours d’expérience, un autre que

son opinion avait été modifiée en cours d’expérience, et un troisième a coché les deux cases

"oui" et "non". Ils justifient leur position de la manière suivante : c’est au journaliste de donner

du sens à l’information, les possibilités du dispositif n’ont pas été perçues d’entrée de jeu, et si

l’outil peut s’avérer efficace, il pose bel et bien la question du remplacement du journaliste par

une machine (Figure 3.16).

FIGURE 3.16 – Influence de l’expérience sur la représentation du phénomène du journalisme
automatisé

Tous les répondants ont affirmé s’être rendus sur le site web de l’application, dont deux à une

fréquence d’une fois par mois, un à une fréquence d’une fois par semaine, et deux plus d’une

fois par semaine. Un répondant a précisé s’y être rendu plusieurs fois dans le cadre d’un tra-

vail journalistique. Un autre répondant a indiqué qu’il manquait un choix : "Il n’y a pas ’moins

d’une fois par mois’, et pourtant c’est ce que j’aurais coché. Car pas méga fan de données brutes,

de tableaux et de stats. Même si je comprends bien l’utilité du truc". L’interface a été jugée plu-

tôt claire et lisible, et les information plutôt accessibles (Figure 3.17). Les données ont géné-

ralement été qualifiées de bien expliquées. Les mêmes opinions ont été constatées en ce qui

concerne la compréhension des tableaux et infographies. Le traitement de l’information a été

perçu comme plutôt pertinent. L’évaluation de la navigation était plus partagée, bien qu’aucun

répondant n’ait exprimé avoir rencontré un problème particulier à ce propos.
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FIGURE 3.17 – Évaluation de l’interface de "Bxl’air bot"

Les journalistes étaient également invités à s’exprimer à propos de leur perception du bulle-

tin du jour, généré de manière automatique en fonction des données en temps réel. Considéré

comme plutôt explicite, intelligible et précis, le texte n’a pas été considéré comme particulière-

ment plaisant à lire ou comme bien écrit. Le caractère objectif du récit a été admis par quatre

répondants, tandis qu’un autre répondant était partagé sur la question (Figure 3.18).

FIGURE 3.18 – Évaluation du bulletin généré en temps réel

Tous les répondants n’ont pas poursuivi le questionnaire jusqu’à son terme, s’agissant de ques-

tions ouvertes les invitant à s’exprimer sur des améliorations susceptibles de les soutenir dans

leur travail d’enquête. Une seule réponse a été enregistrée pour chacune de ces deux ques-

tions : "L’enjeu pour moi est de comprendre le potentiel de l’outil, de comprendre avec quelles

données croiser les infos apportées par le bot pour faire ressortir les enjeux de santé publique. À

ce stade, je n’ai pas de réponse à la question des améliorations" et "Dans l’immédiat, trouver des

statistiques non disponibles ailleurs. À plus long terme, croisement avec d’autres bases de don-

nées". Par ailleurs, une zone pour un commentaire libre avait été prévue : deux répondants ont
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choisi de s’y exprimer. Le premier a indiqué que sa participation à cette expérience lui a permis

de s’ouvrir plus largement à la réflexion de l’évolution de la profession, mais que la démarche

consistant à partir d’un outil pour trouver de l’information est compliquée. Le second a sou-

ligné la nécessité d’une "personne réelle" derrière le dispositif technologique pour mieux en

connaître ses possibilités.

Pour répondre à un souhait qui fut exprimé, au sein de la rédaction, à propos de la manière

dont fonctionne la base de données de l’application, une formation a été organisée l’après-

midi du 17 juillet 2017. Quatre membres de la rédaction y ont pris part. Le public était exclu-

sivement féminin (les deux journalistes masculins de la rédaction se trouvaient en vacances à

cette époque). Cette formation était articulée comme suit : introduction générale sur ce qu’est

une donnée, introduction à ce qu’est une base de données phpMyAdmin, introduction aux

manipulations de base sur le logiciel Excel et bonnes pratiques en matière de visualisation

de données. L’objectif était que chaque participant soit capable de se connecter à la base de

données, de réaliser des recherches simples avec l’outil intégré dans le logiciel, d’exporter des

tableaux de données, de les ouvrir dans un tableur, d’y effectuer des analyses de base, et de

choisir la visualisation de données la plus appropriée. Il s’agissait donc de proposer un traite-

ment des données sans passer par la médiation du dispositif automatisé et de son interface,

une démarche pouvant être interprétée par une envie ou un besoin de contrôle humain sur les

données brutes.

À l’issue de cette demi-journée, les participantes ont reçu un questionnaire d’évaluation, dont

les réponses ont été recueillies de manière anonyme 51. La majorité d’entre elles était motivée

par la possibilité d’intégration d’une approche par données dans leurs pratiques profession-

nelles. Une seule répondante a fait part d’attentes spécifiques liées à l’expérience en cours :

"Comprendre ’Bxl’air bot’ pour mieux voir comment l’utiliser dans le dossier. Appréhender des

outils qui peuvent m’être utiles dans mon travail". Cette attente a été rencontrée, affirme cette

répondante. L’ensemble des participantes a estimé que les explications étaient claires, que le

support écrit qui leur a été fourni était suffisant et que le niveau de formation était "correct".

FIGURE 3.19 – Aspects susceptibles de trouver un prolongement pratique

Parmi les points abordés susceptibles de trouver un prolongement dans le cadre de pratiques

professionnelles (Figure 3.19), la visualisation de données a été la plus plébiscitée (3 répon-

51 Voir les questionnaires d’évaluation diffusés via Google Forms à l’annexe 8, p.332
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dantes). Deux participantes ont indiqué qu’elles souhaitent approfondir les aspects liés à la

visualisation de données et deux autres, ceux relatifs à l’analyse dans un tableur (Figure 3.20).

FIGURE 3.20 – Aspects que les journalistes souhaitent approfondir

Trois participantes sur quatre se sont dites "Moyennement satisfaites" de cette demi-journée

de formation, tandis qu’une autre s’en est dite "Très satisfaite". Deux participantes ont com-

menté leur réponse en épinglant le niveau inégal des participantes, qui n’a pas permis d’ap-

profondir certains aspects, et le manque d’informations sur les données manipulées.

Les premières publications relatives aux données de "Bxl’air bot" ont lieu en septembre 2017,

d’une part sur le site web d’Alter Échos et d’autre part, dans le trimestriel Médor. Toutes deux

sont signées par la journaliste indépendante. Le premier article, "Qualité de l’air : Nuage de

données" (daté du 25/09/2017), a pour objet de faire le point à mi-parcours de l’expérience 52.

"À six mois d’existence, il livre de premières informations inédites", écrit-elle. Il s’agit d’un ar-

ticle qui met en contexte la problématique (première partie) et en lumière l’apport du disposi-

tif d’automatisation (deuxième partie). Les données récoltées dans ce cadre y font l’objet d’une

analyse journalistique : "Le Bxl’air bot a collecté suffisamment de données pour livrer de pre-

miers résultats interpellant. Pour le dioxyde d’azote, le robot n’a vu passer, depuis sa naissance,

aucune valeur supérieure à 168 µg/m3. Jusqu’ici, on n’atteint donc jamais le pic de 200 µg/m3

par heure, autorisé 18 fois par an par l’Europe. En revanche, si on regarde les moyennes géné-

rales, on explose complètement le plafond annuel fixé par l’Europe à 40 µg/m3". Elle souligne

également que les données récoltées sont comparées "non seulement avec les seuils tolérés par

l’Europe mais aussi avec les recommandations, plus sévères, de l’Organisation mondiale de la

santé (OMS)".

La journaliste conclut son article sur l’actualité relative à la problématique de la qualité de

l’air en région bruxelloise : "La compilation des données par le robot, entamée en avril dernier,

se fait à un moment crucial pour la qualité de l’air à Bruxelles. Le 1er janvier 2018, entre en effet

en vigueur la zone de basse émission ou Low Emission Zone (LEZ) dans toute la Région. (...) Pro-

gressivement, les véhicules les plus polluants seront interdits d’entrée sur le territoire (...) À partir

du mois de janvier (ou après la phase de rodage du système), le Bxl’air bot pourra calculer, mois

après mois, l’effet de cette mesure politique". Le dispositif d’automatisation est donc également

présenté comme un potentiel instrument de contrôle sur les politiques régionales.

52 URL : https://www.alterechos.be/qualite-de-lair-nuages-de-donnees/
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L’enquête qu’elle publie dans le trimestriel Médor, qui traite de la qualité de l’air dans le métro

bruxellois – "Déni de pollution. Bruxelles, un air louche" 53 – comporte deux articles. La journa-

liste intègre les données et analyses de l’application "Bxl’air bot" dans le premier volet de cette

enquête, qui consistent en deux paragraphes en fin de page. Elle indique que la question des

stations de mesure en région bruxelloise peut être objectivée grâce à ce dispositif, étant donné

que celui-ci prend en compte les mesures effectuées à la station Arts-Loi, lesquelles ne sont pas

prises en compte dans le calcul des moyennes régionales. Elle souligne que le dispositif auto-

matisé "permet aux journalistes d’obtenir des informations inédites (...) Depuis avril dernier, ce

logiciel collecte les données de CELINE sur la qualité de l’air, édite ses propres bulletins et recense

tous les dépassements. (...) Essayons. Robot, peux-tu comparer la moyenne des concentrations de

dioxyde d’azote sur les mois d’avril, mai et juin 2017 avec et sans les stations d’Uccle et d’Arts-Loi ?

Réponse de la machine : la moyenne de toutes les stations est de 62,77 µg/m3 (l’Union européenne

et l’OMS ont fixé la limite annuelle à 40 µg/m3)". Ce tutoiement avec l’artefact marque à la fois

une familiarité (qui serait plutôt sympathique) et une distance induite par la situation de dia-

logue, bien que les informations générées par le dispositif soient intégrées dans son analyse

tout en n’étant pas livrées telles quelles. S’il peut s’agir d’une forme d’appropriation, celle-ci se

réfère davantage à un usage de l’outil en tant que source d’informations supplémentaire.

Lors de la préparation de ces deux articles, la journaliste a exprimé des demandes spécifiques

relatives à des traitements non proposés par le système d’information, et qui portent sur des

calculs de moyennes spécifiques 54. Dès lors qu’il s’agissait de demandes se rapportant à des

cas particuliers, elles ont été traitées via des requêtes manuelles dans la base de données. Ceci

témoigne d’une première limite du dispositif : s’il délivre des analyses sur un plan général, tous

les cas de figure n’ont pas pu être anticipés, faute d’une projection précise dans les usages fi-

naux du dispositif. Nous observons donc un décalage entre la manière dont l’artefact a été

conçu et les usages attendus, lesquels se précisent au fur et à mesure d’une démarche d’en-

quête journalistique. Ceci avait pu être perçu lors d’un premier entretien avec la journaliste

indépendante, qui affirmait alors que l’application automatisée avait créé un nouveau besoin,

sans pour autant définir dans quelle mesure les productions automatisées pourraient lui ser-

vir sur un plan opérationnel. Par ailleurs, il s’agissait, pour elle, d’une porte d’entrée sur une

approche par données dans le journalisme : "Maintenant, je me rends compte que la technique

peut amener un plus, une complémentarité. Lors de la rédaction de mon article pour Médor,

j’ai consulté le site à plusieurs reprises : c’est le lien où l’on trouve les informations les plus com-

plètes et la meilleure synthèse. Les données sont disponibles par ailleurs mais elles sont super

mal présentées. (...) Je me trouvais alors dans une approche où je me disais que je ferais avec ce

qui est disponible. Je n’étais pas dans une approche hyper créative par rapport aux données. Cela

m’incite à m’y intéresser davantage et me permet de me rendre compte du potentiel du datajour-

nalisme. L’application est sans doute plus proche des personnes qui recherchent l’information,

tandis que CELINE n’est pas pour le grand public et que le site de Bruxelles Environnement est à

53 Médor n°8, automne 2017.
54 Communication personnelle, via courriel le 12/09/2017.

194



moitié bien fait. Elle a donc créé des besoins, tout en révélant un potentiel ou des possibilités" 55.

Au terme de huit mois d’expérience, elle a confirmé cet intérêt pour le journalisme de don-

nées : "Cela m’a donné envie d’explorer le potentiel du data, même si je ne veux pas me mettre

moi-même au codage. Je développe actuellement avec Médor un petit projet de datajournalisme

autour de la qualité de l’air (carte interactive pollution/emplacement des écoles)" 56. Ce témoi-

gnage met en lumière un premier impact de l’expérience sur ses pratiques professionnelles.

S’agissant de la coordinatrice de la rédaction, qui ne traite habituellement pas des questions

environnementales, cette expérience s’inscrivait dans une double perspective : celle de l’inno-

vation numérique et celle de la participation à un projet de datajournalisme. "Je ne connaissais

pas bien ces robots, le seul dont j’avais entendu parler était celui du Monde pour les élections.

Notre métier est en train de se bouleverser, et les technologies sont pour nous une menace ou un

outil. J’étais curieuse de participer à cette expérience car elle participe à une évolution du mé-

tier. Dans mon rôle, mon objectif est aussi de faire aussi évoluer Alter Échos sur le web, avec une

équipe qui se trouve un peu dans une fracture numérique et où les filles sont plus sensibles aux

technologies. Le fait que l’Agence Alter ait toujours été innovante, couplé au fait que son modèle

économique soit un peu précaire, nous a toujours poussé à l’expérimentation. C’est un peu dans

notre ADN. Je suis aussi très intéressée par le journalisme de données. C’est l’occasion de com-

prendre comment cela fonctionne de manière concrète, et de me former à ça en me disant que je

pourrai utiliser ces acquis par la suite" 57.

Elle indique également que, pour la rédaction, il ne s’agissait pas d’un projet facile à com-

prendre : "surtout quant à la manière dont ça peut les aider dans leur travail. On m’a fait part

d’incompréhensions quant à la manière dont fonctionne un projet de datajournalisme mais je

n’ai pas constaté de résistance. Le questionnement est de voir comment cet outil va pouvoir être

utilisé. Ce n’est pas lié au robot mais à la manière de travailler avec des données car on n’en a

pas l’habitude ici". En ce qui la concerne, à ce stade de l’expérience, il s’agirait donc davantage

d’une adoption symbolique de l’objet – relative à son acceptation mentale (Verra et al. 2012) –

couplée à un usage utilitaire de l’outil. Considérant que l’adoption d’une innovation technolo-

gique implique au moins deux décisions, celle de l’acceptation de l’idée et celle de l’utiliser ou

non (Klonglan & Coward 1970), il s’agit d’une forme d’appropriation mais qui ne s’inscrit pas

dans le cadre de pratiques professionnelles. Cette adoption symbolique est aussi celle d’une

communication au public, qui contribue à donner une image innovante et positive du média.

55 Communication personnelle, Bruxelles, le 23/05/2017.
56 Communication personnelle, via courriel le 26/12/2018.
57 Communication personnelle, Bruxelles, le 07/06/2017.

195



3.2.2 Clôture et évaluation de l’expérience

La deuxième réunion de rédaction relative à la préparation du dossier "qualité de l’air" a été

organisée le 6 mars 2018. Elle s’est déroulée dans le contexte du passage d’Alter Échos à un

rythme mensuel (et non plus bimensuel) et de l’adoption d’une nouvelle maquette. Dans la

foulée, chaque numéro sera désormais piloté par une rédaction en chef tournante, composée

d’un duo de journalistes. Cette réunion a permis de faire le point sur les dernières actualités du

domaine d’application, mais aussi d’ébaucher des premières pistes pour un sommaire. Seule

la journaliste indépendante a indiqué qu’elle allait travailler en s’appuyant sur les données et

analyses fournies par "Bxl’air bot", en élargissant le propos aux pics atypiques ayant pu être ob-

servés ou à l’impact de journées de grève sur les mesures observées. La question de comparai-

sons possibles avec des mesures effectuées par des mouvements citoyens a aussi été évoquée.

Pour cette journaliste, il s’agissait de "se demander ce que le robot peut apporter", indiquant

qu’il faudrait "travailler en fonction des causes et des conséquences".

La troisième et dernière réunion de rédaction consacrée au dossier "qualité de l’air" a été or-

ganisée le 17 avril 2017, soit un mois avant la publication du numéro. Le chemin de fer y a été

passé en revue : quatre pages sur quatorze allaient être consacrées aux données et analyses de

"Bxl’air bot". La journaliste indépendante a indiqué que la station de mesure Arts-Loi sera prise

en compte dans son article et les graphiques qui allaient l’accompagnées, et que les mesures

y seront comparées avec les recommandations plus sévères de l’Organisation Mondiale de la

Santé, confirmant les choix journalistiques posés lors de la conception de l’artefact. "Il serait

aussi intéressant de voir s’il y a un effet particulier le dimanche, en comparaison avec les taux

observés pendant la semaine", a-t-elle ajouté, émettant l’idée de réaliser une "journée type du

respirant bruxellois". À ce stade, tous les sujets n’étaient pas encore déterminés, en raison de la

variété des possibilités de traitement : entre la problématique de l’isolation du bâti bruxellois,

celle des inégalités sociales face à la pollution, celle des mesures politiques visant à réduire les

taux de polluants atmosphériques, celle des véhicules diesel, ou encore celle des mesures ci-

toyennes.

Dans le cadre de la préparation de son article, la journaliste indépendante va poser de nou-

velles demandes spécifiques : "Comme j’imagine que le robot trie les résultats, calcule et pige

plus vite que moi (et que c’est à ça qu’il sert), je t’envoie la totale (...) :

- résultats pour tous les polluants confondus, heure par heure, pour les 5 jours de la semaine

d’une part, pour les 2 jours du WE d’autre part. Objectif : faire une journée-type du respirant

bruxellois et indiquer à quelles périodes il vaut mieux ne pas respirer.

- moyennes mensuelles de l’indice de la qualité de l’air de l’IBGE + moyennes mensuelles par pol-

luant (hors BC). Objectif : comparer la com’ officielle avec résultats réels et avec les normes OMS

et Europe, voir si la situation a changé depuis l’introduction du nouveau mode de calcul
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- moyenne annuelle (pour la période de Bxl’air bot) du dioxyde d’azote avec Arts-Loi et moyenne

sans Arts-Loi. Objectif : comparer avec et sans Arts-Loi, en regard des normes Europe et OMS.

- moyenne annuelle du dioxyde d’azote (c’est le polluant sur lequel c’est le plus flagrant, non ?)

pour les jours de la semaine, moyenne du samedi, moyenne du dimanche + résultats pour cer-

taines journées : 25/12/17 (Noël), 17/09/17 (Journée sans voiture), 09/10/17 (fermeture Hermann-

Debroux), 10/10/17 (grève STIB + fermeture Hermann-Debroux) + météo pour ces journées. Ob-

jectif : comparer la moyenne semaine, samedi et dimanche + certains jours particuliers (en nuan-

çant avec la météo)" 58.

À l’instar des demandes particulières exprimées lors de la rédaction de ses deux premiers ar-

ticles intégrant les productions de "Bxl’air bot", ces nouvelles demandes ont été traitées ma-

nuellement via des requêtes dans la base de données ou dans un tableur Excel. Cette contribu-

tion humaine n’est pas perçue en tant que telle par la journaliste, qui impute les résultats qui

lui sont fournis au seul système d’information : "Quelle efficacité (...) J’aurais bien besoin d’un

robot dans ma vie 59".

FIGURE 3.21 – Sommaire du dossier publié dans Alter Échos n°464

"Pollution, l’air de rien" est le titre final du dossier publié à la mi-mai 2018 dans l’Alter Échos

n°464. "Bxl’air bot" apparaît dans la présentation du sommaire de ce dossier : "C’est avec cette

même envie de connaissance que nous avons accueilli à la rédaction d’Alter Échos un robot de

58 Communication personnelle, via courriel, le 23/04/2018.
59 Communications personnelles, via courriel, les 25/04/2018 et 04/05/2018.
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collecte et d’analyse de données liées à la qualité de l’air. Il nous permet aujourd’hui de poser un

œil critique sur les informations communiquées par les autorités bruxelloises". Ce sujet ouvre le

dossier, il s’agit du seul à traiter des données récoltées (Figure 3.21). Cet article est également

publié en ligne, à la date du 14 mai 2018 60. L’illustrateur de ce numéro, Adrien Herda, fait usage

de la métaphore d’un robot interviewé par des journalistes dans l’image choisie pour ouvrir le

l’article de la journaliste indépendante (Figure 3.22).

FIGURE 3.22 – Métaphore du robot interviewé par des journalistes

Le dispositif automatisé apparaît ainsi comme une source d’informations supplémentaire 61.

Comme dans ses précédents articles, la journaliste indépendante n’utilise que la seule méta-

phore du robot pour désigner l’application, un usage sans doute induit par son appellation

"Bxl’air bot" ainsi que par l’activité journalistique de vulgarisation. La journaliste joue égale-

ment sur cette métaphore pour présenter l’artefact d’une manière sympathique : "Le Bxl’air bot

ne prend pas beaucoup de place et ne sert pas le café. Il s’agit d’une simple application qui a fait

son nid sur notre site internet". Dans le chapeau de l’article, elle indique qu’il s’agissait d’une

première expérience "humano-robotique", ce qui peut être interprété, en ce qui la concerne

tout au moins, comme un partenariat homme-machine qui serait ici réussi. Toutefois, elle pré-

cise que l’initiative n’émane pas de la rédaction, mais que celle-ci a été sollicitée pour participer

à cette expérience : "Il a mis le pied dans la porte de la rédaction en mars 2017 sans qu’on ne l’ait

vraiment invité..." Il est précisé, plus loin, que "Du 1er avril 2017 au 31 mars 2018, ce ’baby bot’ a

audité, chaque jour, la qualité de l’air dans la capitale". L’idée du partenariat homme-machine

revient ensuite, dans une mise en relation avec l’avantage perçu du dispositif : "L’intérêt du ro-

bot, c’est qu’il peut automatiser des calculs que les journalistes pourraient faire manuellement

avec les données de CELINE mais qu’ils n’auraient – pour être honnêtes – jamais le temps et la

patience de faire".

Le concept d’objectivité est également évoqué, considérant qu’il s’agit d’un idéal non réalisé

dès lors que toute activité d’analyse de données implique une part humaine de subjectivité :

"Frondeur dans l’âme, notre petit robot nous fournit donc une moyenne annuelle de la concen-

tration en dioxyde d’azote à Bruxelles en tenant compte des mesures d’Arts-Loi. (...) Si le dioxyde

60 URL : https://www.alterechos.be/un-an-avec-un-robot/
61 Voir annexe 16, "Article publié dans le dossier ’Pollution, l’air de rien’, p.344
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d’azote (NO2) était un gaz hilarant, à Bruxelles, on serait déjà tous morts de rire". Dans le même

temps, la métaphore est à nouveau utilisée pour donner une image sympathique du dispositif,

qui serait celle d’un garnement. La subjectivité de l’analyse des données est encore soulignée

lorsqu’il s’agit d’établir des comparaisons avec les recommandations plus strictes de l’OMS. Si

ces deux choix n’avaient pas été posés, les résultats des calculs des moyennes et du nombre

de jours de dépassement auraient été différents. "Tout comme les autorités, qui interprètent les

données d’une façon rassurante pour le public (...), le robot assume la part de subjectivité que

comporte toute interprétation d’informations".

Son analyse se poursuit au fil de quatre graphiques : celui des moyennes du taux de dioxyde

d’azote, qui illustrent une situation de dépassement des normes annuelles, y compris le jour

de l’an; celui de la moyenne annuelle du taux de NO2 avec et sans la situation Arts-Loi, qui

témoigne d’une situation de dépassement dans tous les cas, mais qui est accentuée en tenant

compte de l’ensemble des stations de mesure ; une comparaison avec la communication des

autorités, qui apparaît comme rassurante au regard des résultats enregistrés ("Si l’on fait la

moyenne par mois des indices de la qualité de l’air tels qu’ils sont communiqués par Bruxelles

Environnement, on se dit que la pollution, il n’y a vraiment pas de quoi en faire un dossier spé-

cial. Le pire du pire à Bruxelles, en moyenne mensuelle, sur la période d’enregistrement, c’est

que l’air soit ’assez bon’") ; et la journée-type du respirant bruxellois, où il apparaît que les taux

les plus bas sont enregistrés, en moyenne, le dimanche à 3 heures du matin. À propos de ce

dernier graphique, la journaliste précise la méthode de collecte et le mode de calcul : "Ce gra-

phique est réalisé grâce aux moyennes de toutes les stations. Il ne reflète donc pas la situation

des Bruxellois les plus pollués ni celle des moins pollués, mais celle du respirant ’moyen’ dans

un quartier ’moyen’. Le robot tient compte de deux enregistrements par heure (et non d’un enre-

gistrement en continu) avec, parfois, des résultats inutilisables. Il s’agit donc d’une information

précieuse, qui met en lien la pollution et l’activité humaine, mais qui mériterait d’être nuan-

cée par d’autres types de mesures". Entre distance et appropriation, cet article, à la rhétorique

nuancée, dresse un portrait sans complaisance de la qualité de l’air bruxellois. S’appuyant sur

l’autorité du nombre et l’argument statistique, il assume indirectement la part de subjectivité

du dispositif "Bxl’air bot" – qui résulte aussi de choix posés par la journaliste – tout en expli-

quant la méthode choisie, dans le souci d’une démarche de transparence.

Les entretiens d’évaluation avec l’ensemble de la rédaction ont été réalisés un peu plus d’un

mois après la publication de ce dossier 62. Ils ont permis de mieux cerner le positionnement

de l’ensemble des journalistes. En premier lieu, ils n’ont pas eu le sentiment d’avoir passé "Un

an avec un robot", pour paraphraser le titre de l’article de la journaliste indépendante : "Il a

occupé une petite place parce qu’on en a parlé dans des réunions et qu’il y a eu le numéro spécial

qui est sorti mais pas beaucoup. Je ne m’en suis pas beaucoup saisi" ; "Une petite place car je le

consultais de temps à autre. Il a joué un rôle dans le dossier, ça c’est clair. Dans ma pratique jour-

nalistique, je trouve que c’est à ce moment-là qu’il a vraiment pris sa place car on a pu voir les

données qu’il mettait à notre disposition" ; "Je pense qu’on a pris le truc un peu au dernier mo-

62 Soit le 26/06/2018, voir aussi annexe 9, "Guide d’entretien pour l’évaluation finale de l’expérience", p.334
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ment, on avait des délais à respecter" ; "Il avait une place visuelle sur le site" ; "Il y a des moments

où il était présent, ceux où on avait prévu de faire un article ou quand il y avait de l’actualité

dans d’autres médias, et des moments où je l’ai oublié".

Les journalistes se sont rendus assez peu souvent sur le site web de l’application, par manque

de temps, d’intérêt pour la thématique ou pour le fait chiffré. Ils ne considèrent pas que cela

constitue une forme de journalisme, les données ne prenant sens qu’a partir du moment où

elles sont traitées par un journaliste : "C’est quelque chose qui peut alimenter du journalisme,

c’est comme si un listing de notes serait du journalisme" ; "Pour moi ça sert de terreau pour le

journalisme, une base de datajournalisme sur laquelle on peut construire du journalisme enri-

chi" ; "L’utilisation qui en a été faite, c’est du journalisme (...), le traitement journalistique l’a fait

exister comme source" ; "C’est une forme de journalisme si on s’empare des données (...) et qu’on

les traite de manière journalistique" ; "C’est un outil, c’est comme si on me disait que mon stylo

est un journaliste. La météo, ce n’est pas du journalisme. Si un scientifique m’explique le réchauf-

fement climatique, c’est du journalisme". La coordinatrice de la rédaction précise que l’outil est

utile pour remplacer une série de tâches répétitives, de manière à libérer du temps pour les

journalistes. "Mais ça, ce n’est pas gagné : la presse va très mal. Quand je travaillais chez Métro

où je faisais du traitement de dépêches, j’avais un peu l’impression de faire du travail de robot

(...) C’est un métier qui change vite, à la fois pour le meilleur et pour le pire : on peut perdre des

emplois d’un côté et, de l’autre, voir de nouvelles possibilités qui s’ouvrent et (...) c’est fascinant".

Le dispositif "Bxl’air bot" n’a pas eu d’impact sur les pratiques professionnelles de la rédaction :

"Je vois cette montée en puissance sur la donnée et je suis complètement à côté de ça (...) Je ne suis

pas certain que ma génération néo-quarantenaire sera obligée d’y passer mais pour les suivantes,

ce seront des outils de travail" ; "J’ai vu ça comme un outil parmi d’autres, encore marginal (...)

mais je vois ça comme une opportunité et pas menace" ; "C’est un outil qui ne remplacera pas le

journaliste car il n’a pas la même capacité d’analyse et d’esprit critique, mais c’est un outil inté-

ressant pour compiler des données. En interne, on manque de compétences sur les chiffres" ; "Je

trouve que c’est difficile de trouver quelque chose d’intéressant quand on se sent complètement

paumé par rapport à l’outil. C’est un nouvel outil qu’il faut s’approprier, donc ça demande des

formations et du temps (...) C’est compliqué, ardu". Toutefois, pour la coordinatrice de la rédac-

tion, cette expérience l’a amenée à s’ouvrir davantage aux pratiques du journalisme de don-

nées : "Pour moi, un fichier Excel, ce n’était pas une source d’informations. J’ai travaillé sur une

enquête relative à la pénurie d’enseignants et j’ai essayé de me construire un tableau pour voir

si cela avait un impact sur les inégalités scolaires mais ça n’a rien donné. Maintenant, lorsque je

reçois un PDF, je peux le convertir en Excel et le nettoyer. Le robot m’a sensibilisée à ça. Jusque-là,

pour moi, ce n’était pas du tout évident".

Malgré des réserves liées au domaine d’application et à une approche par données plus géné-

rale, la rédaction est unanime pour tirer un bilan globalement positif de l’expérience. Tous les

journalistes se disent prêts à la renouveler mais, cette fois, sur un sujet qui serait plus proche

de leurs centres d’intérêts personnels ou professionnels. "Pour moi, l’expérience était claire-
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ment positive (...) S’il faudrait la refaire, peut-être que j’essaierais de m’impliquer un peu plus" ;

"L’évaluation est positive mais peut-être qu’on ne s’est pas assez emparés de l’outil. Pour moi, le

challenge est de savoir comment ce genre d’outil peut être plus qu’un énorme adjuvant sur un

dossier particulier, il peut aussi s’inscrire dans une pratique quotidienne (...) Ça peut mâcher le

boulot et croiser des choses que tu n’aurais pas pu faire toi-même" ; "Je trouve que c’est un bilan

positif mais si le sujet avait été plus proche de mes matières, j’aurais essayé de farfouiller. Je ne

suis pas hyper à l’aise avec les données (...) Je pense que je le referais sur un sujet que je connais

mieux" ; "Oui je serais partante (...) Je pense qu’ici, on en a fait quelque chose de bien" ; "C’était

très positif. Ce qui était difficile dans la démarche, c’est qu’on me donne un outil pour que l’on ob-

serve comment je l’utilise. Je suis partante pour recommencer, mais sur un sujet qu’on choisirait

en rédaction. Pour moi, il y avait une barrière dans la thématique. Elle m’a permis de découvrir

les exigences du journalisme scientifique (...) qui était la partie que j’ai trouvé la plus compliquée

(...) Pour Alter, cela a donné une image dynamique et moderne".

L’évaluation finale de l’expérience s’est déroulée de manière séparée avec la journaliste indé-

pendante. Dans le bilan qu’elle en dresse, elle estime que cela lui a ouvert de nouvelles pers-

pectives professionnelles : "J’ai découvert une opportunité d’élargir complètement le champ du

travail journalistique en y amenant d’autres types d’infos et d’interprétations qui m’étaient mé-

connues et, il me semble, globalement méconnues et sous exploitées dans le monde des médias

(...) On n’a pas, autour de moi, le degré de conscience de ce que le journalisme de données peut

apporter (...) mais on est encore à des balbutiements. En même temps, il faut rester prudent et

veiller à ce que ça ne devienne pas un gadget ou quelque chose qu’on fait pour la forme. Il faut

toujours se demander en quoi ça sert le journalisme. Il faut voir aussi si les moyens humains et

financiers qui y sont consacrés sont à la hauteur de ce qui a été investi. Ici, on aurait peut-être pu

en faire plus, mais je trouve que le résultat est super intéressant" 63.

Si cette expérience était à refaire ? Elle se dit enthousiaste à l’idée, "mais il ne faut pas que la

technologie devienne une fin en soi, plutôt une façon de concevoir un angle. Cela doit rester au

service de l’information". Sur le plan de ses pratiques professionnelles, cela l’a amenée "à re-

considérer la manière de penser ou concevoir un sujet. Cela m’a ouvert au monde des données et

quand je vois le résultat final de cette expérience, je trouve cela très chouette. Par définition, les

données sont quelque chose de sec et d’ennuyeux. Ici, on est arrivé à les exploiter d’une manière

qui les rende agréables à lire pour le lecteur". Elle estime également qu’une médiation humaine

reste importante "parce que, malgré tout, le robot ne fait pas tout. Il faut bien interpréter et il

y a une approche scientifique à avoir. Au-delà du développement, tu as acquis (s’adressant à la

chercheuse, ndlr) une vraie connaissance du sujet qui était fondamentale et qui a permis de ne

pas se cantonner au binôme technique-journaliste". Aussi, la journaliste indépendante avait-

elle transmis préalablement chacun de ses articles pour une relecture : cela a donné lieu à plu-

sieurs échanges autour de la thématique. Ceux-ci lui ont donc paru tout aussi important que

l’application automatisée. Cet apport de la chercheuse, qui dispose d’une expérience profes-

sionnelle à la fois en développement et en journalisme, a permis à cette journaliste d’envisager

63 Communication personnelle, Bruxelles, le 9/08/2018.
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"Bxl’air bot" à la fois comme un outil et comme un objet du journalisme, "dans la mesure où il

y à la fois de la collecte de données mais dans une interprétation qui est le fruit d’une réflexion

d’un être humain journaliste. Sa conceptrice était engagée dans une démarche journalistique.

Tous les fondamentaux du journalisme sont donc garantis. Avoir un journaliste en amont et en

aval du projet renforce le fait que ce robot fasse du journalisme", conclut-elle.

L’interface de "Bxl’air bot" a été modifiée début mai 2018 puis remaniée en octobre 2018, de

manière à clôturer l’expérience dans l’attente de la fin du contrat d’abonnement web qui s’est

achevé début avril 2019. "Bxl’air bot" a trouvé une seconde vie, temporaire et dans une version

simplifiée, dans le cadre des "États généraux de l’air de Bruxelles", qui se sont déroulés les 25

et 26 avril 2019 64.

3.3 Analyse des observations

L’expérience "Bxl’air bot" s’est déroulée dans le contexte d’une rédaction peu technophile

et témoignant d’assez peu d’appétence pour le fait chiffré et une approche par données dans

le journalisme, certains journalistes n’hésitant pas affirmer que cela leur fait peur. L’usage de

technologies de l’information et de la communication y est perçu tantôt comme chronophage,

tantôt comme mobilisant des compétences qui nécessitent du temps tant dans leur appren-

tissage que dans leur mise en pratique. Plusieurs journalistes justifient cette posture par un

rapport à l’écrit qui relève, selon eux, d’une vision traditionnelle du journalisme où le travail

de terrain constitue le cœur de leurs pratiques professionnelles. Bien que pouvant apparaître,

a priori, comme un terrain de recherche peu favorable au déploiement d’un tel projet, celui-ci

s’est toutefois révélé riche en enseignements tant sur le plan des usages, que sur celui de non-

usages qui n’ont pas été réalisés par quatre journalistes de la rédaction.

La mise en perspective du cycle de vie du logiciel avec le modèle SCOT a permis de suivre le

développement de l’expérience tant sur son plan social que technique, dans un processus ité-

ratif où la clôture de chaque étape a permis de nourrir la suivante, démontrant que le processus

technique résulte de choix sociaux. Aussi, la construction sociale et la construction technique

de l’artefact sont-elles intrinsèquement liées : en ce sens, le dispositif "Bxl’air bot’ ne peut être

considéré comme purement mécanique. Chacun des choix posés au cours de ce processus re-

lève du domaine des intentions, lesquelles doivent être définies, comprises interprétées puis

médiées. La boîte noire technologique ne pourrait donc être comprise autrement qu’à travers

celle de la compréhension de la boîte noire journalistique : des choix journalistiques vont dé-

pendre les choix techniques, s’agissant d’un façonnage mutuel. Dans un souci de transparence,

ceux-ci seront expliqués et justifiés, que ce soit via l’application automatisée accessible en ligne

ou via les articles signés par la journaliste indépendante spécialisée dans les questions relatives

à la qualité de l’air. Ce souci de transparence était piloté par l’hypothèse selon laquelle l’usage

d’un objet technique ne dépend pas seulement de sa représentation, mais aussi de sa com-

préhension. Celle-ci est parfois apparue comme ardue pour les utilisateurs, comme cela fut

64 URL : https://www.brusselsair.org/inex/bxlairbot/

202

https://www.brusselsair.org/inex/bxlairbot/


constaté lors de la formation organisée autour du traitement des données de l’application. La

participation à cette demi-journée pourrait, en outre, être interprétée comme un moyen pour

le journaliste de dominer la machine. Toutefois, celle-ci ne pouvait être que partiellement réa-

lisée, étant donné la complexité perçue quant à l’acquisition de compétences qui nécessite un

temps d’apprentissage et de mise en pratique.

Aux prémices de la construction sociotechnique de l’artefact "Bxl’air bot", se trouve un inves-

tissement humain important : au-delà d’une mobilisation de compétences techniques, l’exper-

tise du domaine d’application s’est posée en préalable pour évaluer la pertinence des données

ainsi que la manière dont elles seront traitées, à l’instar de n’importe quel autre type de pro-

jet s’appuyant sur un traitement automatique de la langue (Reiter & Dale 1997). Cela a néces-

sité de documenter la problématique, en ce compris en sollicitant des experts d’un domaine

d’application complexe, en raison de son caractère scientifique. L’expérience de la technologie

témoigne de la difficulté de se baser sur des données publiques, certes pouvant être utilisées li-

brement, mais disponibles dans le contexte du format potentiellement mouvant de pages web.

La gestion des anomalies a également nécessité un travail non négligeable, via des activités

continues de vérification des données, qui ont pu donner lieu à des modifications du code in-

formatique. Sans ces activités de maintenance, les objectifs journalistiques de fiabilité et de

précision n’auraient pu être rencontrés. Aussi, le challenge s’est-il posé en termes techniques

et journalistiques, l’automatisation ne pouvant être considérée comme la principale compo-

sante du système d’information.

L’étape de flexibilité interprétative, telle qu’elle est définie dans le modèle SCOT, montre la dif-

ficulté de se projeter dans des usages finaux lorsque la culture d’une approche par données

n’est pas déjà ancrée dans les pratiques professionnelles. La principale pierre d’achoppement

consistait à nourrir une démarche journalistique à partir de données susceptibles de consti-

tuer un angle, alors que les démarches habituelles sont celles de définir un angle avant d’entre-

prendre un travail engageant des sources d’information. Par la logique qu’il induit, le dispositif

d’automatisation a donc potentiellement bousculé une manière de faire habituelle. Si cette ex-

périence concernait six journalistes, deux seulement se sont impliquées dans le processus de

construction sociale de "Bxl’air bot", le dispositif évoluant au rythme de la découverte de ses

potentialités. Pour la coordinatrice de la rédaction, il s’agissait de découvrir les pratiques du

journalisme de données, de réfléchir à l’avenir de la profession, mais aussi de s’investir dans

un projet considéré comme innovant et susceptible de donner une image positive du média,

auquel il est reconnu un manque de notoriété. Pour la journaliste indépendante, le besoin de

l’outil n’existait pas avant que celui fasse son apparition. En ce sens, le bénéfice du disposi-

tif a été considéré comme un moyen de disposer d’une source inédite. Son autre apport – qui

n’avait pas été envisagé au début de cette expérience – fut de sensibiliser ces deux journalistes

à une approche par données plus générale, les amenant à considérer cette option dans leurs

pratiques professionnelle futures.
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Les demandes exprimées par ces deux journalistes ont contribué à forger un outil qui apparaît

comme incomplet, dès lors que la projection dans les usages finaux n’était pas particulièrement

aisée à envisager dans le contexte d’un journalisme au long cours. Nos activités de médiation

ont été jugées importantes pour le bon déroulement de l’expérience, s’agissant de conférer à

l’artefact un caractère "humain" duquel il ne peut être détaché, et qui peut aussi avoir joué un

rôle rassurant pour ces deux journalistes. Celles-ci furent également les deux seules à avoir fait

usage du système d’automatisation, autrement que dans une perspective qui serait purement

fonctionnelle. Nous pouvons également considérer que l’implication de ces deux journalistes

dans le processus de construction sociotechnique de l’artefact les en a fait devenir des actrices

de l’innovation (Akrich 2006), et cela dès le moment où s’est engagée l’étape de confrontation.

Elles n’ont jamais perçu le dispositif avec réticence mais, au contraire, comme constituant une

source d’opportunités.

Bien que les quatre autres membres de la rédaction d’Alter Échos étaient également concer-

nés par le projet, dans la mesure où celui-ci allait faire l’objet d’un dossier les impliquant éga-

lement, ceux-ci n’ont pas pris part à ce processus inclusif. Cette non-implication pourrait ex-

pliquer la distance qui s’est créée entre eux et le projet. Celle-ci sera notamment constatée au

cours de la première réunion de rédaction, qui s’est tenue un mois après le lancement officiel

du dispositif, au cours de laquelle une première forme de résistance explicite sera constatée

lorsqu’un journaliste dira : "À la limite, on n’a pas besoin du robot". Cette réunion de rédac-

tion marque pourtant le début de l’étape de stabilisation de l’artefact. Si ces quatre journalistes

s’étaient impliqués dans le processus de construction sociotechnique de l’artefact, en auraient-

ils fait un usage ultérieur pour autant? La question reste posée, bien que l’on doive également

tenir compte de leur manque d’appétence dans les technologies numériques et dans une ap-

proche par données. De plus, ce n’est pas parce que des utilisateurs finaux sont associés au

processus de conception d’un artefact technologique qu’ils en feront nécessairement usage ou

qu’ils l’intègreront dans leurs pratiques professionnelles.

En sa qualité de porte-parole de la rédaction, la coordinatrice du mensuel a très vite témoi-

gné un intérêt pour l’expérience. Ses usages sont de deux types. Le premier consiste en un

usage utilitaire et fonctionnel de l’outil, le consultant à différents moments liés au lancement

du projet, à la préparation de réunions de rédaction ou à une actualité spécifique relative à

un pic de pollution ou à des problèmes de trafic automobile à Bruxelles. Le second est celui

d’un usage d’adoption symbolique de l’objet, qui se réfère à l’acceptation de l’idée de l’inno-

vation (Klonglan & Coward 1970). Elle fera également usage de la métaphore du robot dans

un sens symbolique, faisant écho au "syndrome du robot hollywoodien" (Waddell 2018), en

vertu duquel les robots sont des artefacts sympathiques et amicaux. Elle présente le dispositif

comme une nouvelle recrue au sein de la rédaction, les tâches qui lui sont assignées sont défi-

nies et délimitées, ses potentialités en ce qui concerne la collecte et le traitement de données

automatisés sont soulignées, mais il ne lui est pas reconnu un caractère "humain". Ceci appa-

raît comme paradoxal, compte tenu de la part humaine importante dans ce projet. D’ailleurs,

écrira-t-elle, les qualités du dispositif ne sont pas à trouver dans la rédaction de textes. Cela

204



sous-entend une forme d’anthropomorphisme en vertu de laquelle seul un journaliste humain

serait capable de rédiger un récit agréable à lire (Waddell 2018). Le "robot" est donc un objet

qui devient un outil dès lors qu’il prend en charge des tâches ingrates. La manière dont elle

aborde la métaphore du robot peut également constituer une forme de dédramatisation du

phénomène, dans le contexte plus général d’une "quatrième révolution industrielle" dont les

conséquences seraient celles d’une perte massive d’emplois humains, qu’ils soient manuels ou

intellectuels.

Pour la journaliste indépendante impliquée dans cette expérience, l’avantage relatif du dispo-

sitif est bien celui de la prise en charge de tâches répétitives, difficiles à envisager de manière

manuelle, qui ont donné lieu à des informations qu’elle n’aurait pas pu obtenir autrement, en

raison de la nature chronophage que cela implique. S’il ne s’agissait pas d’un besoin qui existait

préalablement, c’est l’outil qui l’a créé, selon elle. Tout comme la coordinatrice de la rédaction

d’Alter Échos, son apport à la construction sociotechnique de l’outil est celui d’une extension

de ses fonctionnalités. Toutefois, celui-ci est apparu comme limité dès lors qu’elle s’est retrou-

vée confrontée à la mise en récit des données : certains aspects n’avaient pas été prévus lors

de la conception de l’artefact et nous ont donc engagée dans un travail supplémentaire, qui

n’était pas automatisé, pour répondre à de nouvelles demandes spécifiques. Bien que cet appui

humain n’ait pas été directement perçu – "c’est à ça qu’il sert", justifiera-t-elle, à propos du dis-

positif – cette journaliste soulignera l’importance d’une médiation humaine moins liée à notre

posture de chercheuse qu’à celle de notre identité professionnelle antérieure. C’est d’ailleurs

sur ce dernier plan que la journaliste indépendante attribuera la légitimité de l’expérience :

si l’agent de médiation sociotechnique n’avait pas été identifié comme relevant du monde du

journalisme, l’expérience n’aurait pas été perçue comme admissible ou valide. Ceci témoigne

également de la difficulté de se projeter dans des usages finaux lorsqu’un artefact a pour objet

de soutenir une démarche journalistique s’inscrivant dans le temps long de l’enquête.

Cette journaliste jouera également avec la métaphore du robot pour conférer un dispositif un

caractère attachant – "Quelle efficacité ce petit nono" 65 – qui va donner lieu une forme de fami-

liarité, dans un dialogue entre la journaliste et sa source – "Robot, peux-tu comparer la moyenne

des concentrations de dioxyde d’azote ?". Son usage de la métaphore va également donner une

image amusante du dispositif, dans l’article qu’elle signe à l’issue de l’expérience – ("Le Bxl’air

bot ne prend pas beaucoup de place et ne sert pas le café"), avant de se l’approprier en cours

d’article ("Notre petit robot"). Malgré une prise de distance dans chacun de ses articles, où elle

répète le caractère non sollicité du dispositif, elle en assume la part de subjectivité qui résulte

de ses propres choix journalistiques. En ce sens, on ne peut pas parler d’un usage d’appropria-

tion – l’acte de se constituer un soi (Jouët 2000) –, mais bien d’une intégration des productions

automatisées dans ses pratiques professionnelles, étant donné une mise à distance (volontaire)

entre la journaliste et l’outil. La complémentarité entre l’humain et la machine s’est donc jouée

à la fois sur le plan des tâches prises en charge, et sur celui du résultat dès lors que l’informa-

tion allait être mise en sens par son activité journalistique. L’étape de stabilisation décrite dans

65 Communication personnelle, via courriel, le 25/04/2018.
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le modèle SCOT sera réalisée en ce qui la concerne, dans la mesure où l’artefact est devenu un

instrument de connaissance.

Tout au long de cette expérience, les imaginaires des journalistes ont été placés sous le signe

de la dualité homme-machine, et ceux-ci ont largement contribué à forger tant les usages

que les différentes formes de non-usages (désintérêt, non-participation, non-utilisation, non-

adoption, non-appropriation). Les non-usages peuvent être interprétés comme autant de formes

de résistance face à un dispositif qu’ils n’ont pas choisi ou sollicité (Boudokhane, 2006). Celles-

ci ne sont pas toujours apparues manière explicite : par exemple, la non-participation aux en-

quêtes par formulaire peut être interprété comme une forme de résistance.

Vu sous le prisme d’une sociologie de l’innovation, relative à "une idée, pratique ou objet que les

gens voient comme différents" (Zaltman & Wallendorf 1983, cités par Ram 1987), le phénomène

de résistance peut être compris comme un refus du changement, que ce soit sur le plan des pra-

tiques professionnelles ou sur celui de l’idéologie du journalisme. Aussi, la résistance est-elle

ici intrinsèquement liée à la dimension représentative de l’artefact. Les imaginaires technolo-

giques de ces quatre journalistes sont plutôt rétifs. Ils sont liés à des technologies de l’infor-

mation et de la communication souvent perçues comme contraignantes et chronophages. Les

journalistes ne rejettent pas les technologies en bloc, mais ils estiment qu’elles les concernent

moins dans leur approche du journalisme, qu’ils qualifient eux-mêmes de "traditionnelle",

voire "old school", alors que la moyenne d’âge de la rédaction est de moins de quarante ans.

Cette appréhension peut s’expliquer par l’anxiété ou la peur que la technologie provoque chez

l’individu (Selwyn 2003). La non-participation de ces quatre journalistes peut donc être inter-

prétée comme une résistance dirigée contre une remise en question de pratiques privilégiant

le terrain ou contre l’idée même de l’innovation, dont la symbolique menace l’emploi journa-

listique ("La méga menace du robot qui piquera ma place est toujours bien présente" 66). Par

ailleurs, une résistance ne signifie pas nécessairement une non-adoption de l’innovation : la

résistance et l’adoption peuvent co-exister tout au long du processus d’innovation et l’adop-

tion peut se produire après avoir fait tomber les résistances (Ram 1987).

Sur le plan des pratiques professionnelles, les non-usages peuvent également être mis en re-

lation avec une appréhension du journalisme de données qui ne soulève pas un enthousiasme

particulier. En dehors d’un journaliste qui est amené à traiter régulièrement de sujets socio-

économiques, impliquant le traitement de données chiffrées, les journalistes de la rédaction

ne témoignent d’aucun attrait particulier pour une approche par données. Deux journalistes

au moins diront ne pas être à l’aise avec les chiffres et les mathématiques... et que cela leur fait

peur. Il s’agit d’une tendance souvent observée dans le monde du journalisme, en ce compris

parmi les étudiants en journalisme (Schmitz-Weiss & Retis-Riva 2018). De plus, le dispositif

d’automatisation a pu les renvoyer face à leurs propres compétences en matière de traitement

de données, peu développées par manque d’appétence ou de temps pour les acquérir. S’ajoute

à ces variables un manque d’intérêt pour le domaine d’application, une absence de besoin, un

66 Évaluation par questionnaire, juillet 2017.
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manque de motivation, voire une absence de sens (Kellner et al. 2010). Toutefois, les imagi-

naires de la rédaction ont évolué dans le temps, témoignant de leur instabilité (Musso 2009).

L’ensemble des journalistes dit avoir finalement perçu les bénéfices du dispositif et être favo-

rable pour renouveler une telle expérience, à condition que le domaine d’application soit plus

en phase avec des intérêts personnels ou professionnels. Les journalistes ont également ad-

mis que l’artefact avait utilement nourri le journalisme, lui reconnaissant l’avantage relatif de

constituer une nouvelle source d’information. La question de la compatibilité avec les valeurs

journalistiques n’a pu être résolue qu’à partir du moment où une journaliste a mis les produc-

tions de l’artefact en récit et donc en sens. Le dispositif d’automatisation n’est pas considéré

autrement que pour ce qu’il est : un outil au service d’un travail journalistique. Il ne peut être

considéré comme une forme de journalisme à part entière, dès lors qu’il ne peut remplacer

un travail journalistique de contextualisation et d’analyse. Cette vision partagée d’une complé-

mentarité homme-machine est ce en quoi, pour l’ensemble des journalistes de la rédaction, le

bilan de cette expérience peut être considéré comme positif.
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4 | L’artefact "Quotebot" dans les usages

de la rédaction de L’Echo

"Quotebot" est un projet initié par le responsable du développement et de la transforma-

tion numérique de L’Echo, quotidien belge spécialisé dans l’information économique et finan-

cière. Il a pour objet de soutenir les routines des journalistes attachés au service "Investir" du

journal, dans le contexte de la couverture en temps réel de l’information boursière. Ses produc-

tions peuvent prendre une forme textuelle ou visuelle (graphiques ou tableaux), en fonction du

type d’information traité. De Bruxelles à New York, sa zone de couverture est celle des princi-

pales places boursières mondiales. Le projet a bénéficié d’un financement du Google Digital

News Initiative, dont l’objet est de soutenir l’innovation dans les médias européens, pour un

budget total 211.099 euros (dont 147.000 euros sont financés par Google DNI). Son dévelop-

pement a été assuré par la start-up parisienne Syllabs, spécialisée dans le développement de

technologies sémantiques, pour un montant s’élevant à environ 70% du budget. Son moteur de

rédaction a fait ses premiers pas dans la presse en 2015, à l’occasion d’un partenariat avec Le

Monde dans le cadre de la couverture des résultats du premier tour des élections régionales

françaises 1. Les données nourrissant le système d’information sont fournies par le groupe

VWD – partenaire historique du groupe Mediafin, propriétaire de L’Echo, qui détient égale-

ment le quotidien néerlandophone De Tijd –, spécialisé dans la commercialisation de données

financières.

Le soutien à des routines professionnelles constitue l’un des deux versants du projet "Quote-

bot", dont les productions automatisées sont aussi destinées à enrichir un service existant pro-

posés par les sites web des deux quotidiens de Mediafin, dans la perspective d’une information

servicielle : les portefeuilles virtuels d’actions, accessibles aux abonnés des quotidiens. Sortant

du propos de cette recherche, ce volet n’y a pas été traité, bien qu’il illustre l’une des possibilités

de déclinaison d’un projet d’automatisation au sein d’un média d’information, qui est celle de

l’automatisation de contenus personnalisés. Par ailleurs, s’il est développé en langue française,

le projet consiste également à proposer une version traduite de "Quotebot", pour soutenir les

routines quotidiennes des journalistes du service boursier du Tijd. À l’origine, il était égale-

ment prévu que "Quotebot" intègre un système d’alerte destiné à prévenir les journalistes de

mouvements anormaux sur les marchés. Pour des raisons de planning, il a été abandonné en

cours de route. Bien que chacune des étapes du projet ait été planifiée – c’est d’ailleurs une

contrainte imposée par Google DNI –, les délais du développement de "Quotebot" n’ont pas

1 Voir supra p.104
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pu être respectés. Devant initialement s’échelonner sur une période d’un an, au moment de

clôturer cette thèse, le projet accusait un retard important. Nous verrons quels sont les (nom-

breux) facteurs qui n’ont pas permis de tenir les délais prévus, lesquels permettent d’éclairer

les difficultés liées au déploiement d’une innovation technologique au sein d’une rédaction.

Considérant qu’il s’agit d’un artefact piloté par des données dont la qualité est assurée par leur

fournisseur, la problématique de la qualité des données paraissait moins importante que dans

l’étude de cas précédente. Si le cadre théorique et la méthode de collecte des données empi-

riques sont comparables à cette dernière, il a été ici supposé que l’artefact d’automatisation

serait utilisé à condition de rencontrer les exigences de sa conception, lesquelles furent posées

par les journalistes eux-mêmes. La nature d’un outil destiné à soutenir des pratiques quoti-

diennes, via des productions automatisées s’intégrant dans le système de gestion de conte-

nus habituellement utilisé par les journalistes, nous a amenée à envisager la problématique de

l’usage sous le prisme de l’expérience utilisateur, qui peut être définie comme "le degré d’émo-

tions positives ou négatives que peut ressentir un utilisateur spécifique dans un contexte spéci-

fique pendant et après l’utilisation du produit et qui motive son utilisation ultérieure" (Schulze

& Krömker 2010). Aussi, les évaluations des productions de "Quotebot" se sont appuyées sur

des questionnaires conjuguant des méthodes issues du domaine de la linguistique computa-

tionnelle et des Interactions Homme-Machine (HCI, Human-Computer Interaction 2). Dès lors

qu’il s’agissait d’un projet de plus grande envergure où les parties prenantes étaient issues du

monde du journalisme, de celui de l’informatique et de l’ingénierie linguistique, la médiation

sociotechnique est apparue comme un maillon essentiel dans le processus de développement

du projet. Son analyse s’est appuyée sur les sept principes de la norme ISO 9000, relative au

management de la qualité 3, de manière à s’inscrire dans la perspective d’une adéquation des

productions automatisées à des usages définis par leurs utilisateurs finaux.

La collecte des données empiriques comprend :

— des méthodes d’enquête par questionnaire, destinées aux six journaliste du service "In-

vestir" (trois formulaires accessibles en ligne, dont deux de manière anonyme) ;

— huit entretiens semi-dirigés (dont quatre avec le responsable du développement et de la

transformation numérique de L’Echo, qui pilote le projet, un avec l’un des journalistes

ayant activement participé au projet, et trois avec des représentants de Syllabs) ;

— des observations participantes organisées dans un cadre formel (participation à six réunions

de travail avec les journalistes du service "Investir", aux deux réunions de lancement du

projet avec les responsables des deux quotidiens de Mediafin, et six appels passés en

ligne entre des représentants de Mediafin et de Syllabs) ;

— une demi-journée d’observation au sein du service "Investir" de L’Echo ;

— un accès à l’ensemble des échanges entre Mediafin et le prestataire de services (129

échanges de courriels), ainsi qu’à 62 documents de travail hébergés sur une plateforme

collaborative en ligne.

2 Voir "Modes d’évaluation", p.231
3 Voir "Médiation sociotechnique et norme ISO 9000", p.233
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Cet accès privilégié a été permis en raison de notre activité de consultance dans ce projet, qui

fut sollicitée par le responsable du développement et de la transformation numérique de L’Echo

pour accompagner les journalistes du service "Investir" dans le processus de conception du

moteur de rédaction. En vue de soutenir leurs routines quotidiennes de la manière la plus effi-

cace possible, ceux-ci ont été invités à s’impliquer activement dans ce projet, que ce soit en dé-

finissant eux-mêmes leurs besoins ou en prenant en charge la rédaction, puis les corrections,

des gabarits de texte devant servir de base à une automatisation. Au-delà de la mobilisation

des compétences en informatique et en linguistique inhérente au développement d’un arte-

fact d’automatisation de la production d’informations, l’expertise du domaine d’application

est apparue comme un préalable, à l’instar de n’importe quel autre type de projet de traite-

ment automatique de la langue (Reiter & Dale 1997). Cette expertise, doublée d’une expertise

éditoriale, relève du domaine des journalistes ; tandis que celle du développement du moteur

de rédaction relève de celle du prestataire de services. La fiche de présentation du projet, ac-

cessible depuis le site de Google DNI, le résume d’ailleurs comme suit : "Editorial led, robot

delivered" ("Piloté par l’éditorial, délivré par un robot") 4.

4.1 Contexte de l’expérience

Si le traitement de l’information boursière fait partie de l’ADN du site web de L’Echo, celui-ci

consistait en des rendez-vous quotidiens jusqu’en 2012, époque à laquelle fut lancé le "Market

Live", pour assurer la couverture, en temps réel, des principaux marchés boursiers mondiaux.

Il s’agit d’un format journalistique relevant du "live blogging", caractérisé par des textes courts

qui n’excèdent généralement pas une dizaine de lignes. Cette couverture mobilise deux jour-

nalistes du service "Investir" – qui en compte six –, lesquels se succèdent en deux shifts, de 7

heures du matin à 15 heures et de 15 à 19 heures. Elle est ensuite assurée par les journalistes

du service web jusqu’à 23 heures, soit une heure après la clôture de Wall Street (bourse de New

York). Pour les journalistes attachés au "Market Live", cela se traduit par un travail routinier et

intense, qui leur laisse peu de répit.

FIGURE 4.1 – Postes de travail utilisés par un journaliste du service "Investir", de gauche à
droite : un tableur présentant des valeurs boursières évoluant en temps réel, le système de
gestion de contenus interne et les informations de l’agence Bloomberg

4 Source : "Editorial-led, robot-delivered", Gooogle DNI, consulté le 07/07/2018, URL :
https://newsinitiative.withgoogle.com/dnifund/insights/quotebot-editorial-led-robot-delivered-insight/
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Les journalistes jonglent avec trois écrans d’ordinateur (Figure 4.1) – celui d’un poste de travail

pour la rédaction des contenus, celui d’un poste de travail permettant de suivre l’évolution des

cours du marché via des tableurs connectés à un système interne de diffusion des données, et

celui d’un poste de travail dédié aux informations de l’agence de presse Bloomberg, spécialisée

en informations financières – pour rendre compte des principaux mouvements enregistrés sur

les marchés boursiers. Lors d’une journée d’observation in situ, un journaliste confiera : "Il est

difficile de s’arrêter pour prendre le temps de lire correctement l’analyse du marché. Il est délicat

de prendre une demi-heure de pause à midi, car il faut répercuter l’info" 5. Dans ce contexte, le

propos de "Quotebot" est de fournir aux journalistes des brouillons automatisés devant néces-

sairement faire l’objet d’une validation humaine avant leur publication : à leur charge de les

publier tels quels, de les enrichir d’informations de contexte ou de ne pas les publier du tout.

"Quotebot" est envisagé comme un complément à un arsenal existant, qui inclut notamment

des dépêches d’agences de presse, des e-mails provenant d’acteurs du secteur économique, et

une activité de veille de comptes spécialisés via le réseau social Twitter (qui peuvent également

jouer un rôle d’alerte). En amont de la conception du projet, le gain de temps a été estimé à

une demi-heure par jour et par journaliste, ce qui n’est pas négligeable compte tenu d’un travail

s’organisant en flux tendu. Ce temps pourra être mis à profit pour les journalistes se concentrer

sur des activités d’analyse ou des tâches à plus forte valeur ajoutée : "Quand on suit l’actualité

boursière en temps réel, il faut être constamment aux aguets (...) S’il prend en charge certaines

tâches, je ne devrai donc pas m’en occuper et gagnerai en productivité. Cela va permettre d’offrir

aux lecteurs un contenu plus riche et plus intéressant", indique un journaliste 6.

Bien qu’il soit caractérisé par des données chiffrées, le domaine d’application ne peut être

abordé à travers le seul prisme de valeurs fluctuant sur les marchés boursiers. Ces derniers sont

également pilotés par un sentiment de confiance, irrationnel et diffus, qui ne peut être quan-

tifié ou déduit de manière automatique. Aussi, l’explication des phénomènes observés n’est

pas toujours à trouver dans le seul fait économique. "Une actualité peut influencer le cours des

bourses (...) Actuellement, la politique américaine rend les marchés volatiles. Il y a beaucoup

d’incertitudes et ils n’aiment pas ça", souligne un journaliste 7. Par ailleurs, un communiqué

peut informer un journaliste du dépassement du seuil d’actionnaires dans une société don-

née : "C’est le genre d’information qui n’a pas beaucoup de valeur, mais qui témoigne de la sen-

sibilité du marché" 8. Cette sensibilité peut également s’exprimer en réaction à des faits d’ac-

tualité. Par exemple, la crise terroriste du début des années 2000 aux États-Unis avait entraîné

des "effets psychologiques comme les mouvements de panique et de défiance vis-à-vis des mar-

chés bancaires et financiers (...) l’inquiétude des Américains et du reste du monde au sujet d’une

multiplicité des attaques terroristes sur d’autres cibles a eu des effets négatifs spécialement sur les

secteurs du transport aérien et du tourisme" (Bensafta & Gervasio 2011). C’est aussi pourquoi un

article publié sur le "Market Live" est susceptible d’aller au-delà d’une présentation factuelle,

en proposant une mise en contexte de l’information. Il faut également tenir compte du fait que

5 Communication personnelle, Bruxelles, le 27/06/2018.
6 Communication personnelle, par téléphone, le 10/09/2019.
7 Communication personnelle, Bruxelles, le 27/06/2018.
8 Communication personnelle, Bruxelles, le 27/06/2018.
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le domaine du journalisme boursier couvre une variété de secteurs économiques (biotechnolo-

gies, immobilier, ...). Dans la rédaction, cela implique un partage d’expertise entre journalistes

spécialisés : "On doit (régulièrement) échanger car on ne sait pas tout faire tous seuls", souligne

un journaliste 9.

Pour le responsable du développement et de la transformation numérique de L’Echo, l’origi-

nalité du projet "Quotebot" est celui de constituer "une solution éditoriale, pas quelque chose

qui a été imposé à la salle de presse par les informaticiens. Le journalisme de qualité est la raison

pour laquelle les investisseurs souscrivent à Mediafin. ’Quotebot’ nous aide à offrir cela mieux,

plus rapidement et à moindre coût", indique-t-il sur la page web que Google DNI a dédié au

projet 10. À l’époque de la constitution du dossier visant à répondre à l’appel lancé par Google

DNI, c’est un partenariat homme-machine potentiellement fructueux qu’il vise, le challenge

consistant à réussir à mobiliser les journalistes et à les fédérer autour de ce projet. "Cette au-

tomatisation a été pensée de différentes manières : d’une part, car je pense que cela va être un

phénomène majeur et que c’est un premier pas pour se dire que la machine a peut-être quelque

chose à nous offrir. C’est aussi un challenge journalistique, qui correspond à un segment de notre

audience intéressé par les résultats financiers. Après, aux journalistes de voir s’ils veulent utiliser

le texte tel quel ou en tant que source" 11.

S’il est destiné, à terme, à deux services d’information boursière distincts, celui de L’Echo et

celui du Tijd, le projet "Quotebot" a été conçu en français, à partir d’un cahier des charges

établi en collaboration avec les journalistes francophones et le responsable du développement

et de la transformation numérique de L’Echo. La rédaction du quotidien néerlandophone n’a

donc pas été activement impliquée dans la conception du moteur de rédaction, qui fut donc

d’abord développé en langue française avant de faire l’objet d’une traduction. Ce parti pris se

justifie essentiellement pour des raisons de moyens : "On n’avait ni les moyens ni le temps pour

réaliser un projet avec des spécificités différentes, en fonction de la langue. Par contre, il pouvait y

avoir des petits changements. Par exemple, les journalistes néerlandophones souhaitent des titres

beaucoup plus factuels et moins éditorialisés", commente le responsable du développement et

de la transition numérique de L’Echo 12. "Quotebot" a été présenté à l’équipe managériale du

Tijd le le 22 février 2019, soit près d’un an après le lancement des travaux relatifs à sa concep-

tion. Sa réaction peut être qualifiée de très positive : Très chouette et intéressant", "Super, yes",

"Ça facilite la vie pour ajouter de la valeur journalistique (...) ça prend en charge le côté ’dom’

(bête, ndlr) du job". Des inquiétudes ont toutefois été exprimées à propos de la correction de

la langue ("Les textes doivent être bien construits, en néerlandais courant"), posant ici la ques-

tion de la satisfaction des journalistes de L’Echo quant à la qualité des textes générés en langue

française. Nous verrons que cette problématique n’est pas qu’une question du traitement des

données ou de la langue : elle relève, avant tout, de l’expertise du domaine d’application.

9 Communication personnelle, Bruxelles, le 27/06/2018.
10 Source : "Editorial-led, robot-delivered", Gooogle DNI, consulté le 07/07/2018, URL :

https://newsinitiative.withgoogle.com/dnifund/insights/quotebot-editorial-led-robot-delivered-insight/
11 Communication personnelle, Bruxelles, le 14/11/2017.
12 Communication personnelle, Bruxelles, le 21/03/2019.
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4.1.1 Chaîne sociotechnique et cadre technologique

La chaîne sociotechnique qui se déploie autour de "Quotebot" compte quatre groupes d’ac-

teurs (Figure 4.2) : les rédactions néerlandophone et francophone des quotidiens ainsi que les

responsables du groupe Mediafin; la société VWD, qui commercialise les données boursières

alimentant le moteur de rédaction; la start-up Syllabs en charge du développement opéra-

tionnel de l’artefact ; et les sociétés externes au groupe de presse qui prennent en charge la

sous-traitance d’une partie de ses activités IT. Ces dernières ne font pas l’objet d’un traitement

spécifique dans cette thèse, dans la mesure où leur rôle est considéré comme secondaire, leur

implication dans le projet consistant à implémenter les flux d’informations transmis par Syl-

labs dans le système de gestion de contenus habituellement utilisé par les journalistes.

FIGURE 4.2 – Schéma conceptuel de la chaîne sociotechnique formée autour de "Quotebot"

La diversité de parties prenantes a supposé la mise en place et la gestion d’un planning com-

mun, qui ne fut pas toujours facilité en raison d’échelles de priorités pouvant être différemment

perçue par les prestataires de services IT externes à Mediafin. Pour ceux-là, "Quotebot" s’ins-

crivait dans le cadre de la gestion d’un ensemble d’autres projets. Cela explique, en partie, le

retard dans la mise en œuvre de celui-ci. Nous verrons qu’une accumulation d’autres facteurs,

organisationnels et opérationnels, ont également affecté la planification du projet, lequel de-

vait initialement s’échelonner sur un an 13.

13 Voir "Construction sociale de l’artefact technologique", p.235
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4.1.1.1 Le journal L’Echo

L’Echo est né à la fin du dix-neuvième siècle, époque à laquelle règne un certain optimisme

industriel. Son premier numéro est publié le 22 mai 1881 (Figure 4.3), à l’initiative de trois

agents de change, Alfred Van Der Elst, André Mélot et Hyacinthe Peemans. Il est d’abord publié

deux fois puis trois fois par semaine. Né L’Echo de la Bourse de Bruxelles, la mention "Journal

financier, industriel et commercial" figure dans sa manchette. Il devient L’Echo de la Bourse en

1890. La même année, il adopte un rythme de publication quotidien (De Bens 1973, 2001). Le

journal va connaître une période difficile au cours de la Première Guerre mondiale, puisque la

Bourse de Bruxelles a gardé ses portes closes jusqu’en 1919. Le journal a également cessé de

paraître au cours de la Seconde Guerre mondiale, également en raison de la fermeture tempo-

raire de la Bourse de Bruxelles (De Bens 1973).

FIGURE 4.3 – Premier numéro de L’Echo de la Bourse de Bruxelles, le 22/05/1881

À l’aube des années 1960, le journal est édité par la société anonyme Publica, à l’imprime-

rie Imifi (Imprimerie industrielle et financière), juridiquement autonome et disposant d’une

communauté d’actionnaires. Son tirage dépasse légèrement les 15.000 exemplaires, ce qui re-

présente plus de la moitié du tirage de la presse financière belge, qui compte alors quatre titres.

Les ressources de ces journaux dépendent à la fois du marché publicitaire et des relations pu-

bliques des sociétés, dont principalement la Société Générale. De manière à élargir son au-

dience et à s’ouvrir à davantage de ressources en matière de publicité commerciale, L’Echo de

la Bourse a développé des rubriques d’intérêt général (cinéma, théâtre, politique intérieure et

internationale, etc.), "mais le résultat est relativement mince en ce qui concerne l’ouverture du

public" (CRISP 1959). Aussi, malgré ces efforts, le tirage du journal atteint moins de 30% de ce-

lui enregistré avant 1930.

Dans les années 1960, la politique d’expansion de l’imprimerie Imifi, nécessitant de lourds

investissements, n’est pas sans conséquences sur la santé financière du journal. En 1967, le

groupe d’assurances Josi prend une participation de 58,7% au capital du journal. Cette solu-

tion est trouvée à l’initiative du Premier ministre Paul Vanden Boyenants, qui voit dans L’Echo

de la Bourse "une source d’informations mais aussi (...) un soutien au développement écono-

mique et défendant le libre marché" (De Bens 2001 :145).
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La fin des années 1970 est marquée par l’arrivée de nouveaux actionnaires. À l’été 1977, la so-

ciété Editions Echos de la Bourse prend le relai de la SA Publica. Le groupe Josi en reste action-

naire, mais sa participation descend à 17%. Ses autres actionnaires sont notamment la Royale

Belge (société d’assurances, 5%), la Sofina (groupe d’assurances AG, 10%), la Société d’Edition

et de Publicité (fondée par Maurice Brébart, éditrice du quotidien La Dernière Heure), Electra-

bel (5%), la Fédération des entreprises de Belgique (FEB, 7,5%), la Générale de Banque (2%),

le Crédit Communal (sur les cendres de laquelle est née la banque Belfius, 1,5%) et la Banque

Bruxelles Lambert (intégrée dans le groupe ING en 1998, 1%). L’année suivante, des collabo-

rations sont lancées avec la société de Maurice Brébart, tant sur les plans administratifs que

commerciaux. Celles-ci s’intensifient lorsque le journal est imprimé par la Sodimeco (Société

d’imprimerie commune), laquelle imprime également les quotidiens La Dernière Heure et La

Libre Belgique. La situation financière fragile d’Agefi (Agence économique et financière de Bel-

gique, née en 1910) aboutira à sa fusion avec L’Echo de la Bourse en 1980, cédée pour un franc

belge symbolique par la Société Générale. La même année, Le Courrier de la Bourse, un autre

titre historique de la presse économique belge, fondé en 1885, entre dans le giron de la société

éditrice du journal, via le rachat du groupe Sobeli (De Bens 2001 :416).

Un nouveau mouvement de capital survient en 1989, année au cours de laquelle le groupe

français Eurexpansion de l’homme d’affaires Jean-Louis Servan-Schreiber entre, à hauteur de

40%, dans le capital de la société éditrice de L’Echo (devenue Editeco). L’ambition de Servan-

Schreiber est de se positionner en tant que groupe de presse européen spécialisé dans l’infor-

mation financière – il détient également les titres allemand Handelsblatte, italien Class Editori,

et américain Dow Jones. Toutefois, il revendra la moitié de ses parts en 1994. Celles-ci seront

alors partagées entre le groupe Tractebel, le Groupe Bruxelles Lambert (via l’homme d’affaires

Albert Frère), la Société Mosane, la Sofina, le groupe IPM (éditeur des quotidiens La Libre Bel-

gique et de La Dernière Heure), et le groupe Josi (De Bens 2001 :417). Les 20% restant sont alors

convoités par la société éditrice du quotidien économique et financier De Financieel Econo-

mische Tijd mais, pour éviter la situation de blocage que cette participation pourrait entraîner,

ce sont deux autres groupes de presse francophone qui font leur entrée dans le capital de la

société : Rossel, à hauteur de 14,5%, et Vers L’Avenir, à celle de 4,5% (De Bens 2001 :418).

D’une édition du soir, le quotidien passe à une édition de l’après-midi en 1987. En vue de mieux

définir sa marque, qui n’est pas seulement celle d’un journal économique et financier dès lors

qu’il traite aussi de politique belge et internationale, le titre adopte un nouveau logo et devient

L’Echo. Fin des années 1990, son tirage s’élève à 34.476 exemplaires (contre 30.000 en 1970).

Ses recettes proviennent à la fois de la publicité (66,4%) et de ses ventes (33,6%). Il compte 58%

d’abonnés et emploie une quarantaine de journalistes à temps plein (De Bens 2001 :419). "Poli-

tiquement neutre, il se considère cependant comme un journal d’opinion favorable à l’économie

de marché et à la liberté d’entreprise" (Dumont et al. 1998 :71).

Le site internet de L’Echo, d’abord accessible via l’adresse echonet.be, est lancé en 1996. S’adres-

sant aux managers et investisseurs, il propose plusieurs services tels que l’accès à des bases
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de données et des calculettes de change (Dumont et al. 1998 :79). À l’époque, il est considéré

comme un "site de référence, prouvant que l’information économique et financière permet une

rentabilité à court terme". Il est accessible gratuitement mais est "réservé aux utilisateurs enre-

gistrés" (Dumont et al. 1998 :79). Conçu comme une déclinaison du journal papier tirant parti

de la valeur ajoutée que permet un site d’informations en ligne, il proposera, très rapidement,

des rendez-vous ponctuels en matière d’information boursière, sous l’onglet "Les marchés".

Au fil du temps et des versions du site 14, il se présentera sous la forme d’un espace spécifique,

dédié au "live-blogging", où figure la mention "Live" pour souligner qu’il s’agit là d’une cou-

verture de l’information en temps réel. Nous n’avons pas pu déterminer le moment exact du

moment du lancement de cette section du site mais, d’après une source interne, cela remonte-

rait à 2012. Le compte Twitter du "Market Live" a été créé en 2016, s’inscrivant dans cette même

logique de flux d’information en continu. Ses mises à jour s’opèrent entre 8 heures du matin et

18 heures, à un rythme moyen de 151 tweets mensuels.

En 2003, la société éditrice de L’Echo, Editeco, est rachetée par le groupe francophone Ros-

sel, éditeur du quotidien Le Soir et des journaux de l’actuel groupe Sud Presse, ainsi que par

le groupe de presse néerlandophone De Persgroep, qui édite notamment les quotidiens Het

Laatste Nieuws et De Standaard 15. En 2005, les éditeurs du Tijd et de L’Echo, Uitgeversbedrijf

Tijd et Editeco, s’associent au sein de la joint-venture Mediafin. Chacun d’entre eux en détient

50%. Le 20 juin de l’année suivante, une nouvelle maquette du journal est présentée, caracté-

risée par un passage au format belge et à la quadrichromie 16. La même année, tous les dépar-

tements de L’Echo et du Tijd fusionnent, à l’exception des rédactions qui conservent leur in-

dépendance. "Un changement actionnarial qui ne modifiera en rien la ligne éditoriale du jour-

nal, à savoir une information indépendante de qualité destinée à ceux qui entreprennent tant

professionnellement que personnellement", souligne Joan Condijts, alors rédacteur en chef de

L’Echo 17. En 2008, les deux quotidiens commencent à partager des projets rédactionnels com-

muns, à travers le lancement des suppléments Mon Argent et Netto, consacrés à l’économie à

la finance, et Sabato, un hebdomadaire dédié aux loisirs de luxe. Les pages des deux quotidiens

adoptent la couleur saumon en 2009, de manière à affirmer leur attachement au monde du bu-

siness : dans le monde entier, il s’agit de la couleur des grands journaux financiers. Un nouveau

site web est lancé en 2010, dont l’accès illimité est réservé aux abonnés payants. En 2013, ceux-

ci représentent 25% du total des lecteurs. En 2010 également, les deux quotidiens lancent leur

application pour smartphones et iPad. Deux ans plus tard, le format belge (520 x 365 mm) sera

abandonné au profit du format berlinois (470 x 320 mm), plus compact (Vanderhaeghe 2011).

14 Voir annexe 17, "Évolution de l’interface du site web de L’Echo, de 2002 à 2019", p.350
15 "’L’Echo’ entre dans la famille Rossel", Philippe Servaty, Le Soir, 28/08/2003, consulté le 20/05/2019, URL :
16 Sources : "Les mues de L’Echo", Laurence Dierickx, Journalistes, revue éditée par l’Association des journalistes

professionnels, n°72, juin 2006 ; et "Historique – Mediafin", Mediafin, consulté le 20/05/2019, URL :
https://www.mediafin.be/fr/historique/

17 "Indépendance et qualité", Joan Condijts, L’Echo, 03/10/2017, consulté le 20/05/2019, URL :
https://www.lecho.be/opinions/edito/independance-et-qualite/9938472.html
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Tout au long des années 2000, L’Echo a vu diminuer la diffusion de son produit imprimé de ma-

nière constante, une tendance observée dans l’ensemble des quotidiens belges francophones.

Celle-ci est ainsi passée de 28.131 exemplaires vendus quotidiennement en 2000 à 16.847 exem-

plaires en 2010 18, et elle fut seulement compensée par les abonnements numériques à partir de

2010 (Figure 4.4). En 2012, alors que l’érosion de ses ventes se poursuivait (-11,53%), le journal

enregistrait une augmentation de 1.548 ventes supplémentaires par jour pour sa version digi-

tale 19. Cinq ans plus tard, la reprise est amorcée. Dans le même temps, les audiences du journal

progressent de manière significative, avec un gain de 28,60% en 2018, par rapport à 2016-2017.

L’Echo est le seul quotidien francophone à enregistrer une aussi nette progression avec une

moyenne quotidienne de 84.500 lecteurs. "Ces chiffres sont en ligne avec la solide croissance des

ventes du titre au cours de ces derniers mois. Entre janvier et août 2018, elles ont augmenté de

9,3% à 15.101 exemplaires quotidiens, portées par le digital (... qui ...) représente près de la moitié

des ventes du titre", indique L’Echo 20.

FIGURE 4.4 – Évolution de la diffusion payante de L’Echo, de 2010 à 2015 (Centre d’information
sur les médias, CIM)

Le début des années 2010 est marqué par la diversification des activités de Mediafin, qui ac-

quiert Content Republic, fournisseur de services sur mesure pour les pouvoirs publics et les

entreprises dans les services business et financiers, Comfi, un bureau de consultance spécialisé

dans la communication commerciale et financière, ainsi que Bepublic & Bereal, deux agences

de relations publiques spécialisées dans le journalisme d’entreprise et l’immobilier. En 2017,

De Persgroep vend sa participation de 50% à Roularta Media Group, un groupe de presse mul-

18 Sources : "Echtverklaring resultaten", CIM, consulté le 22/05/2019, URL :
https://www.cim.be/nl/pers/echtverklaring-resultaten; et "Comprendre les États généraux des médias
d’information", Association des journalistes professionnels, 2014, consulté le 20/05/2019, URL :
http://www.ajp.be/egmi/appli

19 "Baisse généralisée des ventes papier pour les journaux francophones en 2012", Belga, Le Vif/L’Express, le
01/02/2013, consulté le 20/05/2019, URL : https://www.levif.be/actualite/baisse-generalisee-des-ventes-
papier-pour-les-journaux-francophones-en-2012/article-normal-135683.html

20 "Spectaculaire croissance du lectorat de L’Echo", le 18/09/2018, consulté le 20/05/2019, URL :
https://www.lecho.be/entreprises/media-marketing/spectaculaire-croissance-du-lectorat-de-l-
echo/10050592.html
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timédia spécialisé dans l’édition de périodiques en néerlandais et en français (Le Vif/L’Express,

Trends Tendances, Femmes d’Aujourd’hui, Sport magazine, Knack, ...) 21. En 2018, Mediafin an-

nonce une croissance de 10% avec un chiffre d’affaires de 64 millions d’euros, ainsi que des

investissements dans l’innovation à hauteur de 2,5 millions d’euros. Les produits digitaux sont

visés par cette mesure car c’est là où se trouve la majorité des audiences : 55% des lecteurs de

L’Echo et du Tijd consultent leurs versions numériques 22.

4.1.1.2 Les membres de la rédaction de L’Echo associés au projet

Sur la cinquantaine de journalistes que compte la rédaction, six sont attachés au service

"Investir" de L’Echo. Ils sont habitués à jongler tant avec les chiffres qu’avec les écrans et les ta-

bleurs. S’ils ont participé à la conception de "Quotebot", leur implication n’a pas été la même

pour tous, dès lors que l’organisation des réunions de travail ne correspondait pas toujours à

leurs moments de présence à la rédaction. Trois générations de journalistes sont représentées

dans cette rédaction. Ils sont formés en journalisme, en sciences économiques ou en droit. Un

de ces journalistes a participé à la conception de l’artefact alors qu’il n’en sera pas utilisateur

final, parti en retraite avant le lancement de "Quotebot". Si le responsable du développement

et de la transition numérique du journal a initié le projet, il en a assuré le pilotage tout au long

de ses phases de conception et de production 23.

Nicolas Becquet, responsable du développement et de la transformation numérique

Nicolas Becquet est titulaire d’une maîtrise en littérature générale et comparée et d’un master

en sciences de l’information et de la communication. Après une expérience en presse radio à

l’issue de ses études (dont trois ans à Bel RTL), il est recruté à L’Echo en 2010 où il est d’abord

journaliste et webmaster éditorial, avant de prendre en charge la gestion du développement

des plateformes numériques du journal. Ouvert à l’expérimentation, en termes de nouveaux

formats et de nouvelles formes de narration, il s’est également formé aux langages numériques.

S’il s’agit de la première fois qu’il pilote un projet d’automatisation de la production d’informa-

tions, son rôle s’inscrit dans la continuité de ses activités professionnelles où, régulièrement,

il va assurer un rôle de médiateur entre les équipes rédactionnelles et techniques. Il se décrit

lui-même comme un "facilitateur", dont la mission est de créer des processus destinés à "fa-

ciliter le travail des journalistes". Cela implique, pour lui, de rester à l’écoute des besoins et

contraintes inhérents au projet, qu’ils soient administratifs, techniques ou journalistiques. Il

envisage les technologies numériques comme des appuis au travail journalistique, lesquelles

sont susceptibles d’apporter de la valeur ajoutée à destination des lecteurs. Il dispense réguliè-

rement des formations relatives à l’usage du téléphone mobile dans le reportage, et est profes-

21 "Roularta acquiert la moitié de Mediafin (L’Echo et De Tijd)", L’Echo, 22/10/2017, consulté le 10/10/2019,
URL : https://www.lecho.be/entreprises/media-marketing/roularta-acquiert-la-moitie-de-mediafin-l-
echo-et-de-tijd/9938203.html

22 "Mediafin enregistre une croissance de 10% grâce à la hausse du nombre de lecteurs et d’annonceurs",
Mediafin, consulté le 10/10/2019, URL : https://www.mediafin.be/fr/chiffres-cles/

23 La méthode de collecte des informations de cette section s’appuie sur des contacts personnels (par courriel
ou par téléphone), d’un formulaire diffusé en ligne ("Présentation du service d’informations boursières"), les
pages LinkedIn des membres de la rédaction, et des pages de présentation de chaque journaliste sur le site
web de L’Echo.
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seur invité à l’Université Catholique de Louvain (UCL). Il est également l’auteur d’un blog de

réflexion sur les pratiques numériques et les évolutions technologiques, où il partage réguliè-

rement ses expériences 24.

Carine Mathieu, responsable du service "Investir"

Cette journaliste "décrypte au quotidien l’actualité des marchés et des placements, les enjeux de

la politique monétaire et de la finance. Suit aussi l’évolution des finances personnelles : crédits,

immobilier, pension, fiscalité...)" 25. Fin 2019, elle a quitté sa fonction de responsable du service

"Investir", pour devenir rédactrice en chef adjointe.

David Collin

Titulaire d’un master en sciences économiques, David Collin est entré au service web de L’Echo

en 1997. Cette première expérience l’a ouvert sur les outils du "webmastering", et c’est dans ce

cadre qu’il a appris les bases des codes HTML et CSS, utilisés pour la mise en forme de pages

web. Très vite, il a pris en charge la rédaction de chroniques boursières pour le journal, d’abord

à cheval entre deux services, pour ne plus se consacrer qu’à la couverture des marchés bour-

siers (actions, devises, matières premières, obligations, ...) 26.

Marc Collet

Il est l’aîné de la rédaction du service "Investir", et est parti en retraite au cours du développe-

ment du projet "Quotebot". Bien qu’ayant suivi une candidature en droit et des cours de gra-

duat de "Banques, Bourse, Finances", il se considère comme un autodidacte. "J’ai commencé

à lire le journal à 12 ans sans avoir imaginé qu’un jour je travaillerais comme journaliste. C’est

à 16 ans que j’ai commencé à lire des articles (journaux et analyses, conférences, et autres docu-

ments) se rapportant à la finance, sans pour autant toujours comprendre ce que je lisais. Mais

j’ai persévéré et travaillé sans cesse cette matière. Et aujourd’hui encore, je continue à beaucoup

m’informer et à accumuler des infos". Il a débuté sa carrière dans le secteur bancaire à la fin des

années 1970, et est rentré à L’Echo en 1988, au service des cotations pour progressivement as-

surer des commentaires sur les marchés boursiers. Il a ensuite intégré le service "Investir", où

il livrait régulièrement des analyses, se considérant davantage comme un analyste que comme

un journaliste. Il aborde sa relation avec les technologies informatiques sous l’angle d’un tra-

vail qu’elles facilitent et sous celui de la valeur ajoutée qu’elles permettent dans le traitement

de l’information boursière : "Il serait difficile, aujourd’hui, de s’en passer". Marc Collet est éga-

lement co-auteur de plusieurs ouvrages de vulgarisation sur l’économie : "100 clés pour com-

prendre la nouvelle économie", "La banqueroute de Fortis" et "130 ans de L’Echo" 27.

24 "Mediatype : journalisme en mutation". URL : https://mediatype.be/
25 Source : https://www.lecho.be/auteur/Carine-Mathieu.883.html
26 Source : https://www.lecho.be/auteur/David-Collin.886.html
27 Communication personnelle, via courriel, le 26/05/2019.
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Jehan Goffin

Jehan Goffin est le cadet du service "Investir", qu’il a rejoint en mai 2014, à l’issue de ses études

en journalisme à l’École de journalisme de Louvain (EJL). Ce trentenaire y "couvre l’actualité

des marchés boursiers en Europe et à Wall Street en direct dans le Market Live" 28.

Philippe Galloy

Titulaire d’une licence en droit, qu’il a décrochée en 2002, et d’un diplôme d’études complé-

mentaire en journalisme, qu’il a obtenu en 2003, Philippe Galloy (41 ans) a travaillé comme

indépendant pour La Libre Belgique et Le Vif/L’Express, avant de rejoindre L’Echo en 2010. Pa-

rallèlement, il a également été journaliste à la RTBF pendant dix ans. "Observateur des mar-

chés boursiers depuis 2004, je suis de près l’actualité financière (actions, obligations, matières

premières, ...). La politique monétaire est l’un de ses sujets de prédilection. Je couvre aussi ré-

gulièrement les matières fiscales. Grand défenseur des jeux de mots dans les titres des articles",

indique-t-il sur sa page de présentation en ligne 29.

Jennifer Nille

Jennifer Nille a rejoint L’Echo en 2004. Spécialiste de l’actualité des marchés financiers, elle

porte "un intérêt particulier pour la structure des marchés, le trading à haute fréquence, les cour-

tiers en ligne et les placements" 30. Elle est également auteure de "La Bourse, une machine infer-

nale : histoire de la Bourse du XIIe au XXIe siècle", un ouvrage publié en 2014 à la Renaissance

du Livre.

4.1.1.3 Syllabs

À l’échelle mondiale, on dénombre moins d’une quinzaine de sociétés spécialisées dans la

génération automatique de textes en langage naturel. Les solutions proposées vont du simple

code qui extrait des données qui seront utilisées pour remplir des "trous" dans des gabarits pré-

écrits en suivant une série de règles prédéfinies, à des approches plus sophistiquées qui vont

également fournir une analyse des données (Graefe 2016). En pratique, ces sociétés vont dé-

velopper soit des services sur mesure via un moteur de rédaction qui sera paramétré par leurs

soins, soit un logiciel indépendant de la langue qui pourra être paramétré directement par le

client. La start-up française Syllabs appartient à cette première catégorie de prestataires 31.

Née en 2006, Syllabs s’est d’abord spécialisée dans l’analyse sémantique et l’extraction d’infor-

mations (valorisation d’archives, aide à la revue de presse...), avant de développer, dès 2011, un

moteur de rédaction, temporairement baptisé "Data2Content". Dès ses débuts, celui-ci prend

trois langues en charge : le français, l’anglais et l’espagnol 32. L’allemand et le néerlandais s’y

28 Source : https://www.lecho.be/auteur/Jehan-Goffin.1731.html
29 Source : https://www.lecho.be/auteur/Philippe-Galloy.73.html
30 Source : https://www.lecho.be/auteur/Jennifer-Nille.69.html
31 Cette section s’appuie sur un entretien exploratoire mené avec les responsables de Syllabs en 2016, trois

entretiens avec des représentants de Syllabs dans le contexte du projet "Quotebot", et un corpus d’articles de
presse.

32 Source : "Future of journalism : The rise of the robot journalists", Content Insights, 12/07/2016, consulté le
09/07/2018, URL : https://contentinsights.com/the-rise-of-the-robot-journalists/
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ajouteront en 2018. D’abord active dans les secteurs de l’e-commerce et de l’e-tourisme, la so-

ciété a progressivement étendu ses activités à ceux de l’immobilier et des médias. Elle y compte

parmi ses premiers clients Les Échos, Slate.fr, La Tribune, France Télévisions et Le Monde. Les

deux fondateurs de Syllabs sont issus du monde de la recherche. Claude de Loupy est docteur

en informatique. Avant la création de la start-up, il a dirigé le laboratoire de recherche et dé-

veloppement de Sinequa, une société proposant des moteurs de recherche sémantiques aux

entreprises 33. Helena Blancafort est linguiste et traductrice (huit langues parlées) 34. Depuis le

lancement de ses activités, Syllabs connaît une croissance constante. En 2018, la société an-

nonçait avoir levé deux millions d’euros pour internationaliser son moteur de rédaction. Cet

investissement se partage entre Web Valley (basé à Brest, accélérateur de start-up et fonds d’in-

vestissement), Sipa Ouest France (basé à Rennes, édite le quotidien Ouest France), et BNP Pari-

bas Développement (fonds de développement de la banque BNP Paribas) 35. En mars 2018, elle

employait dix-huit collaborateurs (contre une dizaine quatre ans plus tôt). Leurs profils profes-

sionnels sont ceux d’informaticiens, de linguistes et de spécialistes des données.

Chez Syllabs, chaque projet est déployé en deux phases. La première est relative à la confi-

guration du moteur de rédaction, qui consiste en un système à base de règles. Des scénarios

de rédaction sont alors définis manuellement, en fonction des données disponibles. Il s’agit

d’une garantie pour que "à la sortie, les informations sont cent pour cent correctes parce que ce

n’est pas le moteur qui invente une façon de raconter. (....) Le système choisit de manière aléatoire

un chemin, parmi les millions de choix possibles, et produit un texte qui est difficilement lisible.

Puis il va vérifier (les paramètres linguistiques, comme les accords et conjugaisons), c’est un lis-

sage des textes. On est capable de mettre des conditionnels à chaque instant de la production (...),

en fonction des données ou des répétitions dans le texte. À partir de ça, on peut produire diffé-

rents types de textes : des contenus froids, des contenus chauds, des contenus tièdes qui seront

mis à jour ou du contenu à la demande. On garantit l’unicité des textes. Ils peuvent être publiés

tels quels, sans relecture" 36. Cette première étape peut prendre "d’une à dix semaines, selon le

projet" 37 (Figure 4.5).

La seconde étape concerne les tests effectués par le client. À chaque projet, son moteur de

rédaction dédié. Lors des élections régionales françaises, quatre médias d’information avaient

sollicité les services de Syllabs : quatre moteurs de rédaction différents avaient donc été dé-

veloppés à partir des mêmes données fournies par le ministère de l’Intérieur 38. La difficulté,

dans un projet destiné à un média d’information, repose souvent dans le manque d’indications

33 Source : lenouvelobs.fr, URL : http://www.nouvelobs.com/journaliste/364805/claude-de-loupy.html, non
daté, consulté le 09/07/2018.

34 Source : Production automatique de textes : l’IA au service des journalistes", INA Global, 12/02/2018,
consulté le 10/07/2018, URL :
https://larevuedesmedias.ina.fr/production-automatique-de-textes-lia-au-service-des-journalistes

35 Source : "Syllabs lève 2 millions pour internationaliser son robot journaliste", LesEchos.fr, 10/03/2018,
consulté le 09/07/2018, URL : https://business.lesechos.fr/entrepreneurs/financer-sa-
creation/0301387184813-syllabs-leve-2-millions-pour-internationaliser-son-robot-journaliste-319405.php

36 Claude de Loupy, réunion "kick off ", Mediafin, Bruxelles, le 31/01/2018.
37 Source : Content Insights, ibidem.
38 Helena Blancafort et Claude de Loupy, entretien exploratoire, Paris, le 29/02/2016.
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fournies par le client : "Très étonnamment, les médias ne font presque rien. C’est plutôt nous qui

donnons les exemples de textes, avec plusieurs variantes. Eux, ils vont nous aiguiller par rapport

à leurs choix. Le souci est de pouvoir s’adapter à chaque média car ils ne définissent pas précisé-

ment ce qu’ils veulent. Ça se fait au fur et à mesure, parce c’est quelque chose de nouveau pour

eux. Cela prend du temps pour faire comprendre comment ça marche" 39.

FIGURE 4.5 – Processus conceptuel du moteur de rédaction développé par Syllabs, infographie
promotionnelle diffusée en ligne en 2019

Les générations automatiques en langage naturel parviennent aux clients sous la forme de flux,

auxquels ils souscrivent via un abonnement annuel. Les tarifs pratiqués vont varier en fonction

de la taille du projet : lors de la Conférence Nationale des Métiers du Journalisme (CNMJ), qui

s’est tenue à Paris en janvier 2019, Claude de Loupy a indiqué qu’un plan tarifaire débutait à

7.000 euros par an. Selon Les Echos, ils peuvent s’élever jusque 200.000 euros, selon la taille du

projet 40. Pour Claude de Loupy, faire appel aux services de Syllabs n’a de sens qu’à condition de

39 Helena Blancafort et Claude de Loupy, entretien exploratoire, Paris, le 29/02/2016.
40 Source : " Syllabs lève 2 millions pour internationaliser son robot journaliste", idem.
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générer un volume de textes conséquent : "Si vous voulez créer 10 ou 50 articles ou textes, c’est

généralement moins cher de les écrire manuellement" 41. La rentabilité du moteur de rédaction

de Syllabs sera donc fonction de la quantité de textes produits : "Lorsqu’on nous contacte pour

produire 90 textes alors que cela va coûter 10.000 euros, on conseille au client de les écrire à la

main. Il faut un nombre important de textes et des textes de même nature, au moins un millier

de textes. Mais on peut aussi demander 20 ou 30 euros pour un texte qualitatif. C’est pour cela

que l’on s’oriente vers une offre sur étagère où l’on prend sur nos fonds pour paramétrer le moteur

et où les clients peuvent acheter 50 ou 100 textes" 42.

En 2014, Syllabs revendiquait une capacité de traitement allant de 350 mégas à 4 gigas de texte

par heure et par processeur, sans contrainte de source, de thème ou de langue 43. Pour Claude

de Loupy, en termes de vitesse et de quantité d’articles produits, "la robot-rédaction permet

d’aller beaucoup plus loin que ce qu’un journaliste peut faire. Mais en termes d’analyse, celle-

ci ne pourra être que succincte puisque la langue porte la complexité humaine, et rien ne nous

permet de penser que les machines arriveront un jour à un niveau d’intelligence proche des hu-

mains" 44.

À l’examen de leurs discours publics, les représentants de Syllabs peuvent être considérés comme

des "montreurs de communication" (Latour, cité par Neveu 1994), contribuant "à diffuser et à

légitimer une grille de perception du monde qui en fait un univers d’échanges d’information et

de messages (...) S’il peut refléter les représentations vécues par certains professionnels, aider par-

fois à l’expression de malaises sociaux, ce discours de la communication est fondamentalement

discours de dépolitisation des problèmes sociaux". En l’occurrence, il s’agit ici de rassurer à pro-

pos d’une concurrence de la machine sur l’homme... voire celle de la start-up en elle-même

sur l’emploi journalistique. Il s’agit également de montrer un moteur de rédaction, dans une

activité de communication "visant à accréditer l’idée du caractère nécessaire, inévitable, de son

savoir-faire" (Neveu 1994).

Rassurer les journalistes

Le positionnement de Syllabs est celui d’un fournisseur de services technologiques, et l’on n’y

prétend pas y faire acte de journalisme : il s’agit là d’une constante dans le discours de ses re-

présentants. Lors de la dixième édition des Assises Internationales du Journalisme, qui s’est

déroulée à Tours du 15 au 17 mars 2017, Claude de Loupy indiquait : "Nous ne faisons pas du

journalisme (...) Nous produisons juste de l’information sous la forme de texte. Notre objectif n’est

pas de remplacer les humains" 45. Dans ses différentes interviews ou interventions lors d’événe-

41 Source : Content Insights, idem.
42 Claude de Loupy, réunion "Kick off", ibidem.
43 Source : "Syllabs veut faire parler les gros volumes de données textuelles", Thomas Pontiroli, CLUBIC,

02/04/2014, modifié le 01/06/2018, consulté le 15/07/2018, URL : https://www.clubic.com/pro/it-
business/actualite-693596-syllabs-solution-analyse-semantique-big-data.html

44 Source : "Une IA dans ma rédac", Delphine Soulas-Gesson, Strategies.fr, 30/05/2018, consulté le 24/04/2019,
URL : http://www.strategies.fr/actualites/medias/4012754W/une-ia-dans-ma-redac.html

45 "Robots : amis ou ennemis", 15/03/2017, consulté le 10/07/2018, URL :
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ments ou de colloque où le "robot journalisme" est mis en débat, Claude de Loupy ne manque

pas de rassurer à ce propos. "Je me bats pour réfuter cette terminologie de robots journalistes.

Ce ne sont en aucun cas des journalistes, mais des robots rédacteurs !" 46 (...) "Le robot de rédac-

tion ne prend pas la place d’un journaliste, mais effectue des opérations souvent répétitives et

publiables en temps réel" 47. La responsabilité de Syllabs est aussi celle du maintien de l’em-

ploi, indique son fondateur : "Nous avons clairement une responsabilité en tant qu’acteur sur ce

secteur. Notre but est non pas de détruire, mais bien de valoriser l’activité humaine. Notre contri-

bution consiste à soutenir la visibilité des médias sur le web, à fidéliser sur de l’info de service,

à appâter plus de lecteurs. Les informations que nous couvrons n’entrent en concurrence ni avec

le travail éditorial, ni le reportage de terrain. Nous nous positionnons au contraire comme des

libérateurs de potentialité journalistique, en permettant aux journalistes de se concentrer sur ce

qui fait leur valeur ajoutée et leur apport à la société" 48.

Les responsables de la start-up sont conscients de la sensibilité du sujet dans le monde du

journalisme. Dans une carte blanche publiée en mai 2015, "Non, messieurs les journalistes, les

robots ne voleront pas votre emploi", Claude de Loupy détaillait les bénéfices de l’automatisa-

tion : "Les ’robots’ apportent des points différents par rapport aux journalistes et peuvent même

contribuer à l’effort journalistique dans son sens le plus noble en permettant de couvrir un maxi-

mum d’informations, même celles qui ne sont pas rentables avec les méthodes traditionnelles (...)

Un ’robot’ n’est pas capable de corréler des événements de manière intelligente en ressortant les

raisons de cette corrélation (...) (Il) ne dispose pas d’une vision conceptuelle globale autour d’un

événement. (...) Le journaliste (humain, professionnel) apporte un savoir-faire et une connais-

sance qui n’est pas encore à la portée des robots et qui ne le sera pas avant longtemps, voire ja-

mais totalement" 49. Cette limite reconnue au moteur de rédaction est également évoquée dans

le contexte du projet "Quotebot" : "On peut produire automatiquement des textes sur les tops et

les flops du jour à la Bourse (...) Mais (...) seul le journaliste est capable d’analyser les causes et les

conséquences de ces tops et de ces flops. On ne peut pas laisser une intelligence artificielle décider

s’il y a un lien de cause à effet, c’est beaucoup trop complexe 50".

Lorsqu’il compare un texte rédigé par un journaliste à un compte-rendu rédigé par un moteur

de rédaction, Claude de Loupy indique que "contrairement aux journalistes, on est vraiment

sur des faits et il manque quelques informations pour colorer le texte. On sait qu’il y a eu un but

de tel joueur mais on ne sait pas si le but était magnifique. Là, il manque de la matière palpable

et entraînante" 51. Ce qui manque également, admet-il, ce sont des informations de contexte :

http://assises.journalisme.epjt.fr/enquete-robots-amis-ou-ennemis
46 Source : "Les robots à l’assaut du journalisme?", idem.
47 Source : " Syllabs lève 2 millions pour internationaliser son robot journaliste", ibidem.
48 INA Global, idem.
49 Source : "Non messieurs les journalistes, les robots ne voleront pas votre emploi", L’Obs/Rue 89, 09/05/2014,

consulté le 10/07/2018, URL : https://www.nouvelobs.com/rue89/rue89-tech/20140509.RUE3752/non-
messieurs-les-journalistes-les-robots-ne-voleront-pas-vos-emplois.html

50 Source : "L’intelligence artificielle, futur turbo des rédactions?", Agence France Presse in Le Point,
13/03/2018, URL : https://www.lepoint.fr/high-tech-internet/l-intelligence-artificielle-futur-turbo-des-
redactions-13-03-2018-2202005_47.php, consulté le 24/04/2019.

51 Claude de Loupy, réunion "kick off ", Mediafin, Bruxelles, le 31/01/2018.
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par exemple, le nombre de matches joué par tel joueur ou son salaire annuel. "Ces informations

ne sont pas facilement récupérables et, parfois, elles ne sont pas factuelles" 52. Pour autant, la li-

mite n’est pas seulement technique dès lors que Syllabs déploie ses activités dans un contexte

journalistique : "Les personnes qui travaillent ici sont des ingénieurs et des linguistes. On se rend

compte qu’il leur manque une formation éditoriale en rédaction. Les personnes qui ont étudié

les sciences du langage ne sont pas forcément des rédacteurs. Ils ont une approche de la langue

très technique" 53. C’est pourquoi, en 2018, la nécessité d’expertise du domaine d’application a

conduit la start-up à s’adjoindre les services d’un journaliste sportif, dans le cadre d’un projet

d’automatisation des résultats de la Coupe du monde de football. Il s’agissait de la première

fois que Syllabs faisait appel à un journaliste dans le cadre de ses activités commerciales.

Aujourd’hui, la question d’une menace sur l’emploi journalistique n’est plus éludée : "Toute ar-

rivée technologique provoque un impact sur l’emploi. (...) Lorsque l’on parle des correspondants

et des pigistes, ils auront peut-être moins de choses à rédiger. D’un autre côté, quand on regarde

les correspondants, on voit dans les rédactions, ils écrivent un petit billet sur un événement qui

s’est déroulé, puis qu’il n’est absolument pas publié. Il est repris par un journaliste parce qu’on

n’a pas confiance et qu’il faut revoir la façon dont cela a été écrit et qu’il faut le refaire. (...) Cela

représente du travail en plus pour les journalistes. Si on demandait au localier ou aux corres-

pondants d’entrer de la data, on produirait des textes en lesquels on aurait totalement confiance

parce qu’on vérifierait éventuellement la data, mais au moins, le texte serait bien rédigé et on

n’aurait pas à le réécrire. Ce sont donc des métiers qui vont évoluer, avec de nouveaux métiers

et des gens qui vont aussi récupérer de la data (...) Selon moi, le robot-journalisme n’existe pas.

Notre service automatisé de création d’articles est en réalité un ’bouche-trou’ qui rend service

aux journalistes, mais on ne pourra pas remplacer ce métier" 54. Pour Claude de Loupy, il existe

"des dizaines de façons de faire collaborer les journalistes et les moteurs de rédactions" 55 : qu’il

s’agisse d’enrichissements proposés de manière automatique (une biographie ou le descriptif

d’une entreprise, par exemple) ou de génération de milliers de textes dans le cadre de projets

d’envergure. "Tout le monde y gagne : les rédactions peuvent imaginer des projets d’envergure

avec la création de dizaines de milliers d’articles, tout en se concentrant sur la valeur éditoriale

journalistique, les médias voient leur fréquentation et leur audience augmenter, et nous aug-

mentons les possibilités de notre moteur de rédaction" 56.

Chez Syllabs, on admet donc désormais que certains emplois pourraient être menacés, tout en

envisageant une transformation du métier de journaliste : de producteur de contenus, celui-

ci deviendrait producteur de données. Pour autant, cette idée d’un partenariat journaliste-

machine, où le premier assurerait une part de récolte et d’encodage des données pour alimen-

ter le moteur de rédaction, n’est pas neuve. Elle avait déjà été émise lors d’un entretien explora-

toire, où Claude de Loupy indiquait "Un rêve. Ce qu’on imagine, ce sont des gens qui remplissent

52 Claude de Loupy, réunion "kick off ", Mediafin, Bruxelles, le 31/01/2018.
53 Helena Blancafort et Claude de Loupy, entretien exploratoire, Paris, le 29/02/2016.
54 Conférence Nationale des Métiers du Journalisme, verbatim, La Sorbonne, Paris, 24/01/2019.
55 Source : INA Global, ibidem.
56 Source : INA Global, op.cit.
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des formulaires" 57. Mais s’il s’agit de décharger les journalistes de tâches répétitives et chrono-

phages, de manière à ce qu’ils puissent se consacrer à des activités plus valorisantes, peut-on

considérer qu’encoder des données dans un tableur fait partie de ces tâches plus valorisantes

et que celles-ci ne sont ni répétitives ni chronophages ?

Un positionnement ambigu

Si elle compte bien parmi ses clients plusieurs médias nationaux et régionaux français (l’Agence

France Presse, France Télévisions, Ouest France, L’Express, Le Monde, Radio France, Le Parisien,

...), le nombre de projets impliquant Syllabs dans ce secteur reste limité. Dans une autre inter-

view, Claude de Loupy disait regretter le fait que les médias d’information ne considèrent pas

l’intelligence artificielle comme une priorité : "Les responsables innovation nous disent qu’un

robot permettrait aux journalistes de mieux faire leur travail et de développer des opportunités

commerciales. Mais ce n’est pas dans leurs priorités. En tant que gérant de start-up, je n’avance

pas. De vendeur de technologie, je me transforme en vendeur de contenus. Les médias sont l’in-

dustrie la plus innovante qui existe, mais une révolution dans la production de contenus est à

l’œuvre, et ils se font dépasser par les entreprises sur ces sujets" 58. "On a beaucoup de mal à per-

cer dans les médias. On est leaders en France et on commence à avoir des clients en Belgique,

mais il y a toujours des résistances" 59. Dans le même temps, il reconnaît que les clients média

de Syllabs ne sont pas ceux qui lui rapportent le plus : "Les médias sont notre marché le plus

porteur, mais ce n’est pas forcément celui qui nous rapporte le plus proportionnellement. Vous

connaissez l’état des médias. À côté, on a d’autres clients, dans l’immobilier, le marketing, le tou-

risme et l’e-commerce" 60.

Pour séduire le secteur des médias d’information (et les journalistes, pouvant être la source de

résistance au sein de certaines rédactions), les arguments de Syllabs ne manquent pas : allège-

ment des tâches, complémentarité, évolution inévitable mais profitable, partenariat gagnant-

gagnant, ... Les discours de ses représentants surfent également sur les tendances du moment.

En 2015, ses responsables parlaient de systèmes à base de règles impliquant des activités hu-

maines de paramétrage : "Ce n’est pas vraiment de la robotisation, parce que nous ce sont des

ingénieurs linguistes qui paramètrent le système. Le travail est donc un peu manuel. Tout seul,

le robot ne sait rien faire. Ce n’est pas la robotisation telle qu’on l’imagine, mais il est vrai que

nos interlocuteurs pensent souvent que tout est automatique, que l’on fournit un fichier, en en-

trée, qui donne un texte en sortie. Ce n’est pas vraiment comme ça que ça se passe" (Dierickx

2015). Quatre ans plus tard, ce sont les technologies de l’intelligence artificielle qui sont mises

en avant. Toutefois, un système à base de règles est à distinguer des technologies caractérisant

57 Helena Blancafort et Claude de Loupy, entretien exploratoire, Paris, le 29/02/2016.
58 "L’Intelligence Artificielle dans les Médias", ZDNET.fr, Social Media Club, 11/04/2017, consulté le 12/07/2018,

URL :
https://www.zdnet.fr/blogs/social-media-club/l-intelligence-artificielle-dans-les-medias-39851112.htm

59 Source : "Le journaliste du futur serait-il un robot?", podcast "Antibrouillard", Usbek & Rica, 23/04/2019,
consulté le 25/04/2019, URL :
https://podcasts.usbeketrica.com/article/le-journaliste-du-futur-serait-il-un-robot

60 Claude de Loupy, réunion "kick off ", Mediafin, Bruxelles, le 31/01/2018.
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l’évolution de l’intelligence artificielle actuelle, telles que le machine learning – apprentissage

par la machine – ou le deep learning – apprentissage profond. L’explication de ce glissement

discursif pourrait être trouvée dans l’attractivité d’un secteur où les start-ups attirent entre 15

et 50% de financement de plus que les autres start-ups technologiques 61. Aussi, l’intelligence

artificielle résonne-t-elle aujourd’hui comme un argument de marketing surfant sur un effet

de mode (Wang 2010).

Une autre évolution du discours du Syllabs est celle de reconnaître exercer une responsabi-

lité "éthique, culturelle et sociétale (...) traiter l’information et la synthétiser sous forme d’articles

(...) n’est pas un acte anodin. Il peut avoir des conséquences importantes sur la société s’il n’est

pas correctement maîtrisé et encadré" 62. "Dans les médias, beaucoup d’articles ne sont pas asso-

ciés à un auteur. Le fait de ne pas dire que cela ne soit pas rédigé automatiquement n’est pas une

tromperie. On donne l’info. Quel est l’intérêt, en soi, si le lecteur sait que cela a été rédigé par une

machine ? On ne cherche pas à tromper. Par exemple, on a été sollicités pour rédiger des faux avis

d’internautes. Nous, on ne sait pas comment notre technologie peut être utilisée. On ne veut pas

tomber dans n’importe quelles mains. On garde la maîtrise via notre éthique" 63. C’est là où se

situe toute l’ambigüité du discours de Syllabs, entre l’affirmation répétée de ne pas appartenir

au monde du journalisme (et donc, de ne pas "faire" du journalisme) et celle de vouloir être

reconnu comme nouvel acteur d’un secteur pour lequel Claude de Loupy reconnaît volontiers

de l’appétence. Il a même affirmé avoir pensé à fonder un média "plus par frustration, on est

persuadés que ces technologies peuvent apporter beaucoup aux médias" 64.

En juillet 2017, l’Agence France Presse (AFP) annonçait la mise en œuvre d’un nouvel "écosys-

tème éditorial" consistant à créer des jeux de données avec une "haute valeur éditoriale ajou-

tée", à partir d’open data, en vue de produire automatiquement ou semi-automatiquement des

contenus en temps réel 65. Ce projet, qui bénéficie d’un financement du Google Digital News

Initiative, porte notamment sur le traitement de résultats sportifs ou de prévisions météorolo-

giques, qui seront par ailleurs revendus par Syllabs de manière autonome : "On fait notre propre

ligne éditoriale (...) Grosso modo, c’est un AFP light automatisé sur certaines thématiques bien

précises" 66. En mai 2019, à l’occasion des élections européennes, Syllabs lançait un fil d’infor-

mation automatisé. "En quatre ans, nous avons acquis une expérience technologique et édito-

riale, qui nous a permis de définir un standard, à même de répondre aux besoins de tout type

61 Sources : "The State of AI : Divergence", MMC Ventures, 2019, consulté le 28/04/2019, URL :
https://www.mmcventures.com/wp-content/uploads/2019/02/The-State-of-AI-2019-Divergence.pdf ;
"Nearly Half Of All ’AI Startups’ Are Cashing In On Hype", Parmy Olson, Forbes, 04/03/2019, consulté le
28/04/2019, URL : https://www.forbes.com/sites/parmyolson/2019/03/04/nearly-half-of-all-ai-start-ups-
are-cashing-in-on-hype/

62 Source : "Claude de Loupy (Syllabs) : ’Il faut sortir l’intelligence artificielle de sa tour d’ivoire’", MindMedia,
06/06/2018, consulté le 15/08/2018, https://www.mindnews.fr/article/12284/claude-de-loupy-syllabs-il-
faut-sortir-l-intelligence-artificielle-de-sa-tour-d-ivoire/

63 Source : "Le journaliste du futur serait-il un robot?", idem.
64 Source : "Le journaliste du futur serait-il un robot?", ibidem.
65 Source : "Press release - AFP Data Project, Funding Google DNI, 06/07/2017, URL :

https://www.afp.com/en/agency/press-releases-newsletter/afpdata-project-featuring-afp-and-three-
partners-selected-google-dni-funding, consulté le 15/07/2018.

66 Claude de Loupy, réunion "kick off ", Mediafin, Bruxelles, le 31/01/2018.
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de média. Nous sommes passés d’un modèle de moteurs de rédaction spécifiques à celui d’un fil

d’information automatisé pour tous, nettement plus accessible (...) Elles sont un complément de

contenus hyper locaux, trop volumineux et fastidieux pour être traités par une rédaction, et par

ailleurs sans pertinence par rapport au savoir-faire journalistique" 67.

Dans le cadre du projet "Quotebot", le budget alloué à Syllabs est de 120.000 euros. Il ne com-

prend pas les frais d’infrastructure, de fonctionnement et de maintenance corrective, qui font

l’objet d’un contrat distinct, plaçant ainsi Mediafin dans une situation de dépendance envers

le prestataire de services, qui conserve la main sur les flux d’information. Claude de Loupy a as-

suré la préparation du dossier de financement avec le responsable du développement et de la

transformation numérique de L’Echo. Il a représenté Syllabs lors de la réunion de lancement du

"Quotebot", le seul et unique déplacement d’un représentant de la société à Bruxelles en deux

ans. En interne, Helena Blancafort a assuré les relations avec Mediafin. Un project manager

ainsi qu’une linguiste "junior" ont été attachés à ce projet, de même qu’un linguiste néerlan-

dophone engagé quelques mois après le démarrage du chantier.

4.1.1.4 VWD Group

Les données qui nourrissent "Quotebot" sont distribuées, moyennant un abonnement an-

nuel payant, via la société VWD Group, anciennement Time Stock Market Media, dont le siège

social est établi à Francfort. Ces données sont donc déjà utilisées par les services bousiers de

L’Echo et De Tijd. Active depuis une vingtaine d’années en tant que fournisseur de données

financières, cette société trouve son ancrage dans les médias d’information économiques et

financiers. Son lien avec les quotidiens de Mediafin est historique. En effet, sa filiale VWD

Group Belgium-Netherland s’est construite, en Belgique, sur les cendres de Tijd Electronic Ser-

vices, née en 1987 à l’initiative du Tijd. En 1998, celle-ci fusionna avec la société néeerlandaise

Beursmedia pour devenir TBM. La société s’intégra dans les activités de Mediafin en 2005, les

éditeurs Rossel et De Persgroep voyant là une opportunité pour le développement de l’infor-

mation financière. Deux ans plus tard, ils se mirent à la recherche d’un partenaire stratégique,

considérant que l’extension des activités de TBM s’écartaient trop des leurs. Ils le trouvèrent

avec VWD, dont TBM devint une filiale à 100% 68. Aujourd’hui, le groupe VWD est implanté

dans six pays et compte 2.400 clients business 69.

67 "Elections : Syllabs déploie son fil info", Thomas Moysan, CB News, le 22/05/2019, URL :
https://www.cbnews.fr/digital/elections-syllabs-deploie-son-fil-info-43659, consulté le 22/05/2019

68 Source : "VWD Group History", via VWD Group Internet Archive, 13/05/2014, consulté le 21/05/2019, URL :
https://web.archive.org/web/20140513025504/http://www.vwd.eu/history

69 Source : "About VWD", consulté le 21/05/2019, URL : https://www.vwd.com/en/about-vwd/
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4.1.2 Modèle d’analyse et d’évaluation du dispositif sociotechnique

Si ce quatrième et dernier chapitre suit le même cheminement méthodologique que le pré-

cédent, des méthodes particulières de recherche ont été mises en œuvre, de manière à proposer

une analyse approfondie de l’évaluation d’un artefact technologique dont le développement a

été assuré par une start-up spécialisée dans les technologies sémantiques. Il s’agit donc ici de

se concentrer, plus particulièrement, sur la seconde hypothèse posée dans cette thèse, rela-

tive à l’adéquation des productions automatisées avec les savoir-faire et exigences du journa-

lisme, tant sur le plan de la médiation sociotechnique que sur celui de la perception qu’ont

les journalistes des productions automatisées. Cette démarche se justifie par le contexte d’une

expérience où les journalistes-utilisateurs finaux se sont impliqués activement dans la concep-

tion de "Quotebot". Cette section présente les fondements théoriques des méthodes d’analyse

mises en œuvre dans la section relative à la clôture et à l’évaluation de l’expérience 70.

L’analyse du dispositif sociotechnique se base sur des évaluations de productions générées

par le moteur de rédaction de Syllabs, et des évaluations de l’expérience utilisateur des jour-

nalistes du service "Investir" de L’Echo. Les activités de médiation sociotechnique sont, quant

à elle, analysées sous l’angle des principes de la norme ISO 9000, relatifs au management de la

qualité, considérant que ces activités vont impliquer des agents sociaux issus de deux mondes

professionnels aux savoirs et savoir-faire distincts. Les textes générés de manière automatique

par Syllabs ont pour objectif de s’intégrer dans les routines des journalistes du service "Inves-

tir", en leur fournissant des brouillons automatisés qu’ils publieront tels quels, qu’ils enrichi-

ront avant leur publication, ou qu’ils ne publieront pas. Ces activités participent à l’expérience

que les utilisateurs feront des productions automatisées. Le modèle d’évaluation de l’expé-

rience trouve ses fondements théoriques dans les domaines de l’interaction homme-machine

(Human-Computer Interaction, HCI) – plus spécifiquement, celui de l’expérience utilisateur

(UX) – et du traitement automatique de la langue (TAL), en matière d’évaluations orientées

utilisateur.

4.1.2.1 Fondements théoriques

Plusieurs normes ISO permettent de définir, de manière complémentaire, le concept mul-

tidimensionnel qu’est celui de l’expérience utilisateur, dont le propos est de rencontrer la sa-

tisfaction de l’utilisateur (Abran et al. 2003). La norme ISO 9241-11, relative à l’ergonomie des

interactions homme-système définit l’utilisabilité d’un système comme "la mesure dans la-

quelle un produit (ou service ou un environnement) peut être utilisé par des utilisateurs pour

atteindre des objectifs spécifiés avec efficacité, efficience et satisfaction dans un contexte d’uti-

lisation spécifié (particulier)" (Abran et al. 2003). Ce concept vise donc un objectif de qualité

(Bevan 1995), un concept défini par la norme ISO 9000 comme "la totalité des caractéristiques

d’un produit, d’un processus ou d’un service qui influe sur sa capacité à satisfaire des besoins

explicites ou implicites" (Boydens & van Hooland 2011). L’ISO/IEC 14598-1, relative aux tech-

nologies de l’information et à l’évaluation des produits logiciels distingue le concept de qualité,

70 Voir infra p.247

229



en tant que caractéristique inhérente du produit, de la qualité d’utilisation, définie comme la

"mesure dans laquelle une entité satisfait aux besoins déclarés et implicites lorsqu’elle est utili-

sée dans des conditions définies". L’objectif de l’évaluation de la qualité logicielle est donc de

garantir que le produit présente une certaine qualité d’utilisation et réponde aux besoins des

utilisateurs.

L’expérience utilisateur peut être définie comme "le degré d’émotions positives ou négatives que

peut ressentir un utilisateur spécifique dans un contexte spécifique pendant et après l’utilisation

du produit et qui motive son utilisation ultérieure" (Schulze & Krömker 2010). Elle fait appel à

un état émotionnel des utilisateurs, considéré comme crucial pour développer "des produits

satisfaisants et riches en expérience" (Ganglbauer et al. 2009). Par opposition à la perception de

l’efficacité, de l’efficience et de la satisfaction en tant que représentations de réponses collec-

tives d’un groupe d’utilisateurs, l’expérience utilisateur est centrée sur l’expérience d’un indi-

vidu, ses préférences, ses perceptions et ses émotions (Bevan et al. 2015). Les facteurs indivi-

duels peuvent comprendre des aspects liés aux motivations personnelles (Bevan et al. 2015).

Cette expérience est susceptible d’évoluer au fil des utilisations (Petrie & Bevan 2009).

Les méthodes traditionnelles d’évaluation de l’expérience utilisateur (UX) comprennent des

questionnaires, des entretiens, des techniques narratives, des techniques d’observation et des

enquêtes contextuelles. Il existe quantité de cadres de travail afin de mener à bien une évalua-

tion de l’expérience utilisateur. Toutefois, les chercheurs s’accordent, de longue date, sur le fait

qu’aucune méthode ne se suffit à elle-même : chaque méthode possède ses avantages et ses in-

convénients. Les combiner permet d’aboutir à une meilleure qualité scientifique (Vermeeren

et al. 2010).

Dans la perspective où l’objectif de convivialité est d’aboutir à une qualité d’utilisation, Bevan

(1995) préconise des évaluations fréquentes des maquettes et prototypes. Et "s’il est pertinent

d’évaluer les expériences à court terme, étant donné les changements dynamiques des objectifs

des utilisateurs et des besoins liés aux facteurs contextuels, il est également important de savoir

comment (et pourquoi) les expériences évoluent avec le temps. De plus, les valeurs des utilisa-

teurs affectent leurs expériences avec les produits et services, et cette relation doit donc être prise

en compte dès le début du processus de conception" (Vermeeren et al. 2010). De même que les

usages se construisent dans le temps, l’expérience utilisateur consiste en "une construction

dynamique dont la manifestation varie même après l’utilisation du produit" (Jung et al. 2017).

Aussi, la prise en compte de la temporalité sur laquelle s’échelonne l’expérience vise-t-elle à en-

visager "la manière dont les expériences sont formées, modifiées et stockées" (Karapanos 2013).

En cela, l’expérience utilisateur et la formation des usages peuvent être considérées comme

partageant des perspectives communes.

En ce qui concerne le domaine spécifique de la génération automatique de textes en langue

naturelle (GAT), celui-ci compte une longue tradition de recherche portant sur des évaluations

orientées utilisateurs. Si celles-ci sont importantes pour faire progresser ce domaine (Dale &

230



White 2007), elles sont aussi compliquées en raison des critères permettant de définir un bon

générateur : "il ne suffit pas de statuer sur la qualité linguistique finale de la sortie, il faut aussi

que le texte produit satisfasse au mieux les objectifs qui motivent le processus de génération"

(Danlos & Roussarie 2000).

Dans cette perspective, trois modes d’évaluations peuvent être envisagés : (1) les évaluations

centrées sur les tâches, consistant à mesurer l’impact et les performances d’un système en fai-

sant appel à des techniques de psychologie (Belz & Reiter 2006) ; (2) les évaluations basées sur

des jugements humains, où des juges évaluent un corpus de textes générés par un ordinateur

et de textes rédigés par des humains (ou de textes de référence) – voire deux variantes d’un

même texte – en leur attribuant une cote sur une échelle de notation (Belz & Reiter 2009) ; (3)

les évaluations automatiques, reposant sur des systèmes d’évaluation métrique qui sont tradi-

tionnellement utilisés dans le domaine de la traduction automatique (TA). Ce type d’évalua-

tion est indépendant de la langue (Habash 2004) et ne donne pas lieu à des mesures utiles sur

le plan de la qualité des contenus (Belz & Reiter 2006). Qu’il s’agisse d’évaluations humaines

ou automatiques, les mesures d’analyse des résultats doivent être significatives, bien décrites

et appropriées (Dale & White 2012).

4.1.2.2 Méthodes d’évaluation

Compte tenu des bénéfices scientifiques d’une approche croisée en matière d’évaluation et

du contexte particulier de cette recherche, les dispositifs développés ci-dessous ont été envi-

sagés dans leur complémentarité. D’une part, ils visent à évaluer en quoi les textes générés de

manière automatiques correspondent aux gabarits de textes rédigés par les journalistes (mé-

thode quantitative). D’autre part, ils ont pour objet d’évaluer la manière dont les journalistes

perçoivent la qualité des productions automatisées, dans la perspective de leurs usages (mé-

thode qualitative).

À. Évaluations automatiques

Ce mode d’évaluation vise à répondre aux questions de recherche suivantes : (1) En quoi les

productions de "Quotebot" rencontrent-elles les besoins définis par les utilisateurs, lors de

la conception du dispositif ? (2) Existe-t-il des différences entre les textes sources et les textes

cibles ? (3) Présentent-ils le même degré de lisibilité ? Il se fonde sur l’hypothèse selon laquelle

des textes ne rencontrant pas les exigences des journalistes ne seront pas ou moins utilisés.

La dimension cognitive du journalisme, qui se rapporte à la connaissance des techniques uti-

lisées par les professionnels et la formation pour les maîtriser, est donc ici mobilisée (Singer

2003). Considérant que la qualité consiste à satisfaire les besoins et exigences des utilisateurs,

qu’ils soient exprimés de manière implicite ou explicite, au regard de la définition proposée

par la norme ISO 9000, la méthode mise en œuvre consiste à comparer un échantillon de textes

sources (fournis par les journalistes lors des travaux préparatoires à la conception de Quotebot)

à un échantillon de textes cibles générés de manière automatique.
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Ces échantillons ont été évalués selon six indicateurs 71 :

— Le score de Flesch-Kincaid (formule dérivée du score Flesch utilisé en littérature) cal-

cule le degré de lisibilité d’un texte. Ce score varie généralement de 0 à 100 (Flesch 1948,

Kincaid et al. 1975).

— L’index (indice) Coleman-Liau est un test de lisibilité conçu par Meri Coleman et TL

Liau pour évaluer l’intelligibilité d’un texte. Plus le score est bas, moins le texte est lisible

(McCallum & Peterson 1982).

— Le grade Flesch-Kincaid se rapporte au système d’éducation américain. Ce score équi-

vaut au nombre d’années d’éducation dont une personne doit disposer pour comprendre

le texte. Un score de 8 signifie généralement que le texte est lisible pour le grand public.

Un score de 10-12 correspond à un niveau d’éducation supérieur.

— L’index (indice) de lisibilité automatisé (ARI) est une formule destinée à évaluer le de-

gré d’éducation nécessaire pour comprendre un texte. À titre indicatif, un niveau de 8

correspond à la capacité de lecture d’un adolescent de 14 ans, et un niveau de 12 à celle

d’un adolescent de 17 ans (Senter & Smith 1967).

— La distance de Levenshtein, ou distance d’édition, mesure la similarité entre deux chaînes

de caractères (Yujian & Bo 2007). La formule de calcul suppose de disposer d’un texte

source (rédigé par un humain) et d’un texte cible (rédigé par un logiciel).

— Le taux de similarité vise à établir le pourcentage de caractères semblables entre un

texte source et un texte-cible (Gomaa et Fahmy 2013).

B. Évaluations basées sur des jugements humains

Plusieurs recherches se sont appuyées sur des dispositifs basés sur des jugements humains

pour évaluer la perception, par les audiences, de contenus générés de manière automatiques

(Clerwall 2014, Krahmer & Van der Kaa 2014, Graefe et al. 2015, Haim & Graefe 2017, Wölker

& Powell 2018, Melin et al. 2018). La première recherche de ce type a été menée par Clerwall

(2014). Il s’appuyait sur une grille d’évaluation tenant en douze variables auxquelles il fallait

attribuer une note de 1 à 5 sur une échelle de Likert : cohérence du texte, valeur descriptive,

texte utilisable, bien écrit, informatif, clair, plaisant à lire, intéressant, ennuyeux, précis, digne

de confiance et objectif. Dans l’étude de Krahmer & Van der Kaa (2014), le dispositif consistait

également article en utilisant l’échelle de Likert – de 1 (très faible) à 5 (très élevé) – pour appré-

cier des critères d’intelligence, d’éducation, de fiabilité, d’autorité, de partialité, d’exactitude,

d’exhaustivité, de factualité, de qualité et d’honnêteté 72.

La méthode d’évaluation retenue dans cette recherche s’inspire de ces modèles. Elle consiste

en deux évaluations par questionnaires soumises aux utilisateurs finaux de "Quotebot". Les

types de réponses sont soit basés sur une échelle de Likert, numéroté de 1 à 5 (de pas du

tout d’accord à tout à fait d’accord), soit un mode booléen "oui/non", soit sur des questions

71 Voir annexe 18, "Modes de calcul des indicateurs automatiques", p.351
72 Voir "Dimension évaluative", p.145
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à choix multiples. Dans certains cas, les répondants avaient la possibilité de commenter leurs

réponses. Ils ont également eu celle de déposer un commentaire libre à l’issue du question-

naire, auquel ils ont répondu de manière anonyme. L’objet de cette méthode est d’évaluer la

perception qu’ont les journalistes de la qualité des productions de "Quotebot" et de la manière

dont ils envisagent de les intégrer dans leurs routines professionnelles 73. Les questionnaires

sont un "un outil couramment utilisé pour l’évaluation de la qualité et de la convivialité des lo-

giciels, en fonction des utilisateurs. Ils permettent une mesure quantitative efficace des caracté-

ristiques du produit", mais pour obtenir des résultats interprétables, ils doivent être combinés

avec d’autres méthodes d’évaluation qualitatives (Laugwitz et al. 2008). S’il n’était pas possible

d’organiser une évaluation finale du projet avec chacun des journalistes du service "Investir",

compte tenu des retards importants accusés dans son déroulement, une évaluation intermé-

diaire a été organisée avec l’un des journalistes qui s’est le plus impliqué dans le processus de

conception de "Quotebot". Il s’agissait d’un entretien, par téléphone, dont le caractère ouvert

avait pour objectif de mieux cerner la perception du dispositif, dans une visée qualitative.

4.1.2.3 Médiation sociotechnique et norme ISO 9000

Les activités de médiation sociotechnique s’inscrivent dans le cadre d’interactions entre les

agents sociaux impliqués dans le processus de médiation, et elles vont participer à la construc-

tion du sens. Elles sont à la fois techniques, considérant que la médiation d’un artefact tech-

nologique va structurer les pratiques ; et sociales, car elles vont donner du sens à la pratique

(Jouët 1993, Flichy 2008). Elles sont également considérées comme un moyen de favoriser l’ex-

périence utilisateur, tout en soulignant le caractère éminemment social de l’innovation techno-

logique. Compte tenu des particularités du contexte organisationnel ainsi que de la multiplicité

des acteurs engagés dans le projet "Quotebot", les activités de médiation sociotechnique ont

été analysée à travers la grille de lecture proposée par la norme ISO 9000. Celle-ci va permettre

d’éclairer le rôle central joué par le responsable du développement et de la transformation nu-

mérique tout au long de la conception de l’artefact d’automatisation, s’agissant de s’assurer

de la bonne transmission des intentions formulées par les journalistes, en vue de faciliter leur

traduction sociotechnique.

L’ISO 9000 est née en 1987 et a fait, depuis, l’objet de quatre modifications. Sa cinquième ver-

sion révisée date de 2015. Elle fait référence à une famille de trois normes liées au management

de la qualité : l’ISO 9000, relative aux principes fondamentaux et à la théorie de la gestion de

la qualité et des processus ; l’ISO 9001, relative aux exigences d’obtention de la certification;

et l’ISO 9004, qui fournit des directives pour l’amélioration de la qualité. Selon la définition de

l’ISO 9000, les normes fournissent des orientations et des outils permettant de garantir que les

produits ou services répondent aux exigences de l’utilisateur, ce qui signifie que la qualité doit

être constamment améliorée. L’application de ces normes est toujours sujette à interprétations,

lesquelles dépendront du contexte et des conditions dans lesquelles elles sont appliquées (Ter-

ziovski et al. 2003).

73 Voir annexe 19, "Formulaires d’évaluation diffusés via Google Forms dans le cadre de l’expérience
’Quotebot’", p.352
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Les normes ISO 9000 ont pour objet de garantir la satisfaction du client en impliquant toutes les

personnes au sein de l’organisation, en adoptant approche processus pour gérer les activités

et les ressources, et en appliquant une approche système en vue d’une amélioration constante.

Les processus sont définis "comme des activités reliées utilisant des ressources pour permettre

la transformation d’entrées en sorties", impliquant "une forte concentration" sur les activités de

contrôle de qualité au sein de l’organisation. Cela suppose l’identification et la connaissance

des exigences tant des utilisateurs finaux que de toutes les parties prenantes, de même qu’une

clarification des processus de gestion des modifications (Singh et al. 2011). Les bénéfices de

l’ISO 9000 sont donc de fournir une technique au sens de la méthode d’organisation et non pas

une technique au sens de la méthode de production. Son application implique des choix col-

lectifs (Maurand-Valet 2007) ainsi que le développement d’une "culture de la qualité" au sein

de l’organisation (Terziovski et al. 2003).

La norme ISO 9000 s’articule en sept principes : orientation client, leadership, engagement

du personnel, approche processus, amélioration, prise de décision basée sur des preuves, et

gestion des relations (Anttila & Jussila 2017) 74. L’ISO précise qu’un principe est "une croyance

fondamentale, théorie ou règle qui a une influence majeure sur la manière dont quelque chose

est fait. Les principes de gestion de la qualité sont un ensemble de croyances, normes, règles et

valeurs fondamentales acceptés comme vrais et peuvent être utilisés comme base pour la gestion

de la qualité". Vus dans la perspective de l’automatisation de la production d’informations, les

avantages potentiels de ces principes consisteraient dans la sensibilisation à la qualité au sein

de l’organisation, ainsi que dans la perception de la qualité et de la satisfaction de l’utilisateur

(Stevenson & Barnes 2001).

L’une des principales critiques à l’encontre de la norme porte sur son incapacité à garantir

la qualité du produit ou du service développé (Guler et al. 2002), bien que plusieurs recherches

aient démontré qu’elle contribuait à améliorer les performances d’une organisation sur le plan

du business et des processus (Lo et al. 2013, Terziovski & Guerrero 2014). De plus, la mise en

œuvre de ces principes ne peut garantir, à elle seule, un usage final, dès lors qu’il s’agit d’un

processus qui s’installe dans le temps et qui est susceptible d’être influencé par des facteurs

externes et internes au système (Guler & Guillén 2002). Toutefois, l’analyse relative à la ma-

nière dont ces principes sont abordés dans une organisation offre une grille de lecture riche et

pertinente, considérant qu’aucun processus technique ne peut être envisagé en dehors de ses

aspects sociaux.

74 Ces principes sont également disponibles via le site de l’ISO. Toutes les citations concernant ces principes
sont issues de ce document introductif : "Principes du management de la qualité, consulté le 01/10/2018,
URL : https://www.iso.org/files/live/sites/isoorg/files/archive/pdf/fr/pub100080.pdf
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4.2 Construction sociale de l’artefact technologique

La construction sociale de l’artefact "Quotebot" met en lumière des interactions entre deux

types d’agents sociaux : les journalistes, qui vont participer activement à la conception du dis-

positif d’automatisation en fournissant des gabarits de textes définis en fonction de leurs be-

soins ; et les employés de Syllabs, la start-up en charge du développement du moteur de ré-

daction. Les premiers jalons de ce projet furent posés début octobre 2017, époque à laquelle

le responsable du développement et de la transition numérique de L’Echo répond à un appel à

projets lancé par le Google Digital News Initiative. Les objectifs de "Quotebot" sont doubles :

renforcer le positionnement du groupe de presse en tant que "news as service", en enrichissant

de productions automatisées les portefeuilles virtuels d’actions accessibles aux abonnés des

quotidiens ; et en tant que soutien aux journalistes, dans le contexte de l’information sur les

marchés boursiers fournie en continu dans la rubrique "Market Live" du site 75.

La réunion de lancement du projet ("kick off ") a été organisée le 31 janvier 2018, dans les lo-

caux de Mediafin, à Bruxelles. Elle avait pour objet d’en présenter les grandes lignes, mais aussi

de mettre autour de la table toutes les parties prenantes au projet. Elle visait également à dé-

finir un planning, qui devait s’échelonner sur un an. Celui-ci devait être soumis à Google DNI

qui, sur le plan administratif, posait l’exigence de définir trois phases de travail ("milestones")

devant chacune rencontrer des objectifs particuliers. Deux représentants de Mediafin (Tom

Peeters, multimedia manager, et Chris Van Rossem, IT manager) ont participé à cette réunion,

de même que Claude de Loupy, qui représentait Syllabs, et Nicolas Becquet, responsable du dé-

veloppement et de la transformation numérique de L’Echo. Un calendrier théorique a été alors

défini comme suit :

— du 01/04 au 30/06/2018 : structuration des données, identification des besoins, défini-

tion éditoriale, adaptation du moteur de génération au néerlandais ;

— du 01/07/2018 au 31/01/2019 : fin de l’adaptation au néerlandais, élaboration et rédac-

tion des textes, tests avec les journalistes et évaluations;

— du 01/02 au 31/03/2019 : évaluation de l’expérience utilisateur et des usages quoti-

diens, définition des formats et de la distribution des contenus, implémentation.

Le projet a été présenté aux journalistes du service "Investir" de L’Echo lors d’une première

réunion de travail, le 19 avril 2018. Le responsable du développement et de la transition numé-

rique explique alors que le principe de "Quotebot" est d’automatiser certaines tâches répéti-

tives, dans le cadre des informations diffusées via le "Market Live" : "L’objectif est de vous alléger

le travail (...) pour vous concentrer sur l’analyse, en gagnant en efficacité". Il précise qu’il s’agit

75 D’après une communication personnelle, via courriel, le 12/10/2017.
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d’un essai, d’une tentative : "l’objectif est qu’il vous soit utile". Le partenaire Syllabs sera briè-

vement présenté, à propos duquel il dira : "Nos intentions, il faut qu’ils les traduisent". "Quote-

bot" apparaît alors comme une source d’informations supplémentaire pour les journalistes. Sa

capacité à pouvoir les alerter en cas de mouvements inhabituels des valeurs boursières (sous-

performances ou sur-performances) y est encore soulignée. Cette réunion a posé les jalons

d’un workflow où les journalistes vont garder la main quant à la définition des contenus et

fonctionnalités du dispositif, au regard de leurs besoins. L’accueil des journalistes est enthou-

siaste, ceux-ci percevant d’emblée les bénéfices de l’outil : à savoir, celui de leur faire gagner du

temps dans le contexte d’activités routinières qui leur laisse peu de répit.

FIGURE 4.6 – Workflow de la première phase de la conception de "Quotebot"

La construction sociotechnique de l’artefact s’est appuyée sur un mouvement d’allers-retours

entre les journalistes et Syllabs, via des documents partagés sur une plateforme collaborative

en ligne, dans le cadre d’un processus itératif (Figure 4.6). Cinq réunions de travail ont mobi-

lisé les journalistes du service "Investir" de L’Echo, de la mi-avril à la mi-juillet 2018, en vue de

définir leurs besoins. Ils ont été invités à participer de manière active à la conception de "Quo-

tebot", en rédigeant les gabarits de textes (ou "templates") qui furent transmis à Syllabs en vue

d’intégrer ces modèles dans son moteur de rédaction. Plusieurs allers-retours entre Mediafin et

Syllabs se sont déroulées dans l’intervalle, sous la houlette du responsable du développement

et de la transition numérique de L’Echo. Pour ce dernier, il s’agissait des premières activités de
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médiation entre les mondes de la technique et du journalisme dans le cadre de ce projet. Très

vite, celles-ci vont apparaître comme fondamentales, dès lors qu’il s’agissait de préciser ou de

clarifier les exigences des journalistes, qui détiennent l’expertise du domaine d’application.

4.2.1 Dans le monde du journalisme

L’identification des besoins des journalistes s’inscrit dans le cadre d’un processus inclusif,

pouvant être considéré comme une première forme d’usage, dès lors que la figure de l’usa-

ger est abordée sous l’angle du rapport entre concepteur et utilisateur dans le cadre d’une

co-participation ou d’une co-création (Akrich 2006). Trois journalistes, en particulier, se sont

impliqués dans la définition de la structure des contenus, leurs collègues n’étant pas toujours

disponibles au moment où étaient organisées les réunions de travail. Dans un premier temps,

ils ont été invités à définir les types de contenus susceptibles de soutenir leurs routines, à partir

de deux axes principaux : les bilans quotidiens des activités observées sur les marchés bour-

siers et la mise en exergue des valeurs connaissant les plus fortes variations au cours d’une

journée. Au fil des réunions, leurs besoins se sont précisés autour de trois types de contenus

– textes, graphiques et tableaux –, envisagés de manière complémentaire. Dans certains cas,

l’information est plus compréhensible lorsqu’elle est présentée graphiquement plutôt que tex-

tuellement, la génération automatique de textes ne se justifiant pas dans tous les cas (Reiter

& Dale 1997). Un journaliste a d’ailleurs souligné que "le visuel est (..) parfois, (...) mieux que

les mots" 76. Deux autres demandes seront également exprimées et, cela, de manière répétée :

la première porte sur un dispositif d’alerte à propos des valeurs boursières se comportant de

manière inhabituelle, tandis que la seconde concerne la possibilité d’établir un historique des

valeurs boursières.

Les productions de "Quotebot" sont destinées à couvrir les trois temps forts d’une journée

boursière : ouverture de séance, mi-séance et clôture de séance. Mais pas seulement. Elles ont

aussi pour objectif de mettre en avant les valeurs ayant enregistré les meilleures et les plus

faibles performances. Les différentes demandes formulées par les journalistes vont être clas-

sées sur une échelle de priorités éditoriales, la plus haute étant attribuée aux informations re-

latives à l’ouverture et à la clôture des marchés et la plus basse, aux bilans de mi-séance. Les

journalistes ont défini les places boursières devant être intégrées dans le flux d’informations

(Bruxelles et New York), ainsi que les indices boursiers devant faire l’objet d’un suivi quotidien

(BEL20, DAX, CAC 40, AEX, Footsie, Euro Stoxx 600, S&P 500 et Nasdaq). Les journalistes ont

également été invités à s’exprimer sur la manière dont ils souhaitaient recevoir les contenus

automatisés : via e-mail en ce qui concerne les alertes relatives à des comportements inhabi-

tuels de valeurs boursières, via le système de gestion de contenus interne, en ce qui concerne

76 Réunion 2, Bruxelles, le 26/04/2018 et Réunion 3, Bruxelles, le 09/05/2017.
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les productions générées de manière automatique. Il est convenu que chacun de ces conte-

nus fera l’objet d’une validation, à charge du journaliste de décider s’il le publiera tel quel, s’il

l’enrichira d’éléments contextuels ou s’il ne le publiera pas. Dans un souci de transparence, les

audiences seront averties du caractère automatisé de la publication, une mention spécifique

ayant été prévue à leur attention : "Rédigé par Quotebot".

Ces aspects conceptuels ont été traduits, sur le plan opérationnel, par l’élaboration de gaba-

rits de texte qui tiennent compte, sur le plan technique, d’une réalisation s’appuyant sur un

système à base de règles ("si la valeur est de X alors il s’agit d’une hausse/baisse de X"). Une

vingtaine de modèles de textes ont ainsi été travaillés, tout prenant en considération les pos-

sibles variations d’indices ou de valeurs 77. Par exemple, l’ouverture d’un marché boursier peut

présenter une tendance à la hausse ou à la baisse, une légère baisse ou une légère hausse, un

emballement ou une chute. Dans un souci de précision et considérant que les journalistes sont

les experts de leur domaine d’application, ces derniers ont défini des fourchettes de variation

qui quantifient ces phénomènes. En raison d’un vocabulaire spécifique inhérent à l’informa-

tion boursière, et de manière à pouvoir proposer une variation des générations de textes, les

journalistes ont travaillé sur une taxonomie comportant plusieurs termes spécifiques et géné-

riques, ainsi que des expressions de référence 78. L’approche par template qui fut ici privilégiée

porte moins sur la réalisation syntaxique et la détermination des processus : elle trouve sons

sens lorsque la variabilité des textes générés est limitée, ce qui est le cas dans le contexte de

"Quotebot", dès lors que les textes à automatiser ne dépassent pas une dizaine de lignes. Son

autre avantage réside dans une meilleure compréhension du processus de génération par les

experts du domaine (Reiter & Dale 1997). Les spécifications prévoient que chaque gabarit de

texte (ou "template") comporte un titre, et suggèrent que les textes générés de manière auto-

matique intègrent l’heure de leur production.

L’objectif de ce travail préparatoire était de fournir à Syllabs un maximum d’indications, en

vue de répondre de la manière la plus conforme aux demandes exprimées par les journalistes.

Toutefois, le responsable du développement et de la transition numérique de L’Echo fera part

de la déception de Syllabs à propos des formats de textes fournis : "Ils étaient un peu déçus

parce que ce sont des petits textes, très factuels. Ils ne peuvent pas laisser exploser leur style en

termes de structure syntaxique. Par exemple, ils travaillent sur des descriptions de produits qui

sont beaucoup plus longues, avec plusieurs paragraphes. Avec les informations de base qu’on

leur a données, il n’y a pas 36.000 constructions possibles de la phrase. Je vais leur demander des

propositions et on dira si ça marche ou pas. (...) Je ne veux pas broder pour broder mais ils ont

proposé d’aller plus loin si on le veut". Un journaliste dira qu’il a compris le projet comme por-

tant sur des textes courts, tandis qu’un autre précisera que le "Market Live", qui est présenté

sous la forme d’un blog, suppose des textes suivis, et donc courts 79.

77 Voir annexe 20, " Échantillon de textes rédigés par les journalistes du service "Investir" de L’Echo", p.355
78 Par exemple, "augmenter"/"progresser", "à la hausse"/"en augmentation", "dans le

rouge"/"recule"/"rétrograde", "emballement"/"monte en flèche", "À l’autre bout du spectre"/ "Les
meilleures progressions"/"Au sein de l’indicateur".

79 Réunion 3, idem.
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En ce qui concerne les représentations de l’objet technique, les journalistes impliqués dans

le projet n’ont pas témoigné d’a priori négatifs tout au long de cette phase de conception. Leur

perception de "Quotebot" est celle d’un outil qui va soutenir des routines professionnelles ré-

pétitives et, partant, leur faire gagner du temps : "On va la faire travailler, cette machine !" "C’est

une source d’informations supplémentaire qui va nous faciliter la tâche" 80. "Si ça peut nous

aider à ne pas recopier des cours de bourse" (...) "Si ça peut nous aider à automatiser certaines

tâches pour nous concentrer sur autre chose" (..) "C’est chouette comme projet, c’est bien" 81. L’as-

pect de la compétition entre l’homme et la machine a été abordé, de manière indirecte et sur

le ton de la boutade, lors de la quatrième réunion de travail. Il s’agissait, plus précisément, de

la concurrence jouée par Syllabs sur le terrain de l’information : "C’est eux qui vont nous rem-

placer ? On les aide à nous remplacer" 82. Les limites du système seront également pointées :

"il y une limite d’appréciation que la machine ne peut avoir" 83. La possibilité que l’artefact

contienne une part d’eux-mêmes a également été évoquée, dans le contexte du départ à la re-

traite d’un journaliste du service. Cela a fait émerger un éventuel rapport "affectif" à certains

contenus textuels, voire à l’artefact lui-même. Toutefois, lors d’une précédente réunion de tra-

vail 84, la question de rebaptiser "Quotebot" avec un prénom qui soit plus "humain" fut posée

aux journalistes, mais ils préféreront que cette appellation ne soit pas modifiée.

De la fin avril à la mi-juin 2018, les différents gabarits de textes ont été finalisés et validés par

les journalistes, chacun d’entre eux comportant une ou plusieurs variations. Une cinquième

réunion de travail a été organisée le 16 août 2018, en vue de faire le point sur l’avancement du

projet, sur les indices boursiers qui y sont intégrés – l’Euro Stoxx 600 n’étant pas disponible via

VWD, il est décidé de le remplacer par l’Euro Stoxx 50 –, sur l’heure de récupération des don-

nées et sur le moment de transmission des textes générés.

À cette occasion, il a été question d’un décalage de quinze minutes dans la diffusion des don-

nées relatives à la Bourse de Londres et à l’indice Nasdaq. Ceci s’explique par la nature du

contrat avec VWD, qui ne prévoit pas une transmission en temps réel dans tous les cas. Dès

lors que la fraîcheur des données a un coût, une modification des termes de contrat aurait en-

gendré, pour Mediafin, un surcoût conséquent. "On ne pouvait pas faire confiance aux data,

soit en raison de ruptures de services liées gros bugs chez le prestataire, qui ont d’ailleurs affecté

beaucoup de leurs clients, soit parce que la nature de notre contrat impliquait la fourniture de

données en temps réel pour certaines et, pour d’autres, avec quinze minutes de délai. Cela nous

a contraint à remettre à plat les conditions de ce contrat. Une fois que l’on a compris tout cela,

c’était beaucoup plus clair. On a donc dû détricoter certains formats que les journalistes avaient

prévu, en raison du manque de fraîcheur des données" 85.

80 Réunion 1, Bruxelles le 29/04/2018.
81 Réunion 4, Bruxelles, le 16/05/2018.
82 Réunion 4, Bruxelles, le 16/05/2018.
83 Réunion 2, idem.
84 Réunion 3, ibidem.
85 Nicolas Becquet, communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
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Si le développement de "Quotebot" semble bien engagé, mais les retards vont s’enchaîner. Les

raisons ne seront pas seulement à trouver dans certaines limites d’accès aux données, mais

aussi dans un calendrier difficile à harmoniser entre Mediafin et le prestataire IT en charge de

l’implémentation du flux d’information transmis par Syllabs dans le système interne de ges-

tion des contenus. À cela, va s’ajouter un processus de correction qui va s’avérer plus long que

prévu, non seulement parce que les activités liées à "Quotebot" s’ajoutaient aux charges de tra-

vail habituelles des journalistes et qu’il s’agissait de pouvoir dégager du temps pour s’y consa-

crer, mais aussi parce que la société en charge du développement de "Quotebot" manquait

d’expertise dans le domaine de l’information boursière. Le projet sera une nouvelle fois freiné

à l’été 2019, alors qu’il entamait la phase finale de son développement. Cette fois, il s’agissait

d’une résistance exprimée par l’un des journalistes du service "Investir". Celle-ci n’était pas

dirigée contre le projet en tant que tel : son caractère, qualifié de violent et agressif, remettait

globalement en cause l’organisation du média 86. Ce fut l’élément déclencheur qui contribua à

geler le projet "Quotebot" jusqu’à la fin 2019, soit deux ans après l’octroi de la bourse du Google

DNI. Nous reviendrons sur cet épisode lors de l’analyse des observations.

4.2.2 Dans le monde de la technique

Les travaux préparatoires à la conception de "Quotebot" ont fait l’objet de comptes-rendus

réguliers auprès de Syllabs par le responsable du développement et de la transition numérique

de L’Echo, via des appels passés par des services en ligne 87 ainsi que via des échanges de cour-

riels. Ces communications ont permis d’aborder des aspects plus techniques, essentiellement

liés à la transmission des données de Mediafin vers Syllabs, dans la visée opérationnelle de col-

lecter "la bonne donnée au bon moment". Pour Syllabs, cet aspect est particulièrement impor-

tant, dès lors qu’il influe sur la nature des requêtes effectuées via l’API (interface de program-

mation) de Mediafin : "Dans votre contrat fournisseur des données apparemment les données

en temps réel ne sont pas prévues pour Londres. Comment peut-on avancer sur ce point pour

savoir exactement quelle info est fournie à quel moment ? Il est important que ce point soit cla-

rifié afin d’éviter des modifications dans les robots et notre infrastructure (call des données)" 88.

Plusieurs éclaircissements relatifs aux gabarits de textes fournis par les journalistes ont égale-

ment été traités, que ce soit à propos de leur structure et de possibles variations lexicales ou

syntaxiques, des caractéristiques d’un indice boursier, ou de la définition de seuils permettant,

par exemple, de définir un effet de stagnation ou de forte hausse.

86 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
87 Via Skype ou Google Hangout.
88 Courriel envoyé par Syllabs, le 30/08/2018.
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Il s’agissait aussi, pour Syllabs, d’expliquer la manière dont un processus de génération au-

tomatique se déploie. "La première étape c’est de comprendre les données qu’on va recevoir. On

demande à nos clients (..) un échantillon de données (...) On a besoin de savoir quelles sont les

données qu’on va recevoir. On va s’assurer qu’il ne manque pas d’informations dans les textes. (...)

Il faut savoir si je requête les données directement via leur API (VWD) à eux ou si je dois passer

chez vous (...) Par exemple, pour faire un compte-rendu de matche de football, on requête cinq

API différentes (équipes, actions de jeux, classification...) car on n’obtient pas toujours toutes les

informations avec une seule requête. (...) Si vous avez commencé à travailler les templates, on

peut regarder de notre côté et confirmer qu’on peut le paramétrer de notre côté pour avoir le wor-

ding (...) Les personnes qui paramètrent le système écrivent de manière manuelle, puis on valide

avec les clients. Ensuite, on paramètre le moteur et on partage une version des textes générés de

manière automatique. On fait une deuxième génération qui va tenir compte de vos retours et on

itère. Dès qu’on a une première version, on peut créer un web service, de manière basique, pour le

mettre à votre disposition et vous voyez comment vous les traitez. (...) La priorité est de définir un

format d’échange. Avec les médias, on a deux modes de fonctionnement : soit on push (les textes),

soit le média requête notre service pour récupérer les textes" 89. Pour cette représentante de Syl-

labs, le fait que le projet soit appuyé par la rédaction est "génial" et "change tout" 90. Elle se dit

également "impressionnée de voir tout l’avancement et tout le travail qui a été fait. La bonne

nouvelle est que tout me semble très bien. La data me semble bien structurée, propre et utilisable.

J’ai regardé les templates et tout me semble très clair. Il n’y a rien de complexe pour nous, ce sont

des choses que l’on sait faire" 91. Elle demandera néanmoins des précisions relatives à la nature

des textes – "S’agit-il d’un texte final ou juste d’un bout de texte qui doit être contextualisé ?" –, à

leur contexte de publication et à la marge laissée à Syllabs sur le plan de la structure des textes

– "Il s’agit d’une structure figée, presque comme des textes à trous. Doit-on strictement suivre les

phrases telles quelles ou des variations sont-elles possibles ?".

Habituée à travailler dans la perspective d’une optimisation pour les moteurs de recherche, elle

indique que "en relisant votre dossier, je n’ai pas l’impression que ce soit votre priorité. (...) Nous

nous adaptons à la demande du client (...) Pour L’Express, la demande portait sur la variabilité

(...) Pour Le Monde, les templates étaient bien figés et il n’y avait pas beaucoup de possibilités.

À l’AFP, on considérait que certaines de nos variantes étaient un sacrilège". Le responsable du

développement et de la transformation numérique de L’Echo lui explique alors qu’il y a peu

de marge dans la rédaction des textes : "L’information est courte et très codifiée. C’est pour cela

que l’on automatise : c’est tellement récurrent" 92. Par ailleurs, des questions subsistent à pro-

pos du vocabulaire employé et de la différence entre certains mouvements de valeurs 93. La

représentante de Syllabs précise également que s’agissant de la génération automatisée de gra-

phiques, qui s’appuie sur la bibliothèque JavaScript "Highcharts", une assistance sera fournie

par la start-up WeDoData – sa voisine de bureaux à Paris, spécialisée dans la réalisation de vi-

89 Appel passé via Skype, le 02/05/2018.
90 Appel passé via Skype, le 02/05/2018.
91 Appel passé via Skype, le 04/05/2018.
92 Appel passé via Skype, le 04/05/2018
93 Appel passé via Skype, le 07/06/2018.
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sualisation de données pour les médias français – pour leur intégration. "On commence à faire

des graphiques plus évolués que ce que l’on faisait jusqu’à présent. Il s’agira soit d’images fixes,

soit de dataviz dynamiques" 94.

Chez Syllabs, trois personnes sont attachées au projet "Quotebot" : la co-fondatrice de la so-

ciété, linguiste de formation, qui est en charge de la relation avec le client Mediafin; un res-

ponsable de projet (project manager), qui gère les aspects relatifs à la collecte et au stockage

des données ainsi que ceux relatifs à l’envoi des productions générées de manière automa-

tique; et une linguiste junior, qui travaille sur le codage des textes, lesquels seront validés par

une linguiste senior. Des entretiens avec ces trois agents sociaux ont été organisés en cours

de réalisation du projet, dans les bureaux parisiens de Syllabs. Ils ont permis de mieux com-

prendre la manière dont ils appréhendent leur collaboration avec le monde du journalisme.

Habituellement, un processus de génération automatique de textes débute, chez Syllabs, par

une analyse des données "pour comprendre ce que l’on va recevoir". Un échantillon de textes

est ensuite rédigé à la main, avant d’être soumis au client qui le validera ou l’amendera dans

le cadre d’un processus itératif. Cette part du travail éditorial a été, ici, prise en charge par les

journalistes-utilisateurs finaux de "Quotebot". Cette manière de faire a facilité le travail de Syl-

labs, indique la co-fondatrice de Syllabs "mais ce qui a manqué, pour que cela soit parfait, dans

le cas où nous travaillons nous-mêmes sur un échantillon manuel, ce sont les données. C’est une

question de savoir ce que l’on a entrée et de savoir ce que l’on peut avoir en sortie" 95.

Cet aspect relatif aux données ainsi qu’à leur qualité avait été évoqué lors d’un entretien ex-

ploratoire avec Syllabs : sans "bonne data", pas de bonne génération : "il y a des contrôles sur

la cohérence des data mais si la data est fausse, on ne peut pas faire grand-chose. Dans certains

projets, on a dû faire ça manuellement (...) Par exemple, on avait dû valider des données sur le

web à propos du tourisme et c’est une catastrophe : sur Trip Advisor, il y a 50% d’erreurs. Les sites

web des hôtels, c’est aussi une catastrophe, avec 25% d’erreurs. Il y a une vraie problématique de

fiabilité des données et c’est clair que, dans un contexte journalistique, il faut faire attention. Il

y a plusieurs façons de voir le fact-checking, tel qu’on l’entend habituellement : on va vérifier si

l’information d’un texte est correcte de manière automatique et pour faire ça, il faut une donnée

fiable ; l’autre partie est de comparer différentes sources, mais ça demande beaucoup de moyens

si les données ne sont pas structurées" 96.

Dans le projet "Quotebot", il s’agissait de la première fois qu’une rédaction s’impliquait à ce

point dans la définition d’un projet, nouant ainsi une collaboration étroite avec les journa-

listes. "C’est un point extrêmement positif car lorsque l’on travaille avec d’autres médias, c’est

nous la force de proposition au niveau de la ligne éditoriale. Finalement, pour tous nos projets,

c’est à nous de nous adapter et à devenir un peu spécialistes du sujet, comme pour les élections ou

94 Appel passé via Skype, le 04/05/2018.
95 Helena Blancafort, Paris, le 24 juillet 2018
96 Helena Blancafort et Claude de Loupy, op.cit.
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pour le football, où on a travaillé avec un journaliste externe pour comprendre les règles. Ce qui

est nouveau, c’est d’avoir un client qui définit les ’templates’ de manière détaillée (...) Ce que les

journalistes appellent templates, nous, on les appelle des règles pour la génération de textes (...)

Ça nous a facilité la vie mais ce qui a manqué, pour que ce soit parfait, c’est que nos échantillons

manuels partent toujours de la donnée. On part toujours de la data pour imaginer le texte. Là,

le souci qu’on a eu, c’est qu’on ne sait pas toujours exactement ce que l’on a en entrée. Ce qui

manque, c’est la correspondance" 97.

Un autre problème soulevé porte sur l’expertise du domaine d’application. Aussi, la linguiste

en charge du paramétrage du moteur de rédaction s’est-elle retrouvée face à des difficultés

inattendues lors de la préparation des textes, indique la responsable de Syllabs : "Je ne m’y at-

tendais pas. Elle ne connaissait pas du tout la bourse. Je savais que la bourse est un domaine

particulier mais le niveau des templates qu’on a ne sont pas très spécifiques, parce que ça fait

partie des choses qu’on fait. Après, je me suis rendue compte que, par exemple, elle ne savait pas

ce que c’était un graphique intraday 98. Ça ne m’apparaissait pas aussi complexe, mais je viens

aussi de la traduction économique" 99.

Étant donné la structure fixe et le format court des textes à générer de manière automatique

dans le projet "Quotebot", les manières de faire varier ces textes relève davantage du niveau

lexical que syntaxique. L’information boursière est caractérisée par un jargon particulier, né-

cessitant une certaine expertise. Si celle-ci relève du domaine des journalistes, la linguiste en

charge du codage de la première version des textes indique qu’elle a dû se documenter sur un

sujet avec lequel elle était peu familière : "Je ne suis pas une experte de la bourse. Cela m’a pous-

sée à me documenter, à faire des recherches (...) Je mange, je bois, je dors bourse pour l’instant (...)

grâce aux vrais journalistes qui travaillent dessus" 100.

Sur le plan des données, la responsable de Syllabs indique que les principales questions po-

sées sont celles des flux et de la granularité du web service de Mediafin (à partir duquel les

données sont récupérées par Syllabs) : "Au début, on avait imaginé un web service par template

proposé (et non un global) : un pour l’ouverture, un pour la fermeture, etc. Imaginons que l’on

veuille vendre ça ensuite à des clients et qu’il y en a un qui est seulement intéressé par l’ouverture

de la bourse aux États-Unis, ça ne tient pas la route. Il y a donc aussi cette question qui se pose

sur le plan de l’infrastructure, en fonction des abonnements que les clients prendraient plus tard.

Comment on va commercialiser ça". Pour le project manager de Syllabs, "Quotebot" ne revêt

pas des spécificités particulières, en comparaison avec d’autres projets menés pour d’autres

médias. Toutefois, il souligne que chaque jeu de données va toujours disposer de ses propres

particularités, ce qui nécessite une vue claire sur l’API fournie par Mediafin : "La difficulté est

97 Helena Blancafort, idem.
98 Graphique "au cours de la journée", qui permet de suivre l’évolution d’un titre durant une séance de Bourse.

Source : Zone Bourse, consulté le 06/05/2019, URL :
https://www.zonebourse.com/formation/lexique/Intraday-225/

99 Helena Blancafort, ibidem.
100 Communication personnelle, Paris, le 24/07/2018.
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de comprendre où trouver les informations qui nous intéressent, mais c’est classique et normal.

Il faut comprendre les champs, leur étiquetage et leur signification" 101.

Bien qu’elle agisse en tant qu’actrice au sein d’un processus éditorial, Syllabs ne considère pas

que la génération automatique de contenus journalistiques relève d’une activité journalistique.

"Nous avons banni la locution ’robot journaliste’ car elle peut susciter le fantasme du robot qui

remplace le journaliste. Il s’agit de transformer des données en textes et ces textes sont assez méca-

niques. Ce n’est pas du journalisme car il n’y a pas d’angle ou d’analyse en profondeur. On donne

des résultats, comme on l’a fait pour les élections. Un journaliste va toujours essayer de donner

un contexte. Ici, c’est juste du ’data to content’, avec des valeurs qui montent et des valeurs qui

descendent", souligne la co-fondatrice de Syllabs. Cette position est partagée par l’ensemble

de nos interlocuteurs. Pour la linguiste, il ne faudrait pas sous-estimer la part humaine qu’im-

plique le développement d’un tel projet : "C’est moi qui code, ce sont des heures de travail". Pour

le responsable du projet, l’image du "robot" évoque celle d’un personnage de science-fiction. Il

souligne la part importante de l’humain derrière le moteur de rédaction, tout en reconnaissant

les limites "de la génération elle-même ou de ce qu’un outil peut analyser. Dans le journalisme,

il y a une certaine part de subjectivité. Nous ne sommes pas capables de l’avoir car nous sommes

dans la rationalité" 102.

De septembre à décembre 2018, une cinquantaine d’e-mails ont été échangés à propos d’as-

pects moins journalistiques que techniques qui impliquaient des prestataires IT externes à Me-

diafin. Des lenteurs ont pu être observées dans les échanges d’informations en ce qui concerne

les formats et modes de transmission des contenus. Deux appels ont également été passés via

Skype les 21 septembre et le 26 novembre, en vue de repréciser ces aspects, de même que ceux

relatifs à la planification du projet, à la disponibilité des données et aux priorités dans le déve-

loppement de "Quotebot".

4.2.3 Processus de correction

Bien que les premières productions de "Quotebot" étaient disponibles depuis le début jan-

vier 2019 via une interface proposée par Syllabs (en accès protégé), en vue de tester les échan-

tillons de textes générés, celle-ci n’avait pas été jugée suffisamment accessible par les journa-

listes 103. Aussi, ces derniers ont-ils pris connaissance des premières générations de textes en

février 2019, ce qui correspond au moment où les productions automatisées ont été intégrées

dans le système de gestion de contenus (CMS) interne de Mediafin, c’est à dire dans le contexte

101 Communication personnelle, idem.
102 Communication personnelle, ibidem.
103 Voir annexe 21 "Interface de démonstration de Syllabs", p.358
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d’utilisation finale des productions de "Quotebot". Chaque nouvelle génération de texte y ap-

paraît dans une liste où figurent également les articles rédigés par les journalistes. Ces produc-

tions automatisées s’affichent dans une version non publiée, signalée en rouge (Figure 4.7).

FIGURE 4.7 – Intégration des productions de "Quotebot" dans le CMS de Mediafin

Dès que les journalistes ont pu prendre connaissance des productions du moteur de rédaction,

celles-ci ont été compilées dans un document déposé sur une plateforme de partage, de ma-

nière à permettre un travail collaboratif entre les journalistes en charge des corrections. Cette

formule facilitait également les échanges avec Syllabs, en vue d’une amélioration des textes gé-

nérés. Une sixième réunion de travail a été organisée pour baliser ce processus de correction.

Ce fut l’occasion, pour le responsable du développement et de la transformation numérique

de L’Echo d’apporter des précisions relatives à la fraicheur des données, "sachant qu’il y a un

problème structurel lié à notre contrat : il y a un décalage de quinze minutes avec tout ce qui sort

d’Euronext. C’est quelque chose que l’on ne peut pas résoudre car cela coûte des milliers d’eu-

ros pour avoir les données en temps réel. On va décaler de quinze minutes pour être sûrs d’avoir

toutes les données.". Concernant le moteur de rédaction, il a également épinglé "un problème

sur les formulations, comme ’ce jour’, qui n’est pas utile dans le contexte du live. Pour les titres, je

pense qu’il faudra encore affiner, comme il n’y a pas énormément de variations et que les textes

ne viennent qu’une fois dans la journée. Il n’y a pas besoin d’avoir 10.000 synonymes ou titres

différents, il faut juste que ça change de jour en jour. On pourrait donc tourner avec trois titres".

Parmi les aspects qui devaient encore être traités, figuraient la question du hit-parade, qui sup-

posait une mise en relation avec l’historique des données "pour les mettre en contexte", ainsi

que la vérification du nom des valeurs boursières. Il a également été indiqué que, compte tenu

des délais, les alertes ne seraient pas traitées dans l’immédiat, la priorité étant accordée au

chantier des portefeuilles personnalisés. En ce qui concerne les journalistes, deux problèmes

avaient encore été soulevés : "des textes qui sont encore rédigés de manière un peu bizarre ou

alambiquée", et des inexactitudes dans les titres des textes relatifs aux clôtures de séance 104.

104 Réunion 6, Bruxelles, le 26/02/2019.
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Dans le premier document enregistré le 25 février 2019 sur la plateforme collaborative Google

Drive, qui comptait trente-deux pages, pas moins de 150 corrections étaient recensées pour un

échantillon de 46 textes (dont certains étaient accompagnés par un tableau compilant des va-

leurs boursières). Dans un commentaire, un journaliste s’est étonné de ce taux d’erreur élevé, à

ce stade de développement du projet. Il lui a été précisé, via courriel, que celui-ci est imputable

à un seul réglage : "Une même erreur du programme (ou formulation qui ne convient pas) a été

corrigée à chaque fois, ce qui n’était pas vraiment nécessaire et qui donne effectivement l’impres-

sion qu’il reste beaucoup de choses à corriger. Je comprends que cela soit plus naturel pour vous

de tout corriger, mais il est plus simple pour nous de repérer les corrections à faire s’il n’y a pas de

répétitions" 105.

Les erreurs relevées par les journalistes portaient tant sur la forme (mots superflus – "ce jour",

"globalement" –, répétitions, doublons, redondances, formulations incorrectes ou considérées

comme "alambiquées" ou "bizarres"), que sur le fond ("Je me pose la question de l’utilité de

cette colonne", La différence entre indices en hausse et ceux en baisse n’est pas assez marquée",

"Comment se fait-il qu’il y ait un second post pour la Bourse de Bruxelles et les marchés euro-

péens à la même heure ?", "Wall Street était fermée ce lundi donc les données sont complètement

fausses", "Des 39 actions qui composent l’indice Nasdaq" alors que "Il y a beaucoup plus d’ac-

tions reprises dans le Nasdaq", "On parle d’indices, non de taux", "L’utilisation de l’imparfait

est logique en journée car les données évoluent chaque seconde mais à la clôture, comme le nom

l’indique, les marchés se ferment. Les données sont donc fixes en théorie", "S’il faut ajouter des

données (et, ici, un morceau de phrase) manuellement, on a aussi vite fait de faire le post com-

plètement nous-mêmes, donc il n’est plus pertinent"). Deux mois plus tard, la plupart de ces

commentaires avaient été supprimés de ce document, les problèmes soulevés ayant potentiel-

lement été résolus.

De nouvelles versions des contenus générés par le moteur de rédaction de Syllabs ont été pré-

sentées aux journalistes pour une deuxième vague de corrections, du 13 au 17 mai 2019. À

l’époque, le lancement officiel de "Quotebot" devait avoir lieu trois mois plus tard. Les pro-

blèmes épinglés par les journalistes portaient essentiellement sur la forme (retours à la ligne,

espaces manquants, formatage des tableaux, formulations, correction orthographique de cer-

taines valeurs boursières), bien que quelques corrections de fond aient également été deman-

dées ("Tous les marchés sont en baisse, de manière assez marquée. On ne peut donc pas titrer sur

’en panne tendance’. Solution : ’Les principaux marchés européens orientés à la baisse ce midi’

par exemple", "Le post de clôture fait le bilan de l’ensemble de la séance. Supprimer donc ’à la

clôture’", "Contradiction : le titre parle d’une ouverture en hausse de Wall Street et dans le texte

l’indice Dow Jones est parfaitement stable. Comme le Dow Jones est stable et le Nasdaq en hausse,

on peut parler d’ouverture en ordre dispersé des marchés américains", "Comme ces actions sont

en hausse, on ne peut pas dire ’limitaient les pertes’"). Plusieurs problèmes relatifs à la perti-

nence des titres ont également été soulignés. Vingt-deux productions étaient concernées par

ces commentaires. Celles-ci avaient été produites en l’espace d’une semaine, ce qui représente

105 Communication reçue via courriel, le 04/03/2019.
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environ un cinquième du volume total des textes transmis, puisqu’une vingtaine de contenus

automatisés doivent normalement être produits chaque jour 106.

À l’occasion d’une nouvelle phase de tests, qui s’est échelonnée de la fin mai à la fin juin 2019,

les journalistes ont annoté à plus de 90 reprises un document comportant 25 pages. Leurs re-

marques portaient tant sur la forme (présentation des tableaux de valeurs ou dans la formula-

tion des titres et des textes) que sur le fond ("Le cours et la variation correspondent aux données

de clôture de la séance du 1er juillet. L’action n’a jamais gagné 2,56% durant cette matinée du 2

juillet 2019", "Toutes les données sont à revoir de fond en comble : les variations sont incorrectes

(...) On a plus vite fait de citer les deux seules variations correctes"). Ces allers-retours entre la

rédaction et Syllabs témoignent de la nécessaire expertise que requiert le traitement de l’in-

formation boursière, à la fois en termes éditoriaux (formulation, vocabulaire, présentation des

résultats) et de pertinence de l’analyse. Si des données de qualité sont indispensables pour

qu’un tel projet fonctionne, elles ne peuvent être traitées sans une connaissance correcte du

domaine d’application auquel elles se rapportent. Pour les journalistes, cet important travail

de correction a entraîné une charge de travail supplémentaire. "Je me disais que ça allait aller

assez vite puisque que ce sont des chiffres, que la machine allait les avaler et ensuite ressortir un

texte bien fait. Mais au fil du temps, je me suis rendu compte que le projet demandait plus de tra-

vail que prévu au niveau de la correction, puisque les personnes chez Syllabs ne connaissent pas

vraiment bien les marchés boursiers. Il y avait certaines choses qui nous paraissaient évidentes et

qu’ils ne comprenaient pas, ou qu’ils traitaient de manière erronée", indique un journaliste 107.

4.2.4 Clôture et évaluation de l’expérience

Au moment de clôturer cette thèse, "Quotebot" se trouvait en stand by, une dernière phase

de tests devant encore être organisée en vue d’y apporter la touche finale qui le rendrait opéra-

tionnel. Deux raisons expliquent cet état d’inertie depuis plusieurs mois : d’une part, une forte

résistance fut exprimée par un journaliste à l’été 2019, et celle-ci ne fut pas sans conséquences

sur le déroulement du projet ; d’autre part, le quotidien se trouvait dans une phase de transi-

tion, le contraignant à une modification complète de son système informatique, en ce compris

en ce qui concerne le système de gestion de contenus utilisé par la rédaction. Dans le premier

cas, compte tenu de la communication qui nous a été rapportée à ce propos, on peut raison-

nablement parler d’une attitude verbalement violente, en raison de la force des propos tenus,

qui était d’abord dirigée contre l’organisation en elle-même et son management. "Quotebot"

fut donc l’élément déclencheur d’une crise interne, ce journaliste estimant que le processus de

correction entraînait une charge de travail supplémentaire, alors qu’il constatait encore plu-

sieurs erreurs liées aux formulations ainsi qu’à la correction des données et à leur analyse. Sans

entrer dans les détails de ce conflit, qui ne fut pas sans conséquences également sur le plan

humain, il apparaît que celui-ci aurait pu être évité ou atténué en engageant un processus de

dialogue qui ne fut, pourtant, pas possible. Dans le second cas, il s’agit d’un facteur externe

au projet qui a eu pour effet de ne pas le considérer comme prioritaire dans cette importante

106 Voir annexe 23 "Liste des templates de ’Quotebot’ et indications sur la récupération des données", p.365
107 Communication personnelle, par téléphone, le 10/09/2019.
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phase de transition IT. En décembre 2019, il était prévu de reporter le projet "Quotebot" au

deuxième trimestre de 2020. Dès lors, l’étape de fermeture de la construction sociale de l’arte-

fact n’a pas pu être constatée.

L’évaluation des usages journalistiques de "Quotebot" porte sur ceux des journalistes en tant

qu’acteurs de l’innovation sociotechnique. Celle-ci comporte trois volets distincts mais com-

plémentaires : (1) une analyse du rôle de la médiation sociotechnique, qui est apparue comme

un élément fondamental dans le déroulement du projet, en termes de transmission d’informa-

tions ; (2) une évaluation automatique des échantillons de textes générés, en vue de quantifier

leur taux de correspondance avec les exigences posées par les journalistes ; (3) deux évaluations

par questionnaire, réalisées en mars et en décembre 2019, visant à comprendre la manière dont

les journalistes du service "Investir" perçoivent les productions de "Quotebot" ainsi que celle

dont ils en envisagent (ou non) des usages futurs.

4.2.4.1 Analyse de la médiation sociotechnique

La construction sociale de l’artefact "Quotebot" s’est opérée dans le cadre d’une double

médiation : de la technique vers le social, et du social vers le social. Ces activités de médiation

avaient pour objet de faciliter la transmission des intentions formulées par les journalistes,

dans le cadre d’une traduction sociotechnique s’opérant autour de l’objet "Quotebot". Dans la

mesure où il s’agissait de le façonner en fonction des exigences posées par ses utilisateurs fi-

naux, elles ont mis en perspective une première forme d’usage où les journalistes sont apparus

en tant qu’acteurs de l’innovation (Akrich 2009). Dans ce projet, un agent social a joué un rôle

charnière dans la dynamique créée autour de l’objet technique : le responsable du développe-

ment et de la transformation numérique de L’Echo, dans sa fonction de gestionnaire de projet.

Ce rôle, qu’il décrit comme celui d’un "facilitateur", n’est pas très différent de celui qu’il as-

sure habituellement : celui de faire la jonction entre le monde de la technique et celui du jour-

nalisme. "Dans le cadre de mon travail, je vois les deux côtés : le technique et le journalistique.

De temps en temps, je pose des gestes techniques mais, surtout, j’essaie de créer un processus de

production qui facilite le travail des journalistes. J’ai appris à gérer les erreurs et à manipuler

du code pour la production et la diffusion. Je ne suis pas développeur ou datajournaliste mais je

sais comment cela fonctionne. (...) Surtout, je vais donner aux journalistes une méthode, un pro-

cessus à suivre. Lorsqu’il s’agit d’un projet spécifique, je vais mettre toutes les parties prenantes

autour de la table. Je vais essayer d’anticiper les problèmes techniques qui pourraient se poser, et

veiller à ce que ce soit utilisable pour les journalistes. (...) Ma maîtrise technique permet (...) de

faire le lien avec la rédaction et de dialoguer avec les techniciens. Il y a déjà une forme d’automa-

tisation au sein de la rédaction, dans le sens où les objets technologiques sont conçus pour être

réutilisés" 108.

Dans le cadre du projet "Quotebot", il a joué le rôle d’un agent de médiation entre les rédactions

des services boursiers de Mediafin et leurs hiérarchies respectives, les prestataires IT externes

108 Nicolas Becquet, communication personnelle, Bruxelles, le 02/02/2018.
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collaborant avec Mediafin, la start-up technologique sollicitée pour développer le système d’in-

formation, les responsables du Google DNI, et l’artefact technologique en devenir. Il a envisagé

ce rôle comme celui d’un "chef d’orchestre" à l’écoute des besoins et contraintes de toutes na-

tures (administratives, techniques et journalistiques). Il a donc assisté le processus de traduc-

tion d’un scénario défini par les journalistes du service "Investir", chaque décision technique

engageant une distribution des compétences entre les agents sociaux membres du réseau so-

ciotechnique (Akrich 1993) : celle des journalistes, détenteurs de l’expertise de l’information

boursière ; celle des agents de Syllabs, par la prise en charge du développement technique de

l’artefact ; et celles des agents des partenaires IT de Mediafin, qui ont assuré l’implémentation

du dispositif dans le système de gestion des contenus (CMS) utilisé par les journalistes.

Ses objectifs étaient de s’assurer que le scénario défini en amont puisse être réalisé en aval,

et qu’il soit aussi rendu opérationnel sur le plan des usages, sans que cela n’entraîne, pour les

journalistes-usagers finaux, le développement d’un savoir-faire supplémentaire, s’agissant de

les outiller en vue de leur faire gagner du temps dans leurs routines quotidiennes. Ses activi-

tés de médiation ont pris leur sens dans une mise en relation entre des aspects journalistiques

et techniques, dans des environnements sociaux de prime abord indépendants, à la fois par

la nature de leurs activités distinctes et par leur localisation géographique (Bruxelles pour la

rédaction, Paris pour la start-up en charge du développement de "Quotebot", Louvain pour le

service IT en charge de l’implémentation de "Quotebot" dans le réseau informatique de Me-

diafin). L’angle des sept principes posés par la norme ISO 9000 permet de mieux comprendre

la portée opérationnelle de cette médiation sociotechnique, à la fois en termes de finalités et

de processus.

I. Orientation client : viser l’expérience utilisateur

Le principe d’orientation client de la norme peut être compris dans la définition des besoins

des utilisateurs finaux de "Quotebot". D’une manière plus générale, ce principe fait référence

à l’expérience utilisateur. Si ces besoins ont été identifiés au cours de cinq réunions de travail,

celles-ci ont été organisées, coordonnées et animées par l’agent de médiation. L’objectif de ces

réunions était de de mobiliser la satisfaction des journalistes et, partant, leurs usages. Le res-

ponsable du développement et de la transformation numérique de L’Echo se dit très satisfait

de ce processus car celui-ci a impliqué un "vrai dialogue, même si ce n’est pas toujours évident

pour eux car ils ont une grosse charge de travail. Au fur et à mesure, des équilibres se sont trouvés

et certains journalistes se sont impliqués plus que d’autres pour assurer un relai au sein de la

rédaction" 109. Le postulat de cette approche inclusive était donc celle de favoriser les usages

finaux, sans pour autant que ceux-ci puissent être garantis.

109 Communication personnelle, Bruxelles, le 21/03/2019.
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II. Leadership : l’importance de la médiation sociotechnique

Le principe de leadership de l’ISO 9000 vise à ce que le management "crée des conditions dans

lesquelles les gens sont engagés dans la réalisation des objectifs de qualité de l’organisation".

Dans une application stricte de l’ISO 9000, cette fonction est assurée par un "responsable qua-

lité", qui agit en tant que traducteur de la norme. Il a en charge la réalisation d’audits internes,

en vue d’améliorer le système organisationnel selon le principe d’amélioration continue. Un

profil professionnel hybride est pertinent pour assurer cette fonction (Maurand-Valet 2007).

Ce caractère hybride a été rencontré dans la personne de l’agent de médiation, qui ne consi-

dère pas avoir joué un rôle différent dans ce projet en particulier : "C’était d’ailleurs le principal

défi. Comme je me trouvais au cœur du projet, c’était à moi de comprendre chacun de ses para-

mètres de manière précise, que ce soit en termes de connaissance des marchés boursiers, en termes

d’enjeux rencontrés par Syllabs, ou en termes de planning et de ressources relatives au fonction-

nement du site web de L’Echo" 110.

III. Engagement du personnel : la participation, une première forme d’usage

La norme ISO 9000 met l’accent sur la nécessité de s’appuyer sur "des personnes compétentes,

responsabilisées et engagées à tous les niveaux de l’organisation (...) pour renforcer sa capacité à

créer et offrir de la valeur". Lorsqu’un système d’automatisation est développé en tant qu’outil

du journalisme, ce principe est mis en pratique dès lors que l’on associe les utilisateurs finaux

à la conception de l’artefact. Il s’agit d’une forme d’engagement de l’acteur-utilisateur, mais

aussi d’une première forme d’usage (Akrich 2006) qui vise l’appropriation du dispositif socio-

technique. Les associations avec les utilisateurs d’une innovation sont essentielles en raison de

sa double nature technique et sociale (Akrich 1990). Dans le projet "Quotebot", l’approche par-

ticipative et itérative peut aussi être comprise comme une manière de démystifier la complexité

d’un processus de génération automatique de textes, en laissant la main aux journalistes sur la

définition des contenus, supposant qu’ils déconstruisent leur propre manière de travailler en

vue de la standardiser. Le responsable du développement et de la transformation numérique

de L’Echo indique que les journalistes ont témoigné de "la réceptivité ou de l’intérêt pour le pro-

jet", alors que ce dernier n’est pas une émanation directe du service "Investir". Pour autant,

alors que la phase de correction des productions automatisées touchait à sa fin, il est apparu

que cette implication avait donné lieu à un travail supplémentaire qui n’avait pas été envisagé,

conséquence du manque d’expertise du prestataire de services en ce qui concerne l’informa-

tion boursière. Pour Syllabs, l’inclusion des utilisateurs finaux dans le processus de conception

de "Quotebot" a bousculé une manière de faire habituelle. Aussi, a-t-elle été amenée à s’adapter

à une méthode de travail où elle partait de textes pré-écrits par les journalistes pour configurer

un moteur de rédaction alors que, généralement, les données constituent le point de départ

d’échantillons rédigés manuellement et qui sont soumis au client pour validation, avant de

faire l’objet d’un traitement automatisé. De part et d’autre de l’artefact "Quotebot", il y a donc

eu reconfiguration des pratiques.

110 Communication personnelle, Bruxelles, le 21/03/2019.
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IV. Approche orientée processus : identifier et prévenir les risques

La norme ISO 9000 dispose que "des résultats cohérents et prévisibles sont obtenus plus effi-

cacement lorsque les activités sont comprises et gérées comme étant inter-reliées dans des pro-

cessus qui fonctionnent comme un système cohérent". Cela suppose de penser en termes de

processus et de séquences, et donc de développer une forme de "pensée computationnelle".

Pour plusieurs chercheurs et professionnels engagés dans une vision prospective, il s’agirait

même d’une condition sine qua non pour que les journalistes s’adaptent aux innovations tech-

nologiques (Gynnild 2013, Linden 2017). De la même manière, il est apparu qu’en raison du

contexte journalistique dans lequel s’est déployé le projet "Quotebot", cela supposait égale-

ment de développer une "pensée journalistique", qui permette aux agents sociaux du monde

de la technique de mieux comprendre les exigences d’un processus éditorial où l’expertise du

domaine d’application constitue un préalable. "La connaissance de la matière est très très im-

portante. J’ai appris beaucoup en ce sens (...) mais je ne pouvais pas, malgré mon implication

dans le projet, remplacer le savoir-faire de ces journalistes. Concernant Syllabs, le manque de

connaissance de la matière est un problème, parce qu’il a fallu faire de la pédagogie sur ce que

sont les marchés financiers et comment ils fonctionnent. On l’a fait au fur et à mesure mais si je

devais refaire le projet, on aurait dû organiser une session de deux jours sur le fonctionnement

et les spécificités de la matière traitée, pour que l’on ait une base de connaissance commune qui

permette aussi à Syllabs d’appliquer les choses de façon moins littérale. J’ai été sans doute aveu-

glé par le fait que le projet était basé sur le domaine d’application et ceux qui l’appliquent au

quotidien, les journalistes experts. On aurait dû transmettre davantage cette expertise. Mais on

aurait aussi dû se voir car la distance Paris-Bruxelles a créé des forces d’inertie" 111.

Le quatrième principe posé par la norme suppose également de prioriser les améliorations à

apporter au système d’information et de prendre en compte la gestion des risques, un élément

considéré comme essentiel dans la gestion de la qualité (Antilla & Jussila 2017). Dans un projet

d’automatisation de la production d’informations visant les usages des journalistes, les risques

peuvent se situer en amont et en aval du système d’information. Dans le projet "Quotebot",

ceux-ci étaient notamment liés à des retards de planning, à une échelle de priorité qui n’était

pas la même pour tous les agents sociaux impliqués (notamment en ce qui concerne un presta-

taire IT externe à Mediafin), et à la dépendance envers Syllabs en ce qui concerne d’éventuelles

modifications et/ou pour assurer la pérennité du système dans le temps. Aux débuts du projet,

les deux principales craintes du responsable du développement et de la transformation numé-

rique de L’Echo portaient sur la capacité d’intégration des contenus automatisés au système

de gestions de contenus interne ; ainsi que sur des demandes spécifiques qui émaneraient des

journalistes néerlandophone et qui pourraient difficilement être rencontrées en raison de va-

riables à la fois temporelles et budgétaires. Compte tenu des retards importants accusés dans

le développement de "Quotebot" – un risque qui ne fut pas ici possible d’évaluer autrement

qu’en faisant l’expérience du projet –, cet aspect n’a pas été traité. En effet, l’exigence avait été

111 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
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posée d’entrée de jeu : la version néerlandaise de "Quotebot" devait nécessairement s’appuyer

sur une version aboutie en français.

V. Améliorations : implémenter les demandes des utilisateurs

"L’amélioration est essentielle pour qu’une organisation maintienne les niveaux actuels de per-

formance, pour réagir aux changements dans ses conditions internes et externes et créer de nou-

velles opportunités", indique le cinquième principe de la norme. Il s’agit donc de créer les

conditions de l’amélioration continue du système d’information. Cela sous-entend que ces

améliorations puissent s’opérer tant sur un plan organisationnel qu’opérationnel. Dans le pro-

jet "Quotebot", elles ont eu lieu avant la mise en disponibilité du système. Les échantillons de

textes réalisés par les journalistes ont d’abord été paramétrés dans le moteur de rédaction de

Syllabs, avant de faire l’objet de plusieurs versions qui furent soumises à la validation des jour-

nalistes dans le cadre d’un processus itératif. Dans celui-ci, la start-up n’est pas apparue en

mesure d’intégrer l’ensemble des exigences journalistiques dans le paramétrage de son moteur

de rédaction 112, malgré l’assurance de ses responsables ("Il n’y a rien de complexe pour nous,

ce sont des choses que l’on sait faire", "Nous nous adaptons à la demande du client"). Toutefois,

l’agent de médiation estime que l’ensemble du processus de développement de "Quotebot"

s’est déroulé de manière fluide, malgré la distance physique des différents prestataires de ser-

vice impliqués dans le projet, et malgré les retards accumulés. Aujourd’hui, L’Echo se trouve

en situation de dépendance envers Syllabs, non seulement en ce qui concerne la maintenance

de "Quotebot" et d’éventuelles améliorations futures, mais aussi dans la transmission du flux

des informations générées automatiquement. Il s’agit d’une situation dont on est conscient au

sein de l’entreprise, et cela fait l’objet d’un traitement distinct du contrat signé dans le cadre

du financement octroyé par Google DNI.

VI. Prises de décision basée sur des preuves : la part subjective de l’analyse

Le sixième principe de l’ISO 9000 dispose que des "décisions basées sur l’analyse et l’évaluation

des données et des informations sont davantage susceptibles de produire les résultats souhai-

tés". Sur le plan opérationnel, ce principe peut être compris comme la capacité à améliorer le

dispositif sociotechnique en fonction des résultats d’évaluations pouvant être réalisées à diffé-

rentes étapes du processus de conception. Il s’agit là d’un des aspects les plus subjectifs de la

norme, dans la mesure où toute activité d’analyse implique un travail d’interprétation et donc

de subjectivité. Celle-ci a été abordée tout au long du processus de correction des productions

automatisées, les journalistes ayant pris en charge cette dimension évaluative, sans pour au-

tant avoir envisagé la longueur de ce processus, qui s’est échelonné sur une année, de même

que la charge de travail que cela engendrerait. Les journalistes ont objectivé ce travail par leur

expertise du domaine d’application ainsi que par leur expérience dans la couverture des mar-

chés boursiers. Par ailleurs, les résultats des évaluations automatiques réalisées dans le cadre

de cette recherche, malgré leur caractère limité puisqu’elles ne portent pas sur la qualité des

112 Voir "Evalusations basées sur des jugements humains", p.258
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contenus, ont été régulièrement transmis au responsable du projet à L’Echo 113, qui a égale-

ment organisé et supervisé le processus de correction, conscient qu’il s’agissait là d’un travail

supplémentaire pour les journalistes qui était pourtant essentiel pour garantir l’adéquation des

productions automatisées avec les exigences posées.

VII. Gestion des relations : rester à l’écoute de toutes les parties

Le dernier principe de l’ISO 9000 s’intéresse à toutes les parties prenantes d’un projet, consi-

dérant que "pour un succès durable, une organisation gère ses relations avec les parties inté-

ressées, telles que les fournisseurs". Dans sa mise en œuvre, il recouvre l’optimisation des rela-

tions dans le court et long-terme, le partage des expertises et des ressources, une collaboration

pour l’amélioration et le développement des activités. Ce principe suppose également de re-

connaître les succès de chacun, dans la mesure où chacun influe sur le projet et sa réussite. En

filigrane, il renvoie au rôle de l’agent de médiation, induit dans le principe de la norme relatif

au leadership. Ce principe de gestion des relations a participé à la complexité du projet, es-

time l’agent de médiation. "Par exemple, notre prestataire IT n’est là qu’une journée par semaine

dans les locaux, et cela complique encore les choses pour synchroniser les agendas et réaliser des

allers-retours simples entre chacune des parties. (...) La complexité vient aussi de l’organisation

du projet et de la disponibilité des journalistes. J’ai appris énormément en termes de gestion de

projet, et je ne connaissais pas très bien les marchés boursiers. J’ai donc acquis des savoirs et des

savoir-faire. (...) Il y avait beaucoup de challenges mais j’ai appris à gérer cela, en suivant le pro-

jet de manière hebdomadaire pour être certain que les informations circulent. Si je ne faisais pas

le lien entre toutes les parties, la communication ne passait pas forcément très bien entre les pôles

parce que chacun a ses spécificités et sa manière de travailler" 114. Pour cet agent de médiation,

il a donc également s’agit de comprendre les modes de fonctionnement de chacune des parties

prenantes, pour assurer une gestion optimale des relations.

4.2.4.2 Évaluations automatiques des textes générés

Les évaluations automatiques se sont déroulées au fur et à mesure de l’envoi de nouvelles

versions de textes rédigés via le moteur de rédaction de Syllabs. Ceux-ci ont été comparés aux

textes fournis par les journalistes, lesquels avaient pour objet de servir de modèle pour la gé-

nération automatique de textes. Le corpus total des textes cibles (générés de manière automa-

tique) est composé de 112 échantillons (Figure 4.8 et Figure 4.9), tandis que le corpus total des

textes sources (rédigés par les journalistes) est composé compte 87 échantillons dont certains

consistent en deux variantes d’un même texte. Chaque texte cible a été mis en correspondance

avec les textes sources écrits par les journalistes 115. Ces derniers ont été post-édités de manière

légère : les valeurs "XXX" contenues dans le corpus ont été remplacées par des valeurs (aléa-

toires) exprimées en pourcentage. Les titres n’ont pas été pris en compte, n’étant pas prévus

dans les premiers échantillons fournis par les journalistes 116.

113 Voir "Évaluations automatiques des textes générés", p.253
114 Communication personnelle, Bruxelles, le 21/03/2019.
115 Voir annexe 22, "Échantillon de textes sources et de textes cibles", p.359
116 Ces évaluations ont été réalisées en ligne, URL : https://www.ohmybox.info/linguistics/fr
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FIGURE 4.8 – Échantillon de texte généré de manière automatique, prélevé le 08/01/2019

FIGURE 4.9 – Échantillon de texte généré de manière automatique, prélevé le 11/12/2019

Quatre vagues d’évaluation se sont déroulées tout au long du développement du projet 117 :

— Vague 1, août 2018. À partir d’un échantillon de 21 textes prélevés de manière aléatoire

dans les documents relatifs aux deux premières versions des textes générés par le mo-

teur de rédaction de Syllabs (32 combinaisons de textes sources et de textes cibles).

— Vague 2, septembre 2018. À partir d’un échantillon de 22 textes, soit l’ensemble du cor-

pus fourni par Syllabs dans une troisième version de textes (35 combinaisons).

— Vague 3, janvier 2019. À partir d’un échantillon de 55 textes prélevés de manière aléa-

toire via l’interface de démonstration de Syllabs, accessible en ligne en accès protégé 118

(55 combinaisons).

— Vague 4, décembre 2019. À partir d’un échantillon de 14 textes prélevés par un jour-

naliste du service "Investir" dans le système de gestion de contenus de L’Echo, dans

lequel parviennent les productions de Syllabs, au cours d’une seule journée (13 combi-

naisons).

Le score Flesch-Kincaid (Figure 4.10) est, en moyenne pour l’ensemble du corpus, de 63,33

pour les textes rédigés par le moteur de rédaction de Syllabs (textes cibles). Ce score est légè-

rement supérieur à celui engrangé, pour l’ensemble du corpus, par les textes rédigés par les

journalistes, qui est de 62,34. Pour autant, il ne s’agit pas d’une très grande différence. La lisi-

117 Voir "Évaluations automatiques", p.231
118 Voire annexe 21, "Interface de démonstration de Syllabs", p.358
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bilité des textes sources et des textes cibles peut être considérée comme satisfaisante et plutôt

concordante, bien qu’une plus grande stabilité des valeurs soit observée en ce qui concerne

les textes rédigés de manière automatique. Dans les deux cas, les valeurs médianes sont assez

proches des valeurs moyennes.

FIGURE 4.10 – Comparaison du score Flesch-Kincaid, relatif à la lisibilité des textes sources et
des textes cibles

Les résultats obtenus pour l’Index Coleman Yau (Figure 4.11) témoignent d’un degré d’intel-

ligibilité correct dans les deux cas, et cela compte tenu du fait qu’il s’agisse de textes courts

qui comportent des données chiffrées. Cet indicateur est, en moyenne, plus élevé en ce qui

concerne les textes cibles (20,3 de moyenne, contre 16,67 pour les textes rédigés par les jour-

nalistes du service "Investir"). On observe peu d’évolution dans le temps en ce qui concerne

les textes cibles, tandis que les variations sont plus marquées, d’une évaluation à l’autre, en ce

qui concerne les textes sources. Dans les deux cas, les valeurs médianes sont assez proches des

valeurs moyennes.

FIGURE 4.11 – Comparaison de l’index Coleman Yau, relatif au degré d’intelligibilité des textes
sources et des textes cibles
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En ce qui concerne le grade Flesch-Kincaid (Figure 4.12), les textes rédigés par des journalistes

correspondent généralement à un niveau d’éducation plus élevé (le grade de 8,14 correspond

à un niveau d’éducation "grand public") que les textes rédigés de manière automatique (6,82).

Dans la troisième vague d’évaluation, 4 textes du corpus cible et 5 textes du corpus source dé-

passent le seuil de 10, qui correspond à un niveau d’éducation supérieur (soit 7,2% et 21,74%).

Dans les deux cas, les valeurs médianes sont assez proches des valeurs moyennes.

FIGURE 4.12 – Comparaison du grade Flesch-Kincaid, relatif au niveau d’éducation nécessaire
pour comprendre les textes sources et les textes cibles

Les résultats obtenus pour l’index ARI (Automated Readability Index, Figure 4.13) correspondent

entre les textes sources et les textes cibles, avec un score moyen respectif de 11,76 et de 12,08 (et

des valeurs médianes assez proches). Qu’ils soient générés de manière automatique ou rédigés

par des journalistes, les textes sont plutôt destinés à un public d’adultes, ce qui correspond aux

audiences de L’Echo.

FIGURE 4.13 – Comparaison de l’Automated Readability Index, relatif au degré d’éducation né-
cessaire pour comprendre les textes sources et les textes cibles
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Si l’on compare la moyenne générale des résultats enregistrés par les textes rédigés par des jour-

nalistes à ceux générés de manière automatique, on constate généralement de meilleures per-

formances pour ces derniers (Figure 4.14), bien que les différences soient peu marquées en ce

qui concerne la lisibilité (Score Flesch-Kincaid) et le niveau d’éducation (ARI). Les textes cibles

seraient un peu plus intelligibles (Index Coleman Yau), tandis que les textes sources s’adresse-

raient à un public un peu plus éduqué (Grade Flesch-Kincaid).

FIGURE 4.14 – Moyenne des indicateurs automatiques pour les textes sources et les textes cibles

FIGURE 4.15 – Distance de Levenshtein entre les textes sources et les textes cibles

Les observations relatives à la distance de Levenshtein (Figure 4.15) montrent une évolution

positive qui s’amorce lors de la troisième vague d’évaluation, la distance moyenne ayant ten-

dance à s’amenuiser (de 301 à 240). Considérant qu’il s’agit de textes courts (entre 200 et 600

caractères), cet indicateur ne peut amener à conclure que les générations sont conformes, dans

tous les cas, aux textes fournis par les journalistes. Une raison possible consiste dans la varia-

tion des textes générés pour un seul et même phénomène observé, ainsi que dans des valeurs

ou indices boursiers ayant pu varier d’un texte à un autre. Une autre explication peut être en-

visagée dans la manière dont a été conçu le moteur de rédaction : s’il est adapté à chaque nou-
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veau projet, il va potentiellement suivre de mêmes procédures. Cela étant, la progression ob-

servée peut laisser penser que les textes générés ont été améliorés au fur et à mesure de leurs

versions, de manière à mieux respecter les gabarits de textes rédigés par les journalistes ou à

correspondre aux demandes de correction formulées par ces derniers.

FIGURE 4.16 – Évolution du taux de similarité entre les textes sources et les textes cibles

L’observation de l’évolution de taux de similarité (Figure 4.16) témoigne du peu de concor-

dances entre les textes générés et les textes définis par les journalistes lors de la conception de

"Quotebot". Ce taux est passé de 36% lors de la première vague d’évaluation à 44,52% lors de

la troisième, pour redescendre à 37,71% à la quatrième. Si l’on observe les échantillons ayant

réalisé plus de 50% de taux de similarité, ils sont au nombre de 15,6% dans la première vague,

de 11,4% dans la deuxième, de 43,63% dans la troisième, et de 15,38% dans la dernière. Les cor-

respondances les plus élevées ont été constatées dans les textes les plus courts (moins de 100

signes). Toutefois, les textes rédigés par les journalistes au départ de l’expérience ont pu évo-

luer, au fur et à mesure de leurs corrections. De plus, les textes générés de manière automatique

ont été conçus pour présenter un minimum de variabilité lexicale. Si, sur un plan théorique, il

donne des indications pouvant paraître a priori intéressantes, il ne s’agissait sans doute pas de

l’indicateur le plus pertinent dans le contexte de cette expérience.

4.2.4.3 Évaluations basées sur des jugement humain

Un premier questionnaire d’évaluation a été soumis aux six journalistes du service "Inves-

tir" ainsi qu’aux trois journalistes en charge de l’édition web en soirée. Les réponses ont été en-

registrées entre le 27/02 et le 13/03/2019, soit après que les journalistes aient pris connaissance

des premiers échantillons fournis par Syllabs. Sept personnes ont participé à cette évaluation.

Parmi celles-ci, cinq disent avoir participé au processus de conception de "Quotebot".

Q1. Pourquoi ont-ils participé à la conception de "Quotebot"?

Deux évaluateurs n’ont pas participé à la conception de "Quotebot", l’un parce qu’il n’était pas

présent à la rédaction, l’autre parce qu’il n’y avait pas été convié. Parmi ceux qui y ont participé,
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aucun d’entre eux ne s’est senti contraint. Leurs motivations résident, pour une large majorité,

dans leur intérêt pour le projet (quatre évaluateurs sur cinq). Deux évaluateurs sur cinq étaient

également motivés par la curiosité, tandis que deux autres ont trouvé ce projet amusant.

Q2. "Quotebot" répond-t-il aux attentes des journalistes?

À ce stade de la conception de "Quotebot", la réponse est "Oui" pour la majorité des éva-

luateurs (quatre sur sept). Parmi les deux évaluateurs n’ayant pas participé au processus de

conception, un seul a estimé que "Quotebot" répondait à ses attentes. Ce qui signifie que trois

répondants sur les cinq qui ont participé à la conception de "Quotebot" estiment que ce projet

rencontre bien leurs attentes. Ceux-ci estiment que c’est parce que le dispositif leur fera ga-

gner du temps (3 répondants) et que les textes pourront être publiés tels quels (un répondant).

Un évaluateur a fait état d’une raison non listée dans les propositions : "Quotebot devrait nous

aider dans notre travail (à travers les hit-parades et les alertes)". La seule raison évoquée pour

expliquer en quoi "Quotebot" ne répond pas aux attentes des journalistes (trois évaluateurs sur

trois) est liée au fait que les textes nécessitent des retraitements et que cela ira plus vite de les

rédiger soi-même. Les avis sont donc partagés quant à l’efficacité du système de génération

automatique.

3. "Quotebot" écrit-il comme eux?

Les avis sont unanimes : l’ensemble des évaluateurs estime que "Quotebot" n’écrit pas comme

eux. Alors que cinq d’entre eux ont participé à la conception et/ou à la rédaction des templates

devant servir de base aux textes générés, ils n’estiment donc pas que les exigences posées ont

été rencontrées. Lors de la première évaluation relative au calcul des indices de similarité entre

les textes rédigés par les journalistes et les productions du moteur de rédaction de Syllabs, il

avait été observé que le taux de similarité réalisé pour les productions soumises à l’évaluation

des journalistes était de 44,52%, avec une distance de Levenshtein moyenne de 240, pour des

textes qui oscillent entre 200 et 600 caractères. La différence relevée dans les évaluations auto-

matiques correspondrait donc avec les jugements humains. Toutefois, à l’examen des raisons

mises en avant par les répondants pour expliquer en quoi ils estiment que "Quotebot" n’écrit

pas comme eux, il apparaît que les résultats des évaluations automatiques ne sont pas corré-

lées par les journalistes.

Les raisons évoquées sont que "Quotebot" :

— commet des erreurs (quatre répondants), mais un évaluateur précise que "Ce sont des

erreurs liées à la première phase de test du projet" ;

— est trop standardisé (trois répondants) ;

— est trop répétitif (un répondant).

4. Comment les journalistes perçoivent-ils la qualité des productions de "Quotebot"?

Sur les sept variables (ou indicateurs de qualité) qui étaient proposées aux journalistes, celles

du sens et de la lisibilité obtiennent les scores les plus élevés : leur moyenne est de 4 sur 5. Les
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variables relatives à l’exactitude, la cohérence, la fiabilité, l’utilisabilité, l’utilité et la clarté se

positionnent de manière mitigée, avec un score moyen de 3 sur 5 (Figure 4.17).

FIGURE 4.17 – Évaluation des productions de "Quotebot"

À un niveau plus granulaire en ce qui concerne les scores les plus élevés, il est observé que

ceux-ci portent davantage sur les variables de sens, de lisibilité et d’utilité (4 répondants se di-

sant "d’accord" ou "tout à fait d’accord") ; tandis que les scores les plus bas sont plutôt relatifs

aux indicateurs d’exactitude et d’utilisabilité. Toutefois, les avis des journalistes apparaissent

comme partagés, avec un positionnement généralement moyen au regard des variables exa-

minées.

5. "Quotebot" doit-il être amélioré?

Tous les évaluateurs estiment que le système d’automatisation doit être amélioré, et ils ont

commenté leurs réponses :

— "Les productions de "Quotebot" sont encore très simples et il existe une grande quantité

de données qui pourraient encore donner lieu à des productions plus poussées de "Quote-

bot"."

— "Le projet n’est pas encore totalement terminé. Les remarques de la première phase de

test n’ont pas encore été totalement prises en compte. On est plus très loin toutefois de

l’aboutissement du projet."

— "Les données utilisées sont incorrectes. D’où les erreurs."

— "Génération de textes plus agréables à lire et fiabilité des chiffres donnés."

— "Il commet parfois des erreurs et le délai pour réagir à un événement est trop long."

— "Ex. Le Bel 20 : -0,02%. Peut-on dire pour autant qu’il est en baisse?"

— "Enrichir son vocabulaire, notamment en termes de langage ’plus familier’."

Par ailleurs, deux commentaires libres ont été déposés :

— "Un investissement important en temps et en argent a été nécessaire pour développer des

productions "Quotebot" relativement simples. Il s’agit toutefois d’un investissement non

récurrent, tandis que les productions de "Quotebot" devraient être utilisables quasiment
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indéfiniment. Si des améliorations doivent être apportées à "Quotebot", notamment pour

approfondir ses productions en y intégrant davantage de données, cela nécessitera vrai-

semblablement un investissement en temps et en argent encore plus élevé, mais toujours

avec la perspective de pouvoir ensuite bénéficier de ces productions sans véritable limite

dans le temps : ces investissements sont donc amortissables à très long terme. La ques-

tion qui peut se poser est la suivante : est-ce le travail des journalistes de participer à un

tel projet qui nécessite un investissement aussi élevé ou ne faudrait-il pas consacrer les

moyens financiers dégagés pour ce type de projet pour envisager l’acquisition d’une "fin-

tech" 119 qui fera ce travail plus vite et mieux? Mais on entre là dans des considérations

stratégiques qui relèvent de la responsabilité de l’éditeur auquel je vous renvoie pour une

éventuelle réponse à cette question."

— "Je suis bien curieux de voir le projet mis en production permanente, ainsi que les alertes

et le portefeuille."

À ce stade du développement du projet, les avis sont partagés quant à la qualité de "Quote-

bot". On observe qu’il y a unanimité pour conclure que "Quotebot" ne rédige pas comme un

journaliste de la rédaction et qu’il doit encore être amélioré. Il est également souligné l’intérêt

de disposer d’un système d’alerte en cas d’observations d’évolution anormale de valeurs, alors

que ce volet du projet sera finalement abandonné pour des raisons de planning. Si "Quotebot"

apparaît comme potentiellement utile, en l’état, il n’est pas encore utilisable. Les journalistes

réclament davantage de qualité, que ce soit sur le plan de l’écriture ou sur celui de la précision

dans le traitement des données. Si l’on compare les évaluations automatiques aux évaluations

basées sur des jugements humain, les différences entre les textes sources et les textes cibles

sont confirmées mais elles sont ici nuancées en termes d’exactitude et de fiabilité. À ce stade

du projet, "Quotebot" ne rencontre donc pas pleinement le critère d’adéquation de ses pro-

ductions avec les savoir-faire et exigences journalistiques.

Un deuxième questionnaire d’évaluation a été soumis aux mêmes journalistes précédemment

sollicités. Les réponses ont été enregistrées entre le 21/12/2019 et le 03/01/2020, soit avant la

dernière phase de test de "Quotebot". Quatre journalistes y ont répondu. Les mêmes ques-

tions leur ont été posées, à la différence qu’il leur était demandé s’ils avaient pris connaissance

des dernières productions de "Quotebot". Trois journalistes ont répondu par l’affirmative, le

dernier répondant indiquant qu’il n’en a pas eu le temps. Leurs avis étaient partagés quant à

la qualité du dispositif d’automatisation : un seul journaliste a estimé que "Quotebot" a été

amélioré et que ses productions utilisables. "Quotebot" correspond aux attentes de ce même

répondant, qui a estimé que les productions automatisées lui feront gagner du temps. Pour les

autres répondants, les textes ne sont pas exploitables en l’état et nécessitent un retraitement.

Aucun d’entre eux n’estime que "Quotebot" écrit comme eux. Les raisons sont à trouver dans

119 Contraction de finance et technologie, le terme "Fintech" désigne des entreprises innovantes, "utilisant les
technologies du numérique, du mobile, de l’intelligence artificielle, etc., pour fournir des services financiers de
façon plus efficace et moins chère, définition proposée par le journal La Tribune, "C’est quoi une Fintech?",
Delphine Curry, 07/04/2017, consulté le 13/02/2020, URL :
https://www.latribune.fr/entreprises-finance/banques-finance/c-est-quoi-une-fintech-680118.html
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sa standardisation (1 répondant), et dans le fait qu’il commette encore des erreurs (2 répon-

dants). Les deux autres raisons évoquées sont : "Le texte produit n’est pas toujours top" et "La

base de données de textes n’a pas été suffisamment bien réalisée". L’examen des sept indicateurs

de qualité montre que les valeurs moyennes sont moins bonnes pour cette seconde évaluation

(Figure 4.18) : selon les évaluateurs, les productions de "Quotebot" font moins sens, et sont

moins lisibles, fiables et utilisables. Il convient d’indiquer qu’un journaliste a tiré les résultats

à la hausse, attribuant généralement de meilleurs scores à chacun de ces indicateurs. Les avis

sont donc partagés quant à une éventuelle utilisation finale des productions de "Quotebot",

telles qu’elles sont délivrées à ce stade du développement de l’outil.

FIGURE 4.18 – Comparaison des deux évaluations des journalistes à propos de la qualité des
productions de "Quotebot"

Les journalistes avaient également la possibilité de déposer un commentaire libre. Un premier

a précisé que : "Questionnaire complété avant la phase finale de tests" ; tandis qu’un autre a

indiqué que : "À la fin de la réalisation du projet, il est apparu que certaines données fondamen-

tales de ’Quotebot’ (parties de phrases utilisées dans le programme) n’étaient pas correctement

formulées ou articulées avec les données chiffrées, si bien qu’un retravail de l’ensemble des don-

nées était nécessaire, alors que le budget alloué au projet était déjà épuisé. La complexité de la

réalisation de ce projet semble avoir été sous-estimée. En l’état, les articles rédigés par Quotebot

ne sont donc ni fiables, ni utilisables, selon moi, car ils devraient être irréprochables alors que,

dans l’état actuel d’achèvement du projet, il subsiste des risques d’erreurs, de mauvaises formu-

lations, d’aberrations, etc. ’Quotebot’ ne peut donc pas (encore ?) être utilisé à ce stade".

Les résultats de cette deuxième évaluation basée sur des jugements humains ne permettent

pas de conclure que les journalistes aient généralement perçu une amélioration dans les conte-

nus générés de manière automatique, et cela après neuf mois de tests et de corrections. Ceci

ne corrèle pas avec les évaluations automatiques des derniers échantillons de textes, où il avait

été constaté relativement moins de différences entre les textes sources et les textes cibles. Du

point de vue des journalistes, cela ne témoigne pas de la capacité du moteur de rédaction de

Syllabs à pouvoir être adapté à leurs demandes précises, en termes de traduction de leur exper-
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tise et de leurs exigences dans la configuration du logiciel. Ce constat doit être pondéré par les

problèmes de qualité des données rencontrés à différents moments du développement du mo-

teur de rédaction, qui peuvent également être un facteur amenant les journalistes à considérer

que les productions de "Quotebot" ne sont pas fiables. Cela étant, de nouvelles (et dernières)

générations de textes devaient encore faire l’objet de nouveaux (et derniers) tests, qui n’étaient

pas encore réalisés au moment de clôturer cette thèse.

4.3 Analyse des observations

"Quotebot" s’est déployé dans un service où l’on traite habituellement d’actualités bour-

sières, et donc de faits chiffrés, et où la manipulation des logiciels informatiques est bien an-

crée dans les pratiques professionnelles. Les journalistes envisagent ce projet comme un outil

supplémentaire ou comme une source d’informations s’ajoutant à un arsenal existant. Les exi-

gences de sa conception sont celles que vont poser les journalistes tout au long de son proces-

sus de développement. S’agissant d’usages finaux dans lesquels les utilisateurs de "Quotebot"

sont invités à se projeter, l’expression de leurs besoins va prendre différentes formes quant aux

fonctionnalités attendues de l’outil : rédaction de textes relatifs aux temps forts d’une journée

boursière, génération de graphiques ou de tableaux permettant de visualiser les valeurs ayant

enregistré les plus fortes hausses ou les plus fortes baisses, prise en charge automatisée de l’his-

torique des valeurs boursières, et alertes destinées à attirer l’attention des journalistes sur les

valeurs se comportant de manière inhabituelle. Ces besoins seront traités selon un ordre de

priorités que les journalistes ont eux-mêmes défini. Le système d’alertes, pourtant considéré

comme important, sera abandonné en cours de route pour des raisons de calendrier. Une ac-

cumulation de retards dans la mise en production de l’artefact n’a donc pas permis de satisfaire

l’ensemble de ces besoins et de tenir le délai de développement initialement imparti au projet.

Deux ans après le lancement "kick off " du projet, "Quotebot" était toujours en cours de déve-

loppement, une poignée de mois le séparant alors de sa mise en service officielle.

À l’instar de la première étude de cas, la mise en perspective du cycle de vie du logiciel avec

le modèle SCOT a permis de suivre le développement de l’expérience tant sur son plan social

que technique, dans un processus itératif où les étapes relatives au design et à l’implémenta-

tion n’ont pas été forcément entreprises de manière distincte entre les agents sociaux impliqués

dans le monde du journalisme et dans celui de la technique. La phase de flexibilité adaptative,

qui correspond au paramétrage du moteur de rédaction, aura duré un peu moins d’un an, la

difficulté se situant au niveau de la récolte de la "bonne donnée" au "bon moment". Le pro-

cessus de tests et de corrections – qui peut être considéré comme un processus de négociation

s’inscrivant dans le cadre de la phase stabilisation de l’artefact technologique – fut particuliè-

rement long, dès lors qu’il s’est échelonné sur une année.

Dans l’esprit d’une adéquation aux usages, l’intégration des journalistes dans le processus de

conception peut être considérée comme un moyen de parvenir à cette fin, étant supposé qu’un

ajustement entre concepteurs et utilisateurs constitue un préalable à un usage effectif. Pour

autant, les usages finaux ne peuvent pas forcément être déduits mécaniquement d’un proces-
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sus de conception (Akrich 1990), et cela d’autant plus que les résultats ne correspondent pas

aux attentes des journalistes. Au moment de clôturer cette thèse, la stabilisation de l’artefact

n’est pas constatée et ses usages opérationnels demeurent potentiellement incertains, en rai-

son d’exigences qualitatives – tant sur le plan des données que sur celui des textes générés –

qui ne sont pas encore rencontrées. La principale explication de cet état de fait serait à trouver

dans le manque d’expertise, en matière d’informations boursières, de la société en charge du

développement de "Quotebot", qui ne s’est pas trouvée en capacité, à ce stade, de fournir des

productions automatisées qui satisfassent l’ensemble des journalistes. Cela étant, les erreurs

rencontrées dans les générations de contenus ne sont pas toutes imputables à Syllabs. Aussi,

le projet "Quotebot" a-t-il été l’occasion de se rendre compte de problèmes de qualité dans la

fourniture des données, alors que celles-ci font l’objet d’un contrat payant et que, de ce fait,

leur qualité est normalement assurée. Le manque de fraîcheur de certaines données est éga-

lement apparu comme problématique dans le contexte de la couverture d’une information en

temps réel.

Si "Quotebot" a bien pour objet de soutenir des routines journalistiques, sa conception a in-

duit une reconfiguration des pratiques éditoriales, ici pensées en termes de processus à auto-

matiser. Dans ce projet, il ne s’agissait pas seulement de paramétrer un moteur de rédaction en

fonction de choix éditoriaux et d’exigences journalistiques – ce qui correspond à la définition

du "quoi dire" et du "comment le dire" –, mais aussi d’être en mesure de les médier et de les tra-

duire conformément aux intentions des journalistes. Bien que les choix posés ne se distinguent

pas, sur un plan conceptuel, d’un processus éditorial classique, cela a impliqué de nouvelles

formes de travail pour les journalistes. En premier lieu, la rédaction des gabarits de texte (ou

"templates") a supposé que les journalistes "déconstruisent" leur propre manière d’écrire pour

en proposer des versions standardisées qui conviennent aux caractéristiques d’une production

automatisée. Ils ont également dû réfléchir aux possibilités de variation de chacun des gaba-

rits qu’ils ont définis, de même qu’ils ont dû envisager la manière dont l’évolution des valeurs

allait influer sur la mise en récit. Aussi, les journalistes ont-ils développé une nouvelle forme

de savoir-faire. Ceci témoigne de la modification de la nature des rôles, tâches et flux de travail

induite par le développement de la production automatisée d’informations dans les rédactions

(Diakopoulos 2019). De plus, à l’inverse de ce qui avait été constaté dans la première étude de

cas, les journalistes n’ont éprouvé aucun mal à se projet dans leurs usages finaux, ces derniers

ayant d’emblée perçu les avantages relatifs du dispositif (un gain de temps dans des routines

professionnelles s’opérant en flux tendu et une source d’informations complétant utilement un

arsenal existant). Celui-ci rencontre leur adhésion dès les débuts du projet ("On va la faire tra-

vailler cette machine’), mais celle-ci s’étiolera au fil du temps ("En l’état, les articles rédigés par

Quotebot ne sont donc ni fiables, ni utilisables, selon moi, car ils devraient être irréprochable").

En second lieu, l’implication de certains journalistes dans le processus de correction s’est avé-

rée bien plus fastidieuse que prévu, en témoignent les nombreuses erreurs qu’ils ont relevé

dans un mouvement d’aller-retours avec Syllabs. Pour un journaliste impliqué dans ce proces-

sus, "la difficulté, c’est que c’est un travail qui vient en plus d’un travail quotidien, et (lorsque l’on
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suit) les marchés en temps réel, (il faut) être constamment aux aguets. Travailler sur un projet

comme ça, ça demande de se concentrer et de se focaliser sur la matière, donc c’est deux rythmes

de travail différents. Comme on a un effectif limité, j’ai toujours travaillé sur ‘Quotebot’ un peu

à la marge, et donc ce n’était pas évident parfois (...) Ce qui est assez chouette c’est que tu déve-

loppes et crée quelque chose, ça change un peu de la routine du Market Live" 120. Ceci tranche

avec de précédentes études où les journalistes n’ont pas témoigné d’une expérience particuliè-

rement agréable lorsqu’ils étaient amenés à "former" des algorithmes pour choisir le phrasé le

plus approprié (Linden 2017).

Toutefois, en ce qui concerne un autre journaliste, la charge de travail induite par ce proces-

sus a agi en tant qu’élément déclencheur d’une crise ayant eu pour conséquence la paralysie

du projet pendant plusieurs mois. Cette contestation, qualifiée de violente, se trouvait plus

largement dirigée contre l’organisation générale de l’entreprise de presse et son management,

puisque la remise en cause portait également contre la rédaction en chef, qui a changé en cours

de projet. Ce type d’attitude face à l’introduction d’une innovation technologique dans une ré-

daction n’est pas neuf. Cela fut notamment observé au début des années 2000, dans le contexte

du développement de politiques de convergence, où les résistances exprimées par les journa-

listes ont été expliquées de manière multiple : qu’elles soient dirigées contre une redistribution

des rôles au sein des rédactions, contre des modifications organisationnelles et/ou du proces-

sus de production de l’information, ou contre la direction et le management des entreprises de

presse (Garrisson 2001, cité par Deuze 2008). Précisons que le journaliste à l’origine de la crise

qui entraîna le gel du projet "Quotebot" est celui qui avait lancé, sur le ton de la boutade lors

d’une réunion de travail, que la société en charge du développement de l’artefact se posait en

potentielle concurrente des journalistes ("C’est eux qui vont nous remplacer ? On les aide à nous

remplacer ?").

Du point de vue des études des logiciels, un système de production automatisée de contenus

journalistiques rencontre les cinq caractéristiques d’un "nouveau média" (Manovich 2010) : (1)

il fournit une représentation numérique des informations; (2) sa modularité est symbolisée par

la séparation entre les bases de données informatisées fournies en "entrée" et le code informa-

tique qui permettra de générer les "sorties" ; (3) le niveau de variabilité du système dépend des

valeurs des données; (4) ses processus sont automatisés et résultent d’un transcodage culturel

alimenté par des expériences éditoriales antérieures ; (5) l’automatisation est rendue possible

par la conjugaison du codage numérique et de la structure modulaire de l’artefact. Ce faisant,

il peut donc être considéré comme une forme remixée d’une forme médiatique préexistante

(Manovich 2013). Les productions de "Quotebot" s’inscrivent dans un projet éditorial qui est

également remixé, celui-ci étant caractérisé par un partage des tâches entre des agents évo-

luant dans deux mondes sociaux distincts, lesquels répondent à des exigences différentes où la

"subjectivité" du journalisme est opposée à la "rationalité" de la technologie. Cette promesse

d’objectivité reste néanmoins illusoire, dans la mesure où un programme informatique n’est

pas développé en dehors de son contexte social et culturel (Gillespie 2014). De même, une ac-

120 Communication personnelle, par téléphone, le 10/09/2019.
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tivité éditoriale suppose une série de choix qui ne peuvent être considérés comme neutres, dès

lors qu’ils impliquent des décisions humaines.

Dans un projet d’automatisation se concentrant sur l’aspect lié à la prise en charge de tâches

répétitives, le journalisme semble ici moins envisagé comme une idéologie professionnelle que

comme une activité occupationnelle. Toutefois, en tant que participantes actives aux proces-

sus journalistiques, les technologies d’automatisation – et leurs concepteurs – impliquent une

nouvelle remise à plat de ce qu’est le journalisme : qui le fait et que fait-il ? (Primo & Zago 2015).

Ce faisant, elles contribuent au floutage des contours de la profession ou à leur émiettement

(Ruellan 1992, 2005). Dès lors que des linguistes et des informaticiens sont impliqués dans un

processus éditorial, ils font acte de journalisme mais sans en partager l’idéologie, les savoirs

et savoir-faire. Bien que Syllabs exerce une activité éditoriale en agissant comme fournisseur

de contenus journalistiques, son discours est d’affirmer ne pas se substituer aux journalistes

et encore moins de se revendiquer comme une agence de presse ou un média. De ce fait, elle

trace une frontière claire et non équivoque entre les deux mondes, et cette position est par-

tagée par l’ensemble des agents de la société. Pour autant, cette posture reste ambigüe : en

témoignent des discours de communication pouvant apparaître comme contradictoires, ou

encore la déception exprimée à propos des formats de textes à automatiser, plutôt courts et qui

lui laissaient peu de marge de manœuvre en termes de "créativité". Par son implication dans

une activité éditoriale (et donc également dans la construction du sens journalistique), Syllabs

agit en tant qu’actrice à part entière du processus journalistique : reconnaître ceci implique

un changement de paradigme. Cela pose, plus largement, deux questions : une première, qui

concerne la manière dont il conviendrait d’inclure ces agents du monde de la technique dans

celui du journalisme et selon quelles modalités ; une seconde, relative à l’élaboration d’un cadre

commun où l’activité technique doit être envisagée, d’abord et avant tout, comme une activité

journalistique.

Lorsque les agents du monde du journalisme sont convoqués pour poser les jalons du sys-

tème d’automatisation, ils bouleversent le flux de travail de Syllabs, peu habituée à recevoir

des directives aussi précises dans le contexte d’une collaboration avec un média d’informa-

tion. Bien que son moteur de rédaction n’ait pas été spécifiquement conçu à des fins journalis-

tiques, celui-ci fait l’objet d’une adaptation "sur mesure" lors de chaque nouveau projet. Dans

le contexte du développement de "Quotebot", en s’engageant dans un jeu de l’imitation, il va

donc potentiellement reproduire et incarner des normes professionnelles journalistiques (Do-

mingo 2008, Anderson 2013). Toutefois, l’expertise éditoriale, de même que celle du domaine

d’application, qui relèvent des savoirs et savoir-faire des journalistes, n’ont pas pu être "imi-

tées" parfaitement par le moteur de rédaction. La correspondance des productions automati-

sées avec les exigences journalistiques apparaît, ici, comme un préalable aux usages. Celles-ci

portent tant sur la forme (utilisation d’un vocabulaire et d’expressions spécifiques) que sur le

fond (précision des valeurs et capacité à rendre compte d’une information boursière). Les der-

nières évaluations des productions de "Quotebot" ne permettent pas, à ce stade, d’en envisager

des usages finaux, dès lors que celles-ci ne répondent pas aux critères de fiabilité et d’utilisabi-
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lité posés par les journalistes. Bien qu’ils ne partagent pas tous ce point de vue, celui-ci semble

pourtant dominer.

Lorsque les journalistes sont invités à évaluer le dispositif, ils sous-entendent que les erreurs

commises par le système ne permettront pas de l’utiliser et qu’il sera plus rapide de traiter

eux-mêmes les données. Ils sont également unanimes à considérer que "Quotebot" n’écrit pas

comme eux... précisément en raison des erreurs commises et d’un manque de fiabilité qu’ils

attribuent à ses productions. Le manque d’expertise de Syllabs en matière d’information éco-

nomique et financière a été considéré comme l’un des facteurs ayant ralenti le projet car ce

qui paraissait évident aux yeux des journalistes ne l’était pas forcément du côté du prestataire

de services : "C’est ça qui prend du temps (...) Les personnes chez Syllabs ne connaissent pas

vraiment bien les marchés boursiers, donc il y avait certaines choses chez nous qui paraissaient

évidentes et qu’ils ne comprenaient pas ou alors qu’ils les traitaient de manière erronée", indique

un journaliste 121 ; "Le manque de connaissance de la matière, malgré les efforts, est probléma-

tique. Il a fallu faire œuvre de pédagogie (...) Si c’était à refaire, on aurait organisé une session

de deux jours sur le fonctionnement des marchés financiers, de manière à disposer d’une base de

connaissance commune qui permette aussi à Syllabs (...) de moins appliquer les choses de ma-

nière moins littérale", explique le responsable du projet à L’Echo 122.

Sur le plan des représentations, les imaginaires technologiques des journalistes peuvent être

considérés comme plutôt ouverts au principe d’une automatisation. Lors des premières réunions

de travail, ils ont témoigné d’attitudes enthousiastes, percevant d’emblée les bénéfices poten-

tiels du dispositif. Leurs imaginaires ont été davantage mobilisés dans la manière dont ils ont

pu se projeter dans leurs usages finaux, sans pour autant abandonner au système d’informa-

tion la mise en sens journalistique : celle-ci relève de leur domaine, en décidant de publier un

contenu tel quel, de l’enrichir de leur expertise avant publication, ou de ne pas le publier du

tout. En ce sens, l’autonomie du système ne lui est que partiellement reconnue. Il s’agit éga-

lement de favoriser l’expérience utilisateur en s’adaptant à son expérience habituelle, dès lors

que les productions de "Quotebot" apparaissent directement dans le système de gestion de

contenus que les journalistes utilisent au quotidien. Par ailleurs, un éventuel rapport affectif

aux productions générées de manière automatiques – voire à l’outil en lui-même – a émergé

dans le contexte du départ à la retraite d’un journaliste. Cela a été nuancé par un autre jour-

naliste, qui estime que celles-ci renferment également un part de lui "mais pas l’essentiel, c’est

surtout le travail de la société en charge du développement de ‘Quotebot’" 123.

Dans un contexte professionnel où la métaphore du robot est susceptible d’induire un rapport

anxiogène à l’artefact 124, d’éventuelles résistances avaient été envisagées à l’aube du projet.

C’est pourquoi la question de la communication autour de "Quuotebot" a été appréhendée

avec prudence : "On sait que cela pourrait freiner le projet, voire de l’arrêter comme cela a été

121 Communication personnelle, par téléphone, le 10/09/2019.
122 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
123 Communication personnelle, par téléphone, le 10/09/2019.
124 Voir " Imaginaires du ‘robot journalisme’", p.77
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le cas dans une rédaction économique française. On s’est dit qu’une communication générale al-

lait peut-être donner une importance trop grande à un phénomène isolé au sein de la rédaction.

Cela concerne des contenus qui n’en remplacent pas d’autres mais qui viennent les compléter,

les enrichir ou aider les journalistes. (...) La piste envisagée a été celle d’en parler à la société des

journalistes, en lui expliquant que cela ne vise pas à remplacer les journalistes (...) (dans leurs)

analyses des marchés", explique le responsable du développement et de la transformation nu-

mérique de L’Echo 125. Sur le site web de L’Echo, il n’est pas fait appel à la métaphore du robot

pour présenter le projet, même si celui-ci est décrit comme un "rédacteur d’un nouveau genre" :

"Comment libérer les journalistes des tâches répétitives et chronophages pour qu’ils puissent se

concentrer sur ce qu’ils font le mieux : l’analyse et la mise en contexte ? C’est la question à laquelle

L’Echo a essayé de répondre en créant ’Quotebot’, un générateur automatique de textes qui pro-

duit de petites synthèses factuelles à partir de données financières. Un travail conjoint entre les

journalistes de la rédaction et Syllabs, une entreprise spécialisée dans la génération automatique

de texte. Ensemble, nous avons mis en place des scénarios qui s’adaptent en fonction des varia-

tions de la Bourse et sont publiés tout au long de la journée (...) dans le Market Live Blog" 126.

En tant qu’actantes du processus éditorial, les technologies d’automatisation ne sont pas pure-

ment mécaniques : elles se trouvent au centre d’un jeu de médiations et de traductions qui les

impliquent activement dans la construction du sens (Latour 2005). Si leurs processus peuvent

apparaître comme enchâssés dans une "boîte noire" technologique dont on ne connaîtrait que

les entrants et les extrants, la compréhension de la manière dont se sont opérées les interac-

tions au sein de la chaîne sociotechnique ont permis une mise en visibilité partielle de ses

processus, mais elle reste insuffisante : le moteur de rédaction développé par Syllabs est le fruit

de longues années de recherche et ses mécanismes relèvent d’un évident secret industriel.

Les interactions entre les agents sociaux participant à la chaîne sociotechnique ont été faci-

litées par la figure d’un agent de médiation, dont le rôle a été fondamental, que ce soit pour

clarifier les demandes des journalistes ou pour gérer un planning impliquant une variété d’in-

tervenants. L’une des difficultés fut, pour lui, d’établir un agenda commun alors que le projet

ne faisait pas nécessairement l’objet d’un caractère prioritaire, notamment en ce qui concerne

les prestataires IT externes à Mediafin qui étaient en charge de l’implémentation des flux d’in-

formation transmis par Syllabs dans le système de gestion de contenus de L’Echo. La distance

physique entre chacune des parties prenantes au projet a également été perçue comme une

difficulté supplémentaire, les communications devant obligatoirement passer par des canaux

numériques ou téléphoniques.

Pour ce gestionnaire de projet, qui dit avoir gagné en compétences grâce à cette expérience

– en ce compris en matière d’informations boursières –, cela a impliqué de rester à l’écoute des

besoins exprimés par les différentes parties prenantes, tout en tenant compte des contraintes

administratives, techniques et journalistiques inhérentes au projet. Cette mission – qu’il définit

125 Communication personnelle, Bruxelles, le 02/02/2018.
126 "Qui est Quotebot?", Nicolas Becquet, L’Echo, 22/02/2019, URL :

https://www.lecho.be/les-marches/homepage/qui-est-quotebot/10100844.html
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lui-même comme celle d’un facilitateur – s’inscrivait dans le champ de ses activités habituelles.

Sa double compétence, journalistique et technologique, lui a permis de faire le lien entre deux

mondes sociaux aux pratiques et normes distinctes. Il a également participé de manière active

à la construction du sens journalistique de l’artefact technologique, et cela d’autant plus qu’il

se trouve à l’origine du projet et qu’il a chapeauté l’ensemble du processus de conception et de

correction de "Quotebot".

Une autre difficulté fut, pour lui, de faire face à une accumulation de retards dans la mise en

œuvre de "Quotebot", alors que "dans l’ensemble du projet, tout s’est très bien passé. Il a sus-

cité l’adhésion de la rédaction et l’enthousiasme de la direction" 127. À l’été 2019, rien ne laissait

présager qu’une crise interne allait éclater, celle-ci ayant sans doute mis le doigt "sur des man-

quements dans le projet ou sur ses fragilités" 128. Mais si "Quotebot" a survécu à cette tempête,

un autre obstacle allait encore le ralentir. Cette fois, il s’agissait d’une variable indépendante :

celle d’une réorganisation complète du système informatique de l’entreprise, mobilisant les

ressources internes au média. C’est la raison de laquelle le projet a été postposé au second tri-

mestre 2020. Aussi, la complexité inhérente au projet "Quotebot" tient-elle dans ses aspects

multidimensionnels : à la fois sociaux, techniques et organisationnels.

127 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
128 Communication personnelle, Bruxelles, le 19/12/2019.
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Le bien et le mal résident dans

l’intention, non dans l’outil.

Michel Volle (2006)

Le journalisme est une profession dont les conditions d’exercice n’ont cessé de se transfor-

mer au cours de ces vingt dernières années, l’introduction d’innovations technologiques dans

les rédactions n’ayant pas toujours contribué à ce qu’elles s’en trouvent améliorées. Dans le

même temps, alors que les entreprises de presse traversent une crise sans précédents, le climat

ambiant d’injonction à l’innovation sous-entend que leur salut ne se trouverait pas ailleurs que

dans la réponse technologique. Il s’agissait dans, cette thèse, de regarder le verre à moitié plein,

en se plaçant dans une position méta qui permette un recul nécessaire face aux discours les

plus pessimistes et les plus optimistes. Si le phénomène de l’automatisation de la production

d’informations remet une nouvelle fois en question la place et le rôle des journalistes dans une

société de l’information, l’objectif de cette thèse était de comprendre comment celui-ci pouvait

être envisagé comme un allié du journalisme. S’intéresser aux mécanismes de la structuration

de nouveaux usages professionnels, compte tenu d’une complexité multifactorielle, supposait

de s’intéresser aux représentations sociales et culturelles d’un phénomène technique sujet à

controverses.

En premier lieu, il est apparu que les imaginaires technologiques liés à ce phénomène sont plu-

riels. Ils peuvent autant relever de la relation que les journalistes entretiennent en général avec

les technologies informatiques, de leur rapport souvent difficile au fait chiffré, et la représen-

tation duale – entre opportunité et menace – véhiculée par l’usage répandu de la métaphore

du robot, comme cela a été souligné dans l’analyse du discours médiatique des journalistes.

Ces imaginaires induisent un premier rapport à l’objet qui, à la lumière des deux études de

cas présentées en deuxième partie de cette thèse, peuvent influer sur la manière dont celui-

ci sera abordé en tant qu’outil du journalisme. Les représentations des journalistes peuvent

également être conditionnées par les avantages perçus de l’artefact d’automatisation, par une

culture organisationnelle peu ou prou ouverte au phénomène technique en général, ainsi que

par une approche par données dans le journalisme déjà ancrée dans les pratiques profession-

nelles. Trois enjeux principaux apparaissent en filigrane : celui de la gestion des angoisses pro-

fessionnelles induites par le phénomène de la production automatisée d’informations, dès lors

qu’il est aussi envisagé comme une menace sur l’emploi ou l’identité du journaliste ; celui d’un

nouvel équilibre à trouver dans une relation homme machine, en termes de complémenta-

rité et de valeur ajoutée du journaliste ; et celui d’une mise à plat des logiques informatisées à

l’œuvre dans un artefact d’automatisation de la production d’informations, amenant le jour-

naliste à considérer ses pratiques sous l’angle des processus qui les sous-tendent.

En second lieu, l’examen des dimensions culturelles de l’automatisation de la production d’in-

formations, ici abordée sous l’angle des dimensions de la culture professionnelle du journa-

lisme, met en relief les challenges que doit rencontrer un artefact d’automatisation de la pro-

duction d’informations lorsqu’il est envisagé en tant qu’outil du journalisme. Ceux-ci sont à
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la fois techniques, s’agissant de garantir aux journalistes que les productions automatisées

sont précises et fiables – et donc utilisables –, et journalistiques, s’agissant de s’inscrire dans

la logique d’un processus éditorial qui rencontre les savoirs et savoir-faire des professionnels

de l’information. Dans cette perspective, la problématique de la qualité des données appa-

raît comme un axe fondamental à traiter en amont du système d’automatisation, en termes

de prévention des anomalies et de gestion des erreurs, mais aussi en termes de gestion de la

qualité dans le temps. Des problèmes de qualité des données ont été rencontrés dans les deux

études de cas et, malgré des caractéristiques qui leur sont propres, leur traitement a supposé

une contribution humaine qu’il ne faut pas négliger : sans données de qualité, pas de généra-

tion de qualité. Si l’on pouvait s’attendre à de potentiels problèmes lorsqu’il s’agit de données

fournies en open data, le fait de souscrire un abonnement payant auprès d’un prestataire spé-

cialisé ne garantit pas nécessairement que leur qualité soit assurée.

En supposant qu’aucun problème ne soit rencontré sur le plan de la qualité des données, il

apparaît que l’expertise du domaine d’application reste la pierre angulaire présidant à tout pro-

cessus d’automatisation de contenus. Cette expertise doit nécessairement être partagée entre

les agents sociaux en charge du développement de l’artefact d’automatisation et les journa-

listes. Les observations réalisées dans le cadre de la deuxième étude de cas démontrent qu’une

connaissance non partagée a pour conséquence un taux d’erreur important dans les produc-

tions automatisées, ce qui ne permet pas aux journalistes de les utiliser. Dans les deux études de

cas, il est apparu que les développeurs d’un système d’automatisation doivent également être

légitimes aux yeux des journalistes, pour qui les fondamentaux du métier doivent être garantis.

Dans la première étude cas, cette légitimité a été attribuée à notre passé professionnel de jour-

naliste tandis, que dans la deuxième étude de cas, celle-ci n’a pas été reconnue au prestataire

de services auquel il a toutefois été reconnu l’expertise technique. C’est pourquoi nous soute-

nons que si les journalistes devraient désormais développer une forme de "pensée computa-

tionnelle", en vue de favoriser les dialogues avec les agents sociaux du monde de la technique,

l’inverse devrait également être vrai. Ces derniers devraient développer une forme de "pensée

journalistique", pour faciliter une compréhension mutuelle, voire une meilleure adaptation à

un processus éditorial journalistique qui ne peut être envisagé de la même manière que dans

d’autres domaines, tels que le marketing ou la communication. Cela implique un changement

de paradigme : avant d’être techniques, les activités liées à la production automatisée d’in-

formations doivent d’abord être considérées comme journalistiques. Ceci soulève, en filigrane,

l’enjeu d’un cadre normatif qui devrait être communément partagé, considérant que le journa-

lisme engage la responsabilité sociale de chacun de ses acteurs envers les audiences des médias

d’information envers lesquelles ils sont redevables. Cela étant, cette problématique ne va pas

apparaître lorsque des journalistes assurent le paramétrage d’un logiciel d’automatisation de

la production d’informations, dans la mesure où ils ne se trouvent pas en état de dépendance

envers des tiers, et qu’ils conservent ainsi le contrôle de la chaîne éditoriale. Mais cela implique

de nouvelles pratiques professionnelles, qui sont à aborder en termes de processus puisque les

journalistes sont amenés à déconstruire leurs manières de faire habituelles en vue de les stan-

dardiser.
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Si nous considérons les deux hypothèses posées au début de cette thèse, à la lumière des ob-

servations réalisées dans le cadre des expériences "Bxl’air bot" et "Quotebot", leurs réponses

ne peuvent être envisagées sur un mode binaire et doivent donc être nuancées.

Hypothèse 1 – Les remises en question professionnelles et identitaires induites par la mé-

taphore du robot journalisme vont être source de résistance et ne vont pas permettre de réa-

liser des usages journalistiques.

Selon que l’on se place du point de vue des imaginaires technologiques induits par la mé-

taphore du "robot journaliste" ou de celui de la résistance à l’innovation technologique, des

logiques d’usage et de non-usage vont émerger d’une manière qui ne va pas forcément conver-

ger. Ces logiques dépendent des contextes organisationnels, culturels et sociaux au sein des-

quels va se déployer un système d’automatisation de la production d’informations, ainsi que

de représentations où ces technologies sont abordés dans leurs dimensions symboliques et

idéologiques (Mumford 1965). Cela peut soit entrer en contradiction avec l’idéologie du journa-

lisme, dès lors qu’elles sont perçues comme une menace pour un emploi humain qui n’est alors

plus considéré que sous l’angle d’une somme de tâches standardisables (ou mécanisables) ; soit

renforcer la symbolique du métier d’informer, lorsque la technologie est entendue comme un

moyen d’incarner des savoirs et savoir-faire professionnels, en vue de soutenir des activités

journalistiques humaines.

Dans la première étude de cas, où le cadre technologique de la rédaction s’inscrit dans la pers-

pective de pratiques professionnelles présentant peu d’appétence pour les technologies nu-

mériques et pour une approche par données dans le journalisme, la perception de la menace

sur l’emploi a perduré tout au long de l’expérience et, cela, malgré des avantages relatifs qui

furent davantage perçus lors de la mise en récit des productions automatisées (faire gagner

du temps dans la récolte de l’information, constituer une source d’informations inédite). Dès

lors que le traitement automatisé des données se limite à proposer une photographie chiffrée

d’un phénomène au cours d’une période déterminée, le travail de contextualisation et d’ana-

lyse du journaliste est celui de la mise en sens qui donne corps au travail journalistique. Les

imaginaires liés au mythe de Frankenstein ("la méga menace du robot qui piquera ma place est

toujours bien présente") peuvent donc bien constituer un frein à l’usage, bien que ce mythe ne

puisse complètement se réaliser : puisqu’il ne lui est pas reconnu faire acte de journalisme, le

système d’automatisation ne peut prendre le pas sur l’humain. A contrario, l’image d’un robot

sympathique, à mettre en relation avec le mythe du robot hollywoodien, participe à donner

une image positive du média. Elle favorise également une adoption symbolique de l’artefact,

qui consiste dans l’acceptation de l’idée de l’innovation, bien qu’elle reste confinée à un usage

discursif. La métaphore du robot peut aussi jouer un rôle de dédramatisation du phénomène,

s’agissant de jouer sur la corde de l’humour pour légitimer l’adoption symbolique d’une "nou-

velle recrue" d’un genre particulier : "Le Bxl’air bot ne prend pas beaucoup de place et ne sert

pas le café", "Il démontre une mémoire infaillible des chiffres et travaille 24 h sur 24 sans jamais
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prendre de pause". Pour autant, cette adoption symbolique n’a pas toujours été partagée par

tous ("À la limite, on n’a pas besoin du robot"), ce qui laisse également supposer une résistance

face à un dispositif qui remettrait en question le rôle du journaliste dans sa mission d’informer

ou une manière habituelle de travailler, qui privilégie le terrain.

Les non-usages de l’artefact "Bxl’air bot" ne sont pas toujours liés aux seuls imaginaires véhi-

culés par la métaphore du robot : certains journalistes n’éprouvaient pas d’intérêt pour la thé-

matique proposée, tandis que d’autres avaient du mal à appréhender une démarche journalis-

tique s’appuyant sur des données en tant que matériau de base à l’information ("Les chiffres me

font peur"). Les non-usages peuvent encore s’expliquer par un imaginaire technologique plus

général, où les technologies sont considérées comme chronophages et nécessitant un temps

d’apprentissage et d’adaptation. Pour ces raisons, l’expérience "Bxl’air bot" a pu placer les jour-

nalistes face à leurs propres compétences, alors que le propos de l’artefact était précisément de

leur faire gagner du temps en prenant en charge des tâches ingrates. La seule journaliste qui en

a fait usage dans ses productions journalistiques reconnaît d’ailleurs que les journalistes n’au-

raient eu ni le temps ni la patience de s’atteler à un tel travail. Les non-usages peuvent donc être

ici liés à une forme de technophobie, couplée à une résistance technologique, voire à un refus

idéologique. Nous retrouvons donc ici face à une variété de situations qui fondent les logiques

de non-usage : une absence de besoin face à un dispositif que la rédaction n’a pas sollicité, un

désintérêt relatif au domaine d’application, un refus de remettre en question une approche du

journalisme que la rédaction qualifie elle-même de "traditionnelle, et une résistance contre la

symbolique ambivalente de l’objet.

Dans la seconde étude de cas, où le cadre technologique du service d’informations boursières

peut être défini à travers des pratiques professionnelles intégrant les technologies numériques,

et où le fait chiffré constitue le matériau de base à l’information, la métaphore du robot a eu peu

d’impact. L’adoption symbolique, rencontrée à l’unanimité dès les débuts du projet, est celle

d’une machine destinée à faire gagner du temps aux journalistes, de manière à leur permettre

de se concentrer sur d’autres tâches moins répétitives et à plus forte valeur ajoutée. La menace

perçue n’est pas celle du dispositif d’automatisation en tant que tel, mais éventuellement celle

de la concurrence de nouveaux acteurs technologiques qui ne sont pas traditionnellement liés

au monde du journalisme ("C’est eux qui vont nous remplacer?"). Des imaginaires relevant d’un

isomorphisme du système avec les journalistes ayant participé à sa conception vont faire appa-

raître une dimension affective dans le rapport à l’objet ou à ses productions. Bien que certains

d’entre eux aient admis que l’artefact contienne une petite part d’eux-mêmes, les journalistes

n’ont pas souhaité rebaptiser "Quotebot" par un petit nom qui lui conférerait un caractère plus

"humain". Toutefois, la charge représentationnelle liée à la métaphore du robot a incité à la

prudence en ce qui concerne la communication à l’ensemble de la rédaction, dans le souci

de ne pas induire un rapport anxiogène vis-à-vis d’un artefact conçu pour soutenir un service

en particulier. De la même manière, celle-ci n’est pas utilisée dans la présentation officielle du

projet, en le désignant pour ce qu’il est : un générateur automatique de textes.
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Hypothèse 2 – Les usages journalistiques vont dépendre de l’adéquation des productions au-

tomatisées avec les savoir-faire et exigences du journalisme.

Les expériences "Bxl’air bot" et "Quotebot" témoignent de la nécessité d’inclure les journalistes-

utilisateurs finaux dans le processus de conception d’un artefact de production automatisée

d’informations, dès lors que celui-ci a pour objet de soutenir leurs pratiques professionnelles.

Il s’agit non seulement de rencontrer la manière dont les journalistes envisagent leurs rou-

tines, mais aussi les logiques éditoriales dans lesquelles le système d’automatisation va s’ins-

crire. L’implication active des journalistes dans le processus de conception d’un artefact d’au-

tomatisation de la production d’informations peut être considérée comme une première forme

d’usage où il s’agit, pour eux, de se projeter dans leurs usages finaux, que ce soit en termes

de fonctionnalités ou de résultats attendus. Cette approche inclusive est susceptible d’ame-

ner les journalistes à réfléchir sur leurs propres processus rédactionnels, voire à ce qu’ils dé-

construisent leurs pratiques dans le cadre d’une nouvelle forme de travail, laquelle consiste à

élaborer des gabarits de texte en vue de leur automatisation. Cela permet de démystifier une

technologie pouvant apparaître comme complexe, voire duale sur le plan de ses représenta-

tions. Faire des journalistes des acteurs de l’innovation ne va pas garantir des usages finaux, les

professionnels de l’information devant nécessairement trouver un intérêt opérationnel à partir

du moment où ils sont confrontés à la matérialité des productions de l’artefact. La perception

des bénéfices d’un dispositif d’automatisation de la production d’informations – un gain de

temps et une source d’informations supplémentaire, dans les deux cas – favorise les usages

mais ne les mobilise pas pour autant.

La complémentarité entre le journaliste et l’artefact d’automatisation apparaît de manière non

équivoque : c’est à ce premier qu’appartient la mise en sens de l’information, qu’il s’agisse

d’intégrer tout ou partie des productions automatisées dans ses propres productions, ou de

décider si la production automatisée sera publiée ou non. Cette mise en sens, qui comprend

des activités de contextualisation ou d’analyse, ne peut être automatisée. Mais pour que cette

complémentarité soit réalisée, l’adéquation des productions automatisées avec les savoir-faire

et exigences journalistiques est un préalable, celle-ci ne pouvant être garantie qu’à partir du

moment où les agents sociaux du monde de la technique apparaissent comme légitimes aux

yeux des journalistes. Le jeu d’interactions entre l’ensemble des agents sociaux impliqués dans

le processus de conception de l’artefact peut être compris comme un processus de négociation

et de traduction sociotechnique, où les possibilités et limites de l’artefact vont apparaître clai-

rement. Pour parvenir à rencontrer les exigences journalistiques d’actualité, d’exactitude et de

fiabilité, qui font référence aux dimensions cognitive et normative de la culture professionnelle

du journalisme, la qualité des données doit être garantie, et l’expertise du domaine d’applica-

tion être partagée avec les agents sociaux en charge du développement de l’artefact. Dans les

deux études de cas, le système de production automatisée d’informations n’est pas considéré

comme autonome : seule la médiation journalistique donne lieu à une information journalis-

tique.
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Dans la première étude de cas, un seul usage d’appropriation des productions de l’artefact a

été constaté mais l’on ne peut affirmer que celui-ci soit complètement réalisé. Aussi, la journa-

liste a-t-elle gardé ses distances avec un dispositif "non sollicité", auquel elle reconnaît néan-

moins des qualités en ce qui concerne la collecte et l’analyse primaire des données. Dans la

deuxième étude de cas, les erreurs de formulation et d’analyse constatées, de manière récur-

rente, par un journaliste, sont l’élément déclencheur d’une résistance dirigée plus largement

contre l’organisation, dès lors que l’implication de ce journaliste dans le processus de test et

de corrections a été perçu comme induisant une charge de travail supplémentaire. À l’examen

des évaluations réalisées auprès des journalistes en cours d’expérience, il apparaît que ceux-ci

estiment que "Quotebot" n’écrit pas comme eux car il commet des erreurs. Seule la résolution

de ces problèmes permettra d’en envisager l’usage.

Quatre logiques d’usage ont été identifiées dans ces deux études de cas (Caradec 2001) : une

logique utilitaire liée à l’utilité de l’objet (la coordinatrice du magazine Alter Échos, lorsqu’elle

consulte l’application en ligne en vue de préparer un dossier thématique) ; une logique iden-

titaire, en adéquation (ou non) avec l’individu (les journalistes de L’Echo, lorsqu’ils estiment

que "Quotebot" n’écrit pas comme eux) ; une logique de médiation, où l’usage va être encou-

ragé par l’intervention d’un tiers (lorsque dans ces deux études de cas, les agents de médiation

sociotechnique vont jouer un rôle pédagogique en expliquant le dispositif et ses processus) ;

et une logique d’évaluation, où les usages seront fonction de leurs représentations positives

(lorsque les journalistes du servir "Investir" estiment que le dispositif les aidera à gagner du

temps) ou négatives (lorsque la dualité de la métaphore du robot contribue à de non usages au

sein de la rédaction d’Alter Échos).

Le processus d’adoption d’une innovation technologique n’est jamais immédiat, et il peut être

lié à différents schémas d’utilisateur/usagers. De plus, la formation des usages nécessite du

temps et ne peut être automatiquement déduite du processus de conception (Akrich 1990),

même si les utilisateurs finaux y sont activement impliqués. À la lumière des résultats de cette

recherche, il apparaît donc que les mécanismes de structuration des usages relèvent d’un pro-

cessus complexe qui va dépendre de facteurs endogènes, liés au contexte organisationnel et

aux routines journalistiques, et de facteurs exogènes, liés aux cadres plus larges de l’imaginaire

technologique et de la relation homme-machine. Ceux-ci peuvent donc varier d’un projet à un

autre, d’une organisation médiatique à une autre, et d’un contexte professionnel à un autre. Le

point de convergence est à trouver dans le respect des fondamentaux du journalisme, dans le

cadre d’un partenariat où le journaliste conserve le monopole de la mise en sens à travers son

travail d’analyse et de contextualisation. Cette posture permet d’affirmer la valeur ajoutée du

journaliste, sans remettre pas en question son identité professionnelle. Malgré leurs potentiels

dans la prise en charge de tâches répétitives et chronophages, les systèmes d’automatisation

de la production d’informations ne sont pas sans limites. Lorsqu’ils deviennent des outils du

journalisme, celles-ci sont clairement balisées, et cela d’autant plus qu’aucune profession ne

peut être réduite à la somme de ses tâches. Il s’agit là d’un savoir-faire et d’une expérience du

métier qui ne peuvent être automatisés.
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Un processus de traduction sociotechnique

Les observations empiriques réalisées dans le cadre de cette thèse ont permis d’identifier trois

variables sociales et culturelles à l’œuvre lors de la construction sociale d’un artefact d’auto-

matisation de la production d’informations : les intentions, les médiations et les représenta-

tions. Sur un plan conceptuel et théorique, celles-ci s’inscrivent dans la dynamique de ce que

l’on peut appeler les cercles de la traduction sociotechnique, qui permettent de comprendre

comment s’opère un processus de traduction d’exigences journalistiques en solutions techno-

logiques (Figure 4.19).

FIGURE 4.19 – Cercles de la traduction sociotechnique (schéma de l’auteure)

Ce processus de traduction sociotechnique préside au développement d’un artefact qui tient

compte de contraintes qui sont à la fois techniques et journalistiques. Aucune des activités à

l’œuvre dans ce processus ne peut être considérée comme neutre ou de manière isolée, qu’il

s’agisse des intentions que les journalistes vont exprimer de manière implicite ou explicite, des

représentations qui vont participer à forger leurs intentions, et des activités de médiation qui,

malgré leurs objectifs de rationalisation technique, relèvent toujours d’une forme d’interpréta-

tion. Ces interactions s’opèrent sur un plan collectif et individuel : collectif, car le journalisme

peut être considéré comme un bien partagé par un ensemble d’individus dans un contexte pro-

fessionnel et organisationnel déterminé; individuel, car chaque journaliste impliqué dans ce

processus dispose de sa propre expérience et de ses propres représentations sociales et cultu-

relles. S’engage alors un jeu de négociations où l’activité de médiation va s’efforcer de trouver

un terrain d’entente entre toutes les parties prenantes.
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La formulation des intentions est conditionnée par les représentations des journalistes, qu’elles

soient liées à l’imaginaire véhiculé par l’objet "robot", ou à la manière dont les journalistes se

projettent dans leurs usages finaux (à quoi l’outil va-t-il me servir et de quelle manière sera-t-

il le plus efficace pour répondre à mes besoins ?). Les activités de médiation sont susceptibles

d’influer sur les intentions, en tant qu’appui à la définition des exigences journalistiques ou à

la prise de décision; ainsi que sur les représentations, en participant à la démystification d’une

solution technologique pouvant être perçue comme une boîte noire dont on ne connaîtrait que

les entrants (données) et les extrants (productions générées de manière automatique). Aussi,

l’activité de médiation sociotechnique peut-elle essentiellement s’entendre dans ses aspects

pédagogiques. Elle a pour objet d’expliquer le fonctionnement de l’artefact (en termes de pro-

cessus), de clarifier les exigences journalistiques (les intentions), et de manager un projet dont

les parties prenantes peuvent être issues de cultures professionnelles différentes. Un agent de

médiation disposant d’un profil professionnel hybride permet de fluidifier les dialogues entre

les agents sociaux du monde du journalisme et du monde de la technique.

Les activités de médiation sociotechnique sont constitutives de la problématique de l’imagi-

naire technologique (explication ou démystification de la technologie) et de celle des dimen-

sions culturelles de l’automatisation de la production d’informations (facilitation des traduc-

tions des savoirs et savoir-faire journalistiques). Aussi, peuvent-elles être considérées comme

un facteur de facilitation des usages, en s’assurant que les traductions techniques rencontrent

les exigences professionnelles que les journalistes vont eux-mêmes formuler dans le cadre d’un

processus inclusif. Mais elles ne vont pas garantir que leurs intentions – lesquelles découlent

également de leur expertise et de la manière dont ils vont se projeter dans leurs usages – soient

toujours bien comprises ou interprétées, pas plus qu’elles ne vont influer de manière directe

sur les usages finaux. Ceux-ci vont dépendre, pour une large part, de la capacité de l’artefact à

reproduire des savoirs et savoir-faire professionnels. En ce sens, les conditions pour un parte-

nariat fructueux entre journalistes et technologies d’automatisation de la production d’infor-

mations ne peuvent être définies qu’en fonction de leurs contextes d’usage, où vont se déployer

des cultures professionnelles et des imaginaires technologiques potentiellement hétérogènes.

Le dénominateur commun est à trouver dans une traduction technologique qui soit fidèle aux

exigences journalistiques. Il s’agit là du préalable à une collaboration où le journaliste n’envi-

sage pas ce partenariat d’égal à égal, dès lors qu’il conserve la main sur la manière dont l’infor-

mation est délivrée aux audiences.

Mise en perspective et pistes d’approfondissement

Cette recherche s’inscrit dans le prolongement des études du journalisme qui se sont concen-

trées sur la diffusion d’innovations technologiques dans les rédactions, dès le début des an-

nées 2000, dans le contexte du développement des politiques de convergence. Plus particuliè-

rement, elle fait écho au tournant matériel des études du journalisme, où technique et social

ont été abordés sous l’angle de leurs influences réciproques, en proposant un cadre théorique
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inspiré par les études des sciences et des technologies (STS). Cette recherche témoigne de cette

interdépendance entre ces deux variables, du caractère continu du processus de la diffusion

d’innovations, et de l’importance du contexte de développement de l’innovation sociotech-

nique (Boczkowski 2004).

Les conclusions de cette thèse corrèlent avec plusieurs observations empiriques menées à cette

époque, en ce qui concerne les mécanismes de résistance, qui caractérisent une culture profes-

sionnelle refusant de bousculer les valeurs véhiculées par l’idéologie professionnelle du jour-

nalisme (Deuze 2005). Celles-ci prennent appui sur une modification des pratiques profession-

nelles, un affaiblissement de la ligne de démarcation entre les équipes journalistiques et tech-

niques (Cottle & Ashton 1999), ainsi que sur une remise en cause de la direction et du mana-

gement des entreprises de presse (Ursell 2001). Il s’agissait également de résistances contre le

phénomène technique, vecteur d’imaginaires utopiques et dystopiques (Mosco 2005, Domingo

2008, Jarrige 2014). Dans cette thèse, des formes similaires de résistance ont été constatées, à

ceci près que les imaginaires portés par la métaphore du "robot journaliste" exacerbent une

représentation duale de la technologie, dans un contexte économique fragile pour les entre-

prises de presse, et donc pour les journalistes. Au pire, les technologies d’automatisation de la

production d’informations constitueraient un danger pour l’emploi et l’identité journalistique.

Au mieux, en les libérant de tâches répétitives et chronophages, elle permettrait aux profession-

nels de l’information de disposer d’outils performants pour soutenir leurs pratiques. L’apport

de cette recherche est donc celui de fournir une meilleure compréhension de cette perception

duale, non seulement à travers une analyse du discours médiatique des journalistes, mais aussi

dans une mise en situation où des journalistes sont confrontés à des artefacts d’automatisa-

tion. Cette recherche montre également qu’il ne s’agit pas d’une transformation des pratiques,

mais bien d’une intégration dans les pratiques (Plesner 2009). Un autre apport est celui d’une

approche transdisciplinaire qui permet de déconstruire les mécanismes d’un processus de pro-

duction automatisée d’informations, dans une mise en relief, à la fois théorique et empirique,

des challenges journalistiques et techniques qui les sous-tendent. Les observations réalisées

dans la première étude de cas corrèlent également avec les recherches qui, au cours des vingt

dernières années, ont mis en lumière le rapport difficile que les journalistes entretiennent avec

les chiffres (Maier 2000, 2003, Schmitz-Weiss & Retis-Rivas 2018).

La particularité de cette thèse est d’avoir placé le curseur sur les usages des journalistes à tra-

vers deux études de cas. Il s’agit des premières études empiriques menée au sein de rédactions

sur une période aussi longue, et au cours desquelles les journalistes ont été invités à s’impli-

quer activement dans la conception d’artefacts d’automatisation. Là aussi, il s’agissait d’une

perspective originale, dès lors que les journalistes sont souvent tenus à l’écart des processus

d’innovation. De plus, dans cette thèse, nous assistons à la naissance du phénomène en Bel-

gique francophone : "Bxl’air bot" et "Quotebot" ont pour particularité d’être les deux premiers

artefacts d’automatisation qui y ont été développés dans un contexte journalistique. Malgré

la richesse des enseignements de ces études, qui se complètent en raison de leurs différences,

il s’agit aussi de la principale limite de cette thèse : réalisée dans d’autres rédactions et dans
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d’autres contextes, les résultats de ces observations ne seraient pas forcément convergents.

Toutefois, compte tenu du caractère récent du phénomène, il n’y avait pas de points de com-

paraison pour les y confronter. De plus, le projet "Quotebot" n’étant pas clôturé au moment de

mettre le point final à cette thèse, l’étude de ses usages est donc limitée à celle de sa conception.

Pour autant, cette thèse offre des premières clés de lecture permettant de comprendre les mé-

canismes de structuration des usages professionnels lorsqu’un artefact d’automatisation est

abordé dans son double statut d’objet – en tant qu’élément qui agit comme un moyen de mé-

diation pour produire du journalisme (De Maeyer & Le Cam 2015) – et d’outil du journalisme.

Partant, elle esquisse les contours des conditions qui permettent d’envisager une complémen-

tarité entre le journaliste et la machine. Mais elle ne fournit pas un mode d’emploi qui pourrait

fonctionner dans tous les cas, dès lors que la problématique des usages ne peut être abordée

que dans les particularités (et la complexité) de ses contextes de structuration.

Les méthodes mise en œuvre dans le cadre de ces deux études empiriques, en ce compris les

modèles d’évaluation conçus dans le cadre de cette recherche, consistent en un autre apport

original de cette thèse. C’est ce en quoi ce travail de recherche ouvre la voie à des recherches

empiriques ultérieures qui souhaiteraient suivre la construction sociotechnique d’un artefact

d’automatisation tout au long de son processus de conception et de développement, dans une

perspective inclusive et transdisciplinaire. Ces recherches pourraient être élargies à d’autres

formes de processus automatisés, considérant que l’automatisation concerne désormais l’en-

semble de la chaîne de production journalistique. Cette thèse a également ouvert une porte sur

la problématique de la personnalisation automatisée d’informations, qui n’est pas sans véhi-

culer des enjeux éthiques et sociaux importants, et qui serait également à aborder en termes de

processus. Une autre piste d’approfondissement consiste à envisager le management d’inno-

vations technologiques sous le prisme conceptuel des cercles de la traduction sociotechnique,

qui pourraient ainsi être complétés et affinés. Une dernière piste concerne l’étude de la posi-

tion ambigüe de ces nouveaux acteurs du monde du journalisme, dans leur refus d’admettre

que leurs activités ne peuvent être réduites à la seule approche technique, dès lors qu’ils parti-

cipent à un processus éditorial et donc journalistique.
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Retour sur un processus de recherche

et des situations d’immersion

Les deux études de cas présentées dans cette thèse ont pour particularité de m’avoir acti-

vement impliquée dans le processus de développement d’artefacts d’automatisation de la pro-

duction d’informations. Cette approche embarquée s’est traduite de manière différente dans

chacune des rédactions étudiées, dès lors que mon implication n’était pas de même nature

et que les contextes d’expérience présentaient d’importantes différences, en termes organisa-

tionnels, professionnels et opérationnels. Celles-ci m’ont conduit à mettre en place des dis-

positifs de recherche adaptés à chacun des contextes d’étude, où mon rôle de chercheuse en

immersion a été mis à l’épreuve d’une quête constante de ce délicat équilibre à trouver, entre

un engagement actif sur les terrains d’enquête et une nécessaire mise à distance critique des

observations réalisées.

Dans ces deux études de cas, les objectifs visaient la production de connaissances à propos

d’un phénomène récent, encore peu étudié sur un plan empirique. Je cherchais à comprendre

les mécanismes sociaux d’adhésion et de résistance à un projet d’automatisation de la produc-

tion d’informations, dès lors que celui-ci est conçu en tant qu’outil au service du journalisme.

Ma première hypothèse de départ était que les imaginaires véhiculés par ce que l’on appelle

vulgairement "le robot journalisme" étaient susceptibles de freiner le développement d’un tel

projet. Elle était nourrie par plusieurs travaux dans les domaines de la sociologie de l’inno-

vation et des études du journalisme (Flichy 2001, Massit-Folléa 2002, Musso 2009, Domingo

2008), lesquels convergent sur le fait que l’usage d’une technologie dépend, en partie, de la re-

présentation que l’on s’en fait. Elle l’était aussi par des contacts réguliers avec le monde profes-

sionnel. Ayant assisté à plusieurs conférences sur le phénomène de la production automatisée

d’informations (en France, en Allemagne, au Portugal, en Autriche, en Pologne et en Belgique),

j’étais interpellée par ces questions qui, tel un mantra, revenaient invariablement : "Devons-

nous avoir peur?", "Allons-nous être remplacés?".

Dans le même temps, je m’interrogeais sur la manière de traduire des exigences journalistiques

dans un système d’automatisation, pour que cela ait du sens sur un plan opérationnel. Leur

intégration rigoureuse permettrait-elle une approche professionnelle qui serait envisagée en

termes de complémentarité? L’ouvrage "Race Against The Machine" des économistes améri-

cains Erik Brynjolfsson et Andrew McAfee (2011) avait agi comme l’élément déclencheur de
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cette seconde réflexion. Il concluait, en substance, que si les humains s’engageaient dans une

course contre les machines, celle-ci serait perdue d’avance. La seule manière d’appréhender le

phénomène de l’automatisation et de la robotisation consisterait à s’engager dans une course

non pas contre, mais avec les machines. Les scientifiques abordaient plus largement la ques-

tion d’une quatrième révolution industrielle, à propos de laquelle plusieurs études prospec-

tives prédisent de lourdes conséquence sur l’emploi humain (Ford 2015) et contribuent, de ce

fait, à alimenter un climat anxiogène.

Mes compétences professionnelles et techniques – en développement numérique et en lin-

guistique computationnelle – ont été mises au service de cette recherche, me permettant d’éla-

borer des outils et des méthodes d’évaluation originaux, s’agissant de les adapter aux caracté-

ristiques des terrains étudiés. Mon bagage acquis lors du master en sciences et technologies de

l’information et de la communication m’a orientée vers une littérature académique qui fut ap-

préhendée en termes de complémentarité. En effet, il s’agissait d’étudier deux groupes socio-

professionnels, dans une mise en situation où l’objet technique ne peut être abordé autrement

que par la manière dont il est construit culturellement et socialement : un système de pro-

duction automatisée d’informations n’émerge pas de lui-même, il est le fruit d’une réflexion

humaine engageant une traduction sociotechnique forgée par des intentions, des représenta-

tions et des médiations. Il incorpore des savoir-faire qui, s’ils sont techniques, sont aussi – et

avant tout – journalistiques, et cela d’autant plus lorsque leur propos est de soutenir des rou-

tines professionnelles. Cette approche m’a permis de penser en termes de processus, dans le

souci de comprendre l’agencement, l’imbrication entre un processus technique et un proces-

sus journalistique. Mon passé professionnel – qui inclut près de quinze années d’activités au

sein d’une union professionnelle de journalistes – a également été un appui dans ma manière

d’appréhender les groupes sociaux étudiés, en tant qu’observatrice privilégiée du terrain de la

presse belge francophone, consciente de ses particularités, mais aussi de ses difficultés.

Sans ce bagage et cette somme d’intérêts personnels et professionnels, cette recherche ne se

serait pas engagée sur la voie de la transdisciplinarité. À l’instar d’un photographe variant

ses angles de prises de vue pour représenter une réalité donnée, ma démarche était celle de

faire varier les angles d’observation en vue de mieux comprendre un phénomène récent (De-

nis 2009). Cette posture n’a pas seulement été théorique : elle a également trouvé un ancrage

pratique. Consciente de la prise de risques que cela impliquait, j’ai considéré que seul l’équi-

libre de mon positionnement me permettrait une étude rigoureuse. La quête de cet équilibre a

induit une tension, largement éprouvée dans la recherche en sciences sociales, mais elle était

aussi inévitable en raison de la proximité induite entre le chercheur et l’objet de son étude (Elias

1993, Horvat 2013) 129.

129 Voir aussi, les sections 0.3.2 et 0.4 dans l’introduction de cette thèse, pp.26-30
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"Bxl’air bot" : une perspective expérimentale

À l’époque où ont débuté mes travaux de recherche, il n’existait pas, en Belgique franco-

phone, de rédaction engagée dans un processus d’automatisation de la production d’informa-

tions. Je ne pouvais me satisfaire du seul examen approfondi de productions académiques pour

une compréhension avancée du phénomène, convaincue de la nécessité de disposer d’un ter-

rain empirique (Flyvbjerg 2006). Dès lors, s’il n’existait aucun objet d’étude, pourquoi ne pas

en créer un? Cette idée a germé progressivement au cours de la deuxième année de recherche,

après avoir répertorié différents dispositifs d’automatisation de la production d’informations

mis en place dans des médias en Europe et aux États-Unis, mais aussi après avoir exploré le

domaine de l’open data belge, en vue de trouver un domaine d’application qui convienne à un

processus d’automatisation. Les données devaient impérativement rencontrer des critères de

qualité qui soient à la fois techniques et journalistiques, en vue de leur automatisation (Dieri-

ckx 2017). Surtout, cette automatisation devait faire sens sur un plan journalistique.

Le domaine de la qualité de l’air en région bruxelloise m’est apparu comme la piste la plus

pertinente à explorer : les données étaient accessibles et mises à jour régulièrement. Dans une

perspective journalistique, il s’agissait d’un domaine donnant lieu à des controverses que les

médias relayaient régulièrement car si elles donnent "à voir" un état de fait à un instant T, les

données ne disent rien des causes et des conséquences de la pollution atmosphérique. J’avais

trouvé ce qui pourrait être un objet d’étude susceptible de faire sens, celui que je proposerais à

la rédaction d’un média d’informations pour étudier ce que des journalistes en feraient. . . ou

pas. L’idée de mettre mes compétences techniques au profit de cette recherche n’a donc pas

été instantanée, elle fut nourrie par une longue réflexion. Elle fut également motivée par une

autre nécessité : celle de faire l’expérience de la technologie, en vue de mieux en comprendre

ses possibilités et limites : jusque-là, je les avais étudiées sur le seul plan théorique, notamment

dans mon mémoire de master en sciences et technologies de l’information et de la communi-

cation. Il s’agissait donc de mieux comprendre un phénomène technique, avant d’expliquer les

situation sociales (Barbier 1996 :14).

Je me retrouvais ainsi engagée dans un processus de recherche-action, une démarche qui trouve

son origine dans les travaux de Kurt Lewin (Van Trier 1980, Rhéaume 1982), considérant que

l’action permet de mieux comprendre une réalité sociale, tout en s’inscrivant dans un pro-

cessus expérimental (Lewin 1952, cité par Jouison-Laffitte, 2009). Les caractéristiques de la

recherche-action sont de viser à résoudre un problème dans une mise en situation (et dans le

cadre d’un processus itératif), en vue de produire des connaissances scientifiques sur la situa-

tion étudiée. La démarche qui allait ici s’engager s’inscrivait pleinement dans une dynamique

de Participatory Action Research, en plaçant l’accent sur une collaboration entre des acteurs de

l’organisation et le chercheur, dans une dimension à la fois pratique (résolution du problème)

et théorique (production de connaissances sur la base de l’action) (Goyette & Lessard-Hébert

1987, Jouison-Laffite 2009).
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En raison de ma participation active à l’expérience, cela a induit une recherche constante de

l’équilibre entre l’engagement du chercheur et l’analyse critique. Bien que le principe de neu-

tralité soit illusoire, dès lors que ce type de démarche implique un engagement actif du cher-

cheur, une manière d’atteindre cet équilibre était de documenter et d’argumenter chacun de

mes choix, dans le souci de la rigueur scientifique. Dans l’expérience "Bxl’air bot", cette dé-

marche a été nourrie par la littérature relative aux bonnes pratiques à l’œuvre dans les do-

maines du développement de bases de données informatisées, de la conception d’interfaces,

de l’ergonomie des systèmes informatiques et des modes de narration pilotés par des don-

nées. Cette forme de recherche-action ne peut être considérée comme une méthodologie de re-

cherche, mais bien comme un outil contribuant au développement de méthodes de recherche

à visée qualitative (Rhéaume, 1982). Il s’agissait donc bien d’un moyen et non d’une fin en soi.

Ma proximité professionnelle avec la rédaction du magazine Alter Échos, en particulier avec

sa coordinatrice, fut considérée comme une opportunité pour cette recherche. Nous avions eu

l’occasion de travailler ensemble sur la refonte graphique et éditoriale du site web du magazine,

et j’avais pu constater son vif intérêt pour les possibilités que peuvent permettre un environ-

nement numérique. Par ailleurs, le magazine relayait régulièrement des actualités relatives à

la qualité de l’air bruxellois, bien que cette matière ne constitue par le centre de ses préoc-

cupations éditoriales. Toutefois, je ne souhaitais pas lui soumettre un projet qui soit purement

théorique, voire abstrait dans sa représentation, mais lui donner "à voir" un premier prototype.

Il s’agissait là d’une autre prise de risques : la coordinatrice de la rédaction aurait pu refuser,

mais c’est avec enthousiasme qu’elle a accepté d’accueillir cette expérience. Je n’avais aucun

rapport de propriété à l’objet que j’avais développé : il avait été conçu sans avoir eu le sen-

timent qu’il m’appartienne d’une quelconque manière. Ce détachement de l’objet technique,

qui m’apparaît aujourd’hui comme un préalable, me semblait naturel à l’époque. Dès lors que

celui-ci intégrait un contexte d’expérience, il s’agissait de laisser les participants en disposer

(ou non) à leur guise. Mon rôle devenait alors celui d’une médiatrice du code informatique, en

charge de la maintenance du système ainsi que du contrôle, dans le temps, de la validité des

données. Cela a également impliqué de me documenter, en amont, sur le domaine d’applica-

tion de la qualité de l’air et de solliciter des experts, les processus d’automatisation ne pouvant

être appréhendés sans le préalable de la connaissance d’un domaine que je découvrais dans le

contexte de cette recherche (Reiter & Dale 1997).

Dans cette expérience, ce que j’allais observer, c’est ce que les journalistes allaient faire ou

non du "Bxl’air bot". Aussi, il n’était pas important qu’ils fassent usage de l’outil : d’emblée, il

a été considéré que ne pas en faire usage était tout aussi important. La recherche en sociologie

des usages a d’ailleurs souvent souligné cet aspect, considérant les mécanismes complexes qui

forgent tant les usages que les non-usages, ces derniers ne pouvant être uniquement attribués

à l’incompétence d’un utilisateur ou à un objet mal conçu (Akrich 1990, Proulx 1994, Boudo-

khane 2006, Kellner et al. 2010). Bien sûr, nous pouvons considérer qu’à partir du moment où

ce projet avait été présenté à la rédaction, deux types de biais étaient susceptibles d’influer

sur le déroulement de l’expérience : celui du choix de la thématique, dont il est ensuite apparu
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qu’elle ne rencontrait pas les intérêts personnels et professionnels de la majeure partie de la ré-

daction; et celui d’une version prototypée de l’artefact qui résultait d’un processus qui m’avait

exclusivement engagée jusque-là, bien que celui-ci ait été rigoureusement balisé.

Le propos était de soumettre à la rédaction un objet qui rencontre de "bonnes pratiques", à la

fois techniques et journalistiques. En quelque sorte, il s’agissait d’un modèle qui serait "idéal",

sans pour autant prétendre être parfait, mais qui présentait aussi le risque que les journalistes

développent rapidement une attitude positive envers lui. De manière à rencontrer les besoins

des deux journalistes impliquées dans le processus de confrontation à l’objet sociotechnique,

il s’agissait également de faire preuve d’un maximum d’ouverture et de disponibilité. Rester à

l’écoute des demandes de toutes natures était un autre préalable. Dans un souci de transpa-

rence, les processus, de même que ses possibilités et limites, ont été expliqués et documentés,

posant le postulat selon lequel une meilleure compréhension du système d’information faci-

literait l’identification de leurs besoins. Consciente de la nature interprétative de ma fonction,

chaque nouveau développement apporté au dispositif sociotechnique devait être validé avant

sa mise en ligne. En ce sens, mes différentes interactions avec les agents sociaux impliqués

dans ce processus n’ont pas été sans influencer leur manière de l’envisager, dès lors que leur

réflexivité a été encouragée. Ceci peut être considéré non pas comme un biais, mais comme un

levier pour la recherche (Brasseur 2012).

Si la finalité de l’expérience consistait à observer et analyser la manière dont les journalistes

allaient s’emparer ou non de l’artefact technologique, la mise à distance critique s’imposait

comme une nécessité. Dans cette perspective, je me suis attelée à définir une série de garde-

fous : celui de distinguer mes relations de recherche avec la rédaction des relations profession-

nelles que j’entretenais, par ailleurs, avec elle ; celui, aussi, de me placer à distance "physique"

lors des réunions de rédaction, de manière à souligner la dimension observante de la démarche

de recherche. Un autre garde-fou fut d’avoir recours à des questionnaires dont les réponses ont

été enregistrées de manière anonyme, en vue de permettre une plus grande liberté de parole.

En effet, l’une de mes craintes était qu’un journaliste formule des réponses pour me "faire plai-

sir" ou ne pas me "froisser". De plus, ma démarche n’était pas celle de promouvoir un outil au

sein d’une rédaction mais bien de comprendre ce que les journalistes allaient en faire (ou non)

et pourquoi. Je souhaitais que cette posture soit sans équivoque. La mise à distance critique a

également eu lieu, de manière pratique, dans la rédaction de cette thèse : j’ai attendu trois mois

avant de me lancer dans le travail d’analyse et d’écriture.

"Quotebot" : une perspective évaluative

L’expérience "Bxl’air bot" devait être la seule étude de cas développée dans le cadre cette re-

cherche. Mais alors que se clôturait la phase d’analyse des observations, une seconde opportu-

nité s’est présentée, sous la forme d’une invitation à participer à un projet d’automatisation de

la production d’informations pour les quotidiens du groupe Mediafin. Le responsable du déve-

loppement et de la transformation numérique de L’Echo, que je connaissais par ailleurs sur un

plan professionnel, souhaitait introduire un dossier de financement auprès du Google Digital
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News Initiative. Il m’a invitée à faire partie de l’expérience, en tant que chercheuse et consul-

tante, en raison de mon expertise dans le domaine de la génération automatique de textes.

Le propos était d’accompagner les journalistes dans le développement d’un système qu’ils

devaient définir en amont de son développement technique, mais aussi de réaliser des ana-

lyses tout au long du projet, dans une visée évaluative. Cette opportunité a été considérée car

il s’agissait d’un nouveau terrain de recherche présentant des caractéristiques très différentes

de la première rédaction étudiée. Il pouvait donc être abordé de manière complémentaire, en

étudiant ce qui non seulement pouvait rejoindre les observations du premier cas, mais aussi

ce qui pouvait l’en séparer. En raison de ses particularités, ce projet représentait donc aussi un

potentiel d’enrichissement de la démarche de recherche. Le dossier a été accepté par Google

environ deux mois après son introduction, mon rôle ayant alors été décrit comme s’inscrivant

dans le cadre d’un partenariat : "Developed in partnership with robotic writer specialist Syllabs

and academic researcher Laurence Dierickx (ULB) – and supported by the DNI Fund – Quotebot

extracts market data from a structured database to automatically produce text and graphics" 130.

Dans le cadre de la préparation de ce dossier, j’avais élaboré un protocole de recherche que

j’avais soumis, pour validation, au responsable du développement et de la transformation nu-

mérique de L’Echo. Ce protocole était orienté sur le concept d’expérience utilisateur (UX), tel

que défini par l’ISO, considérant que les usages du dispositif dépendraient de sa capacité à

satisfaire les exigences posées par les journalistes, tout en leur fournissant une expérience

"agréable". Ce protocole disposait que "Compte tenu des apports d’une approche croisée en ma-

tière d’évaluation et du contexte de la recherche, visant six journalistes attachés à service en par-

ticulier et portant sur leurs usages d’un ‘brouillon automatisé’ généré de manière automatique,

plusieurs dispositifs d’évaluation sont envisagés dans leur complémentarité. Ceux-ci doivent être

mis en œuvre dès lors que les premiers tests de Syllabs seront effectués. Dans un souci d’adéqua-

tion aux usages, il est préconisé que des ajustements soient possibles en fonction des retours des

utilisateurs". Il présentait ensuite, de manière détaillée, les quatre modes d’évaluation qui se-

raient réalisés tout au long de l’expérience, en vue de proposer une analyse "objectivée" de la

situation : des évaluations par métriques automatiques, pour établir en quoi les productions

de Syllabs correspondent aux gabarits de textes fournis par les journalistes ; des évaluations in

situ avec les utilisateurs, de manière à voir en quoi et comment les productions automatisées

sont intégrées dans les routines journalistiques ; des évaluations par questionnaire, envisagées

de manière anonyme pour assurer une liberté de parole aux utilisateurs, susceptibles d’être

freinés lors de réunions pilotées par un manager ; et des évaluations des utilisateurs via des en-

tretiens, destinées à comprendre la manière dont les journalistes envisagent leur relation avec

le dispositif.

Ces différents modes d’évaluation n’ont pas pu être tous réalisés, en raison du retard engrangé

dans le planning du développement de "Quotebot", qui n’était pas terminé au moment de clô-

turer cette thèse. Toutefois, ceux qui l’ont été ont apporté des données pertinentes qui me

130 Source "Elevating quality in journalism. Digital News Innovation Fund Report 2018", Google DNI, 2018
(PDF), document accessible via https://alt-dot-gweb-dni-v2.appspot.com/, consulté le 08/03/2010.
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permettaient d’enrichir l’analyse de travail de recherche. C’est également dans cette même

optique de complémentarité et d’enrichissement de l’analyse que la gestion du management

du projet "Quotebot" a été soumise à la grille de lecture des principes de la norme ISO 9000

(Dierickx 2020). Ces apports méthodologiques ont été nourri par mon cursus en sciences et

technologies de l’information et de la communication, au cours duquel le concept de qualité,

compte tenu de sa complexité, a été défini comme une adéquation entre des besoins exprimés

par les utilisateurs (de manière implicite ou explicite) et les usages de ces mêmes utilisateurs

(Boydens et van Hooland 2011). Dans mon rôle de consultante, des rapports ont été transmis

régulièrement à propos des résultats de ces analyses, et ils ont pu mettre en lumière des pro-

blèmes qui pouvaient sembler moins apparents ou sensibiliser le responsable du projet aux

critères de qualité des productions automatisées. Cela étant, cette mission de consultance peut

être davantage comprise dans sa dimension pédagogique, caractérisée par la transmission et

le partage d’une expertise à propos des technologies et processus de génération automatique

de textes.

Cette dimension pédagogique a été prégnante tout au long de ma mission d’accompagnement

de la rédaction dans le processus de conception de "Quotebot". Aussi, les journalistes ont-ils

été invités à s’engager dans une forme de déconstruction de leurs productions journalistiques,

en vue de définir des gabarits de textes à automatiser. Cela a impliqué une réflexion sur les

possibilités de variations de textes en fonction de celles des valeurs boursières, sur les expres-

sions de référence caractérisant le domaine d’application, et sur la gestion d’un catalogue de

synonymes. Ces séances de consultance ont donc pu permettre aux journalistes impliqués de

mieux comprendre en quoi consistait un processus de génération automatique de textes. J’ai

été attentive à ne pas outrepasser ce périmètre, en vue de faciliter l’émergence d’une réflexion

qui soit propre aux journalistes, quant à leur manière d’envisager l’artefact.

Mon expertise dans le domaine de la production automatisée d’informations journalistiques a

donc été partagée, tout en ayant pu permettre de répondre à d’éventuelles interrogations quant

à ses processus techniques théoriques, alors qu’il n’y avait aucun accès aux processus effectifs

mis en œuvre par le prestataire de services. Il s’agissait donc d’interventions dans le cadre li-

mité de réunions avec les journalistes, qui m’ont ouvert la porte sur un important matériel de

recherche – tels que les appels passés entre les représentants de Syllabs et de Mediafin et les

documents de travail stockés sur une plateforme collaborative en ligne – auquel je n’aurais pas

pu accéder autrement. L’un des objectifs du responsable du développement et de la transfor-

mation numérique de L’Echo était que je puisse rendre compte, le plus fidèlement possible, du

déroulé de l’expérience. Bien que mon rôle ait été actif lors de la phase d’accompagnement des

journalistes, qui s’est limitée à six réunions de travail, cela m’a donné l’opportunité d’accéder

à un poste d’observatrice privilégiée. Et si cela a impliqué moins de tensions dans ma posture

de chercheuse, la recherche de l’équilibre entre l’engagement et la mise à distance critique est

resté constante tout au long de cette seconde expérience.
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Dans ces deux études de cas, il s’agissait d’une situation de recherche en immersion dont les

paramètres étaient différents, étant donné la nature distincte de mon rôle actif, et cela malgré

des projets présentant des finalités communes visant à soutenir des pratiques journalistiques.

Leur autre point commun est d’avoir pu me placer au cœur de deux projets d’automatisation

de la production d’informations et de deux rédactions, dans l’objectif d’en comprendre et ana-

lyser les dynamiques sociales. Ma situation embarquée a impliqué une gestion rigoureuse de

mes différentes interactions avec les groupes sociaux étudiés, laquelle est passée par la défini-

tion de garde-fous et la mise en œuvre de méthodes de collectes de données empiriques qui

soient clairement définies et balisées. Ces deux expériences furent riches en enseignements, et

cela d’autant plus que le phénomène de l’automatisation de la production d’informations, en

raison de son caractère récent, a été peu étudié sur un plan empirique. Même si cela a induit, à

plusieurs reprises, un sentiment de se trouver dans une position inconfortable, cette difficulté

ne pouvait être éludée car ce type de démarche n’est pas sans prise de risques. Pour qu’un tel

projet de recherche puisse fonctionner, ces risques doivent être constamment évalués, et la dé-

marche de recherche remise régulièrement en question : la nécessaire distance critique n’est

donc pas seulement celle du chercheur par rapport à son terrain d’enquête, elle est aussi celle

du chercheur face à lui-même.
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Sources

Sources primaires

Les sources primaires intégrées dans cette thèse comprennent des entretiens en face à face,

un entretien téléphonique, des communications reçues via courriel, des observations partici-

pantes et la participation à des conférences. Elles sont présentées ci-dessous par ordre alpha-

bétique.
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Sources secondaires

L’ensemble sources secondaires (articles scientifiques et monographies) consultées dans le

cadre de cette recherche ont été consignées dans une base de données, accessible en ligne

dans une version interactive :

https://www.ohmybox.info/these/dbthese/ (utilisateur + mot de passe : t2020ulb)

Celles-ci ne constituent pas l’ensemble de la bibliographie présentée dans cette thèse. Cer-

taines sources y ont été privilégiées, tandis que d’autres ont permis d’apporter des éléments de

contexte pour une compréhension générale du phénomène étudié.

Corpus pour l’analyse du discours médiatique des journalistes

Ce corpus des 300 articles est accessible en ligne, sous la forme d’une base de données in-

teractive :

https://www.ohmybox.info/these/discours/corpus.html (utilisateur + mot de passe : t2020ulb)
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Annexe 1. Offre d’emploi pour un poste de datajournaliste au

Guardian (2015)
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Annexe 2. Code pour l’analyse de sentiment du discours médiatique

des journalistes

L’analyse de sentiment automatique a été réalisée avec le langage "R". Le code source a été adapté

de "Text mining in R with Tyditext" (NICAR), et les ressources pour cette analyse proviennent

de l’Université de l’Illinois à Chicago, "Opinion Mining, Sentiment Analysis, and Opinion Spam

Detection. Feature-Based Opinion Mining and Summarization (or Aspect-Based Sentiment Ana-

lysis and Summarization)".

Sources : https://paldhous.github.io/NICAR/2019/r-text-analysis.html et https://www.cs.uic.edu/

~liub/FBS/sentiment-analysis.html, consultés le 20/11/2018.

library("dplyr")
library("tidyverse")
library("tidytext")
library("ggplot2")

words <- titrefrd %>% unnest_tokens(’word’,’Titre’)
stop <- data.frame(word = stop_words)

def_words <- words %>%
anti_join (stop, by ="word")

def_words %>%
count(word, sort = TRUE)

def_words %>%
count(word, sort = TRUE) %>%
filter(n > 6) %>%
mutate(word = reorder(word, n)) %>%
ggplot(aes(word, n)) +
geom_col() +
xlab(NULL) +
coord_flip()

#bigrammes

bigrams <- def_words %>%
unnest_tokens(bigram, word, token = "ngrams", n = 2)

big <- data.frame(word = bigrams)
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big %>%
count(bigram, sort = TRUE)

big %>%
count(bigram, sort = TRUE) %>%
filter(n > 5) %>%
mutate(word = reorder(bigram, n)) %>%
ggplot(aes(word, n)) +
geom_col(fill="dodgerblue4") +
xlab(NULL) +
coord_flip() +
labs(y = "Frequence") +
theme_minimal()

#sentiment

sentimentsf <- def_words %>%
inner_join(senti, by = "word")

sentimentsf_counts <- sentimentsf %>%
count(sentiment) %>%
arrange(-n)

negativef_freqs <- sentimentsf_counts %>%
filter(sentiment == "negatif")

sentimentsf %>%
count(sentiment, sort = TRUE) %>%
mutate(sentiment = reorder(sentiment, n)) %>%
ggplot(aes(sentiment, n)) +
geom_col() +
xlab(NULL) +
geom_col(fill="dodgerblue4") +
coord_flip() +
theme_minimal()
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Annexe 3. The Critical Engineering Manifesto

The Critical Engineering Working Group. Berlin, October 2011-2016. Julian Oliver, Gordan Sa-

vičić, Danja Vasiliev. Traduction française : Benedicte Jacobs.

Source : https://criticalengineering.org/fr, consulté le 11/10/2016.

0. L’ingénieur critique considère l’ingénierie comme le langage le plus percutant de notre époque

modélisant nos manières de nous déplacer, communiquer et penser. Le rôle de l’ingénieur cri-

tique est d’étudier et d’exploiter ce langage – de montrer son influence.

1. L’ingénieur critique considère notre dépendance à la technologie comme un défi autant

qu’une menace. Plus la dépendance est grande plus il importe d’en analyser le fonctionnement

interne indépendamment des droits de propriétés et dispositions légales.

2. L’ingénieur est conscient que chaque avancée technologique met à mal notre héritage techno-

politique.

3. L’ingénieur critique déconstruit et incite à la méfiance face aux expériences utilisateurs luxu-

riantes.

4. L’ingénieur critique ne se laisse pas impressionner par les contraintes de l’implémentation.

Il en explore les méthodes d’influence et leurs effets spécifiques.

5. L’ingénieur critique reconnaît que chaque travail d’ingénierie formate l’utilisateur propor-

tionnellement à la dépendance de ce dernier au travail d’ingénierie.

6. En décrivant les interrelations des dispositifs, corps, agents et forces des réseaux, l’ingénieur

critique élargit le concept de ’machine’.

7. L’ingénieur critique observe l’espace entre la production et la consommation des technolo-

gies. En agissant rapidement, l’ingénieur critique peut déstabiliser cet espace provoquant des

moments de déséquilibre et de déception.

8. L’ingénieur critique se tourne vers l’histoire de l’art, l’architecture, l’activisme, la philoso-

phie et l’innovation pour y trouver des travaux exemplaires d’ingénierie critique. Les stratégies,

idées, agendas, de ces disciplines seront adoptées, re-agencées et développées.

9. L’ingénieur critique constate que le code écrit s’immisce dans les secteurs du social et du

psychologique régulant les comportements entre les personnes et les machines avec lesquelles

elles interagissent. Prenant conscience de ce fait, l’ingénieur critique cherche à reconstruire les

contraintes et actions sociales des utilisateurs en procédant à des fouilles numériques.

10. L’ingénieur critique considère l’utilisation de la vulnérabilité d’un système comme la forme

la plus souhaitable de dénonciation.

326

https://criticalengineering.org/fr


Annexe 4. Modélisation du processus de Voitto, développé pour le

radiodiffuseur Yle (Finlande)
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Annexe 5. Structure pour l’entraînement du "robot" de l’agence de

presse norvégienne NTB
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Annexe 6. Présentation du processus de génération automatique de

textes météorologiques relatifs à des destinations de vacances

Présentation du processus de génération automatique de textes météorologiques relatifs à des

destinations de vacances par la société AEXEA/AX Semantics, les 11 et 12 mars 2016. Le projet pré-

senté concerne la génération automatique de bulletins météorologiques, en langue allemande,

sur des destinations de voyage. Cette présentation a mis en évidence le challenge lié à l’améliora-

tion de la qualité des textes générés et de leur variabilité – une nécessité dès lors qu’un même jeu

de données est susceptible de faire l’objet de plusieurs traitements.
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Annexe 7. Différenciation des solutions de génération automatique

en langage naturel et directions du marché

En juin 2019, la société de consultance Gartner a publié son premier rapport sur le marché des

logiciels spécialisés en génération automatique de textes en langage naturel. Le graphique ci-

dessous montre qu’une solution logicielle devient importante plus le langage est sophistiqué, plus

la source des données est complexe et lorsque des non-développeurs peuvent l’utiliser pour créer

des applications spécifiques 131.

131 Source ; Gartner, via LinkedIn, consulté le 15/07/2019, URL :
https://www.linkedin.com/feed/update/urn:li:activity:6550675931621576705
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Annexe 8. Formulaires d’évaluation diffusés via Google Forms dans le

cadre de l’expérience "Bxl’airbot"

1. Faire connaissance (juin 2017)

Q1. Vos noms et prénom (réponse courte)

Q2. Depuis combien de temps travaillez-vous pour Alter Échos ? (réponse courte)

Q3. Quel est votre statut? (réponse courte)

Q4. Quelle est votre formation? (réponse longue)

Q5. Quel est votre parcours professionnel ? (réponse longue)

2. Perception et usages du newsbot (anonyme, juin 2017)

Q1. Avant l’arrivée du dispositif au sein de la rédaction, aviez-vous déjà entendu parler de

robot-journalisme ? (Modes d’évaluation booléen, oui/non + questions ouvertes)

Q1.1. À. Si "OUI", quelle opinion aviez-vous à ce propos ? Si "NON", passez à la question 1.2.

Q1.1.B. Cette opinion a-t-elle été modifiée depuis le début de l’expérience ?

Q1.1.C. Commentez 1.1.B.

Q1.2. Si la réponse 1.1 est "NON", quelle est votre opinion à ce propos ?

Q2. Vous êtes-vous déjà rendu sur la plateforme ? (Modes d’évaluation booléen + échelle de

Likert de 1 à 5 – de "Pas d’accord" à "Tout à fait d’accord")

Q2.1.À. Si la réponse à la question précédente est "OUI", à quelle fréquence ? Si la réponse est

"NON", passez à la question 3.

Q2.1.B. Si plus d’une fois par semaine, précisez

Q2.1.C. Si moins d’une fois par mois, précisez

Q2.2. Avez-vous consulté la plateforme en vue de recueillir une information en particulier?

Commentez.

Q3. Etes-vous d’accord avec les affirmations suivantes? (Mode d’évaluation : échelle de Likert

de 1 à 5 – de "Pas d’accord" à "Tout à fait d’accord" – + question ouverte)

Q3.1. L’interface est claire

Q3.2. L’interface est lisible

Q3.3. Je trouve facilement ce que je cherche

Q3.4. Les données sont bien expliquées

Q3.5. Le traitement proposé des données est pertinent

Q3.6. La navigation est sans équivoques

Q3.7. Les infographies et tableaux sont compréhensibles

Q3.8. Le bulletin du jour est explicite et intelligible

Q3.9. Le bulletin du jour est plaisant à lire

Q3.10. Le bulletin du jour est précis

Q3.11. Le bulletin du jour est bien écrit
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Q3.12. Le bulletin du jour est objectif

Q3.13. Avez-vous rencontré des difficultés en matière de navigation?

Si oui, précisez

Q4. À ce stade de l’expérience, quelles améliorations souhaiteriez-vous voir apportées à "Bxl’air

bot" ?

Q4.1. En quoi pensez-vous que ces améliorations vont aider/soutenir votre travail journalis-

tique?

Q4.2. Commentaire libre sur le projet

Évaluation de la formation data (anonyme, juillet 2017)

Q1. Quelle a été votre motivation pour participer à cette formation? (réponse longue)

Q2. Aviez-vous des attentes particulières? (oui / non)

Q2.1. Si oui, lesquelles? Si non, passez à la question 3 (réponse longue)

Q2.2. Ont-elles été rencontrées? (oui / non)

Q3. Les explications étaient-elles suffisamment claires? (oui / non)

Q4. Le support écrit était-il suffisant? (oui / non)

Q5. Quels points travaillés dans cette formation allez-vous pouvoir appliquer dans votre acti-

vité professionnelle ? (choix multiples)

- Requêtes dans une base de données

- Analyse de données dans un tableur

- Visualisation de données

- Je ne vais appliquer aucun de ces points

Q6. Ces points sont-ils en relation directe avec le projet Bxl’air bot? (oui / non)

Q7. Quel aspect spécifique souhaiteriez-vous approfondir par la suite? (choix multiples)

- Requêtes dans une base de données

- Analyse de données dans un tableur

- Visualisation de données

- Aucun de ces aspects

Q8. Le niveau de la formation vous a-t-il semblé...

- Faible

- Correct

- Trop élevé

Q9. Quelle est votre degré de satisfaction global ?

- Pas du tout satisfait

- Moyennement satisfait

- Pas du tout satisfait

Q10. Etes-vous journaliste? (oui / non)

Q11. Souhaitez-vous ajouter un commentaire ? (réponse longue)
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Annexe 9. Guide d’entretien pour l’évaluation finale de l’expérience

"Bxl’air bot"

Place du système d’information dans la rédaction

Q1. "Un an avec un robot", c’était le titre de l’article de Céline Gautier. Quelle place ce pro-

jet a-t-il occupé au sein d’Alter Échos ?

Q2. Considérez-vous que cette application constituait une forme de journalisme?

Usages du dispositif

Q3. Vous êtes-vous sur le site du bot? Si oui, à quelle fréquence et pourquoi ?

Q4. En quoi considérez-vous que cette application était utile?

Q5. En quoi considérez-vous que cette application était inutile?

Impact du dispositif et pratiques professionnelles

Q6. Pensez-vous que cette expérience a eu un impact plutôt positif, plutôt négatif ?

Q7. En avez-vous retiré des bénéfices dans le cadre de ta pratique professionnelle?

Q8. Cela a-t-il modifié votre manière d’appréhender votre métier ? Si oui, en quoi ? Si non, pour-

quoi ?

Q9. Cela a-t-il entraîné une réflexion particulière relative à l’évolution du métier ?

Évaluation générale

Q10. Si c’était à refaire, seriez-vous partant? Si oui, pourquoi et sur quel type de données? Si

oui, cela serait-il à refaire de la même manière ? Si non, pourquoi ?
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Annexe 10. Données en temps réel diffusées par CELINE (web service)

1. Données non validées en temps réel : http://geo.irceline.be/sos/api/v1/

2. Documentation de l’API (Application Programming Interface) : http://geo.irceline.be/sos/

static/doc/api-doc/

3. Données en ligne : http://geo.irceline.be/sos/static/client/jsClient/#map
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4. Documentation sur les autres services disponibles : https://github.com/irceline/open_data
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Annexe 11. Première version de l’interface de l’application "Bxl’air

bot"
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Annexe 12. Bxl’air bot : génération automatique de textes en langue

naturelle

À. Structure du résumé du texte en page d’accueil de l’application

Bulletin du [date] - [alerte] - [heure]. [indice][valeur] [Bruxelles], [source des données]. [PM

10] [valeur]. [comparaison] [valeur] [recommandation OMS]. [comparaison] [valeur] [norme

européenne]. [comparaison] [valeur] [Belgique]. [PM 2.5] [valeur]. [comparaison] [recomman-

dation OMS]. [comparaison] [Belgique]. [Black carbon] [valeur]. [comparaison] [Belgique]. [O3]

[valeur]. [comparaison] [OMS]. [NO2] [valeur]. [comparaison] [Belgique]. [type de temps]. [tem-

pérature].

Exemple de textes générés le 15/07/2017.
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B. Structure du résumé du texte de la page "Statistiques"

L’indice de qualité de l’air a été [indice] pendant [nombre] jours. [nombre] phases d’avertis-

sement ’fortes chaleurs et pic d’ozone’ ont été enregistrées en Région bruxelloise depuis le

1er avril 2017. En moyenne, pour l’ensemble de la région, les recommandations de l’OMS ont

été dépassées [nombre] fois en ce qui concerne le taux de particules fines de type PM10, et

[nombre] fois en ce qui concerne celui des PM2.5. La recommandation de l’OMS relative au

taux d’ozone a été dépassée à [nombre] reprises. La norme relative au taux de dioxyde d’azote

[dépassement] (moyenne horaire). Le taux moyen de dioxyde d’azote est de [taux]. Il [évalua-

tion] de [taux] la norme relative à la moyenne annuelle (soit [nombre] jours de dépassement).

Le taux de [taux] de Black carbon, à partir duquel ses effets sont considérés comme plus nocifs

pour la santé que les PM10 et PM2.5, a été franchi [nombre] fois.

Exemple de texte généré le 15/07/2017.
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Annexe 13. Échantillon d’anomalies détectées dans le cadre du

monitoring des données

1. Mesures relatives aux taux d’ozone et de dioxyde d’azote : valeurs manquantes (18/02/2017)

2. Mesures relatives à l’ensemble des taux de polluants : valeurs modifiées a posteriori (17/05/2017)

3. Mesures relatives au taux de black carbon : valeurs négatives (05/06/2017)

4. Valeurs manquantes : panne d’électricité sur le réseau (02/07/2017)
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5. Observations de l’IRM : panne du serveur web (05/10/2017)

6. Anomalie dans l’enregistrement des données (21/10/2017)
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Annexe 14. "Bxl’air bot" : tableau de bord (modules d’analyses

statistiques)
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Annexe 15. "Bxl’air bot" : modèle de système d’alerte automatisé

Structure (phrase à trous)

Sans dépassement :

La teneur de l’air en particules fines de type PM10 est de [valeur]. Le taux moyen de PM25

est de [valeur]. Le taux moyen de black carbon (carbone suie) est de [valeur]. La concentration

d’ozone dans l’air est de [valeur]. Le taux moyen de dioxyde d’azote est de [valeur]. Bruxelles

Environnement indique que l’indice de la qualité de l’air est [valeur].

Exemple avec dépassement pour l’ozone :

La teneur de l’air en particules fines de type PM10 est de [valeur]. Le taux moyen de PM25

est de [valeur]. Le taux moyen de black carbon (carbone suie) est de [valeur]. La concentration

d’ozone dans l’air est de [valeur]. Ce taux dépasse de [valeur - norme] la norme recomman-

dée par l’Organisation mondiale de la santé. Le taux moyen de dioxyde d’azote est de [valeur].

Bruxelles Environnement indique que l’indice de la qualité de l’air est [valeur].
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Annexe 16. Article publié dans le dossier "Pollution, l’air de rien"
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Annexe 17. Évolution de l’interface du site web de L’Echo, de 2002 à

2019

350



Annexe 18. Modes de calcul des indicateurs automatiques

La mise en œuvre de ces formules a été réalisée via une interface conçue et développée spéci-

fiquement : https://www.ohmybox.info/linguistics/fr

Score de Flesch-Kincaid

Formule : 206.835 - 1.015 x (nbre_mots/nbre_phrases) - 84.6 x (nbre_syllabes/nbre_mots)

Index (indice) Coleman-Yau

Formule : 5.89 x (nbre_caractères/nbre_mots) - 0.3 x (nbre_phrases/nbre_mots) - 15.8

Grade Flesch-Kincaid

Formule : 0.39 x (nbre_mots/nbre_phrases) + 11.8 x (nbre_syllabes/nbre_mots) - 15.59

Index (indice) de lisibilité automatisé (ARI)

Formule : 4.71 x (nbre_caractères/nbre_mots) + 0.5 x (nbre_mots/nbre_phrases) - 21.43

Distance de Levenshtein

Taux de similarité
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Annexe 19. Formulaires d’évaluation diffusés via Google Forms dans

le cadre de l’expérience "Quotebot"

Formulaire d’évaluation en ligne (première évaluation)

Q1. Avez-vous participé à la correspond de "Quotebot"?

(Oui / Non)

Q1.a. Si oui, est-ce parce que :

x vous étiez curieux

x vous vous sentiez contraints

x vous étiez intéressé par le projet

x vous trouviez ce projet amusant

x autre (précisez)

Q1.b. Si non, est-ce parce que :

x vous n’en aviez pas d’intérêt

x vous n’aviez pas le temps

x vous n’étiez pas présent à la rédaction

x vous ne trouviez pas le projet amusant

x autre (si autre, précisez)

Q2. "Quotebot" correspond-t-il à vos attentes ?

(Oui / Non)

Q.2.a. Si non, pourquoi ?

x les textes nécessitent des retraitements et cela va plus vite d’écrire soi-même

x cela prend plus de temps de travailler avec "Quotebot"

x autre (si autre, précisez)

Q2.b. Si oui, pourquoi?

x les textes peuvent être publiés tels quels

x "Quotebot" vous fait gagner du temps

x autre (si autre, précisez)

Q3. Trouvez-vous "Quotebot" écrit-il comme vous? (Oui / Non)

Q3a. Si non, est-ce parce que :

x il est trop standardisé

x il est trop répétitif

x il commet des erreurs

x autre (si autre, précisez)
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Etes-vous d’accord avec les affirmations suivantes ?

(Echelle de Likert de 1 à 5)

Q4. Les productions de "Quotebot" sont lisibles.

Q5. Les productions de "Quotebot" ont du sens.

Q6. Les productions de "Quotebot" sont claires.

Q7. Les productions de "Quotebot" sont exactes.

Q8. Les productions de "Quotebot" sont fiables.

Q9. Les productions de "Quotebot" sont utilisables.

Q10. Les productions de "Quotebot" sont utiles.

Q11. Les productions de "Quotebot" sont cohérentes.

Q12. Pensez-vous que "Quotebot" doit être amélioré ?

Q.12 a. Si oui, pourquoi ?

Q13. Souhaitez-vous déposer un commentaire libre à propos de votre expérience de "Quote-

bot" ?

Formulaire d’évaluation en ligne (deuxième évaluation)

Q1. Avez-vous pris connaissance de la dernière version de "Quotebot"?

(Oui / Non)

Q1.a. Si non, pourquoi :

x je n’ai pas eu le temps

x je ne suis pas intéressé/e par ce projet

x je ne suis plus intéressé/e par ce projet

x je n’avais plus ce projet en tête

Q1.b. Si oui, je pense que... (plusieurs réponses possibles)

x Les productions de Quotebot ont été améliorées

x Les productions de Quotebot sont utilisables

x Les productions de Quotebot devraient encore être améliorées

x Les productions de Quotebot ne sont pas encore utilisables

x Autre (si autre, précisez)

Q2. "Quotebot" correspond-t-il à vos attentes ?

(Oui / Non)

Q.2.a. Si non, pourquoi ?

x les textes nécessitent des retraitements et cela va plus vite d’écrire soi-même

x cela prend plus de temps de travailler avec "Quotebot"

x autre (si autre, précisez)
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Q2.b. Si oui, pourquoi?

x les textes peuvent être publiés tels quels

x "Quotebot" vous fait gagner du temps

x autre (si autre, précisez)

Q3. Trouvez-vous "Quotebot" écrit-il comme vous? (Oui / Non)

Q3a. Si non, est-ce parce que :

x il est trop standardisé

x il est trop répétitif

x il commet des erreurs

x autre (si autre, précisez)

Etes-vous d’accord avec les affirmations suivantes ?

(Echelle de Likert de 1 à 5)

Q4. Les productions de "Quotebot" sont lisibles.

Q5. Les productions de "Quotebot" ont du sens.

Q6. Les productions de "Quotebot" sont claires.

Q7. Les productions de "Quotebot" sont exactes.

Q8. Les productions de "Quotebot" sont fiables.

Q9. Les productions de "Quotebot" sont utilisables.

Q10. Les productions de "Quotebot" sont utiles.

Q11. Les productions de "Quotebot" sont cohérentes.

Q12. Pensez-vous que "Quotebot" doit être amélioré ?

Q.12 a. Si oui, pourquoi ?

Q13. Souhaitez-vous déposer un commentaire libre à propos de votre expérience de "Quote-

bot" ?

Formulaire "Présentation du service ’Investir’ de L’Echo"

Q1. Vos nom et prénom *

Q2. En quelle année êtes-vous entré(e) à L’Echo et quand y avez-vous rejoint le service bour-

sier ? *

Q3. Quel est votre parcours académique ? *

Q4. Quel est votre parcours professionnel en dehors de L’Echo ?

Q5. Quel âge avez-vous ? *

* champs obligatoires
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Annexe 20. Échantillon de textes rédigés par les journalistes du

service "Investir" de L’Echo

Les bilans

OUVERTURE - priorité 1

— Bruxelles : 9h

— Indices européens : Bel20, Dax, Cac40, AEX, Footsie, Stoxx 600 : 9h

— Wall Street : 15h30 (ou 14h30 changement d’heure !)

Échantillon de texte : ouverture à la hausse à la bourse de Bruxelles

La Bourse de Bruxelles était bien orientée dans les premiers échanges, avec un indice Bel20

qui gagnait XXAu sein de l’indicateur, XX valeurs étaient en hausse, XX inchangée(s) et XX en

baisse. Les meilleures progressions étaient à mettre sur le compte de/d’ Valeurs 1 (+XX%), de/d’

Valeurs 2 (+XX%) et de/d’ Valeurs 3 (+XX%). À l’autre bout du spectre, on retrouvait Valeurs 4

(-XX%), Valeurs 5 (-XX%) et Valeurs 6 (-XX%). Hors Bel20, on retiendra les bonds de/d’ Valeurs

7 (XX%), Valeurs 8 (XX%) et Valeurs 9 (XX%), ou encore les pertes encaissées par Valeurs 10

(XX%), Valeurs 11 (XX%) et Valeurs 12 (XX%).

La Bourse de Bruxelles était bien orientée dans les premiers échanges, avec un indice Bel20 qui ga-

gnait 0,72% à 3.913,72 points. Au sein de l’indicateur, 5 valeurs étaient en hausse, 2 inchangée(s)

et 13 en baisse. Les meilleures progressions étaient à mettre sur le compte d’AB InBev (+2%), de

Solvay (+1,7%) et d’Umicore (+1%). À l’autre bout du spectre, on retrouvait Aegas (-3%), Proximus

(-1,9%) et Cofinimmo (-0,82%). Hors Bel20, on retiendra les gains de Mithra (+14%), d’Aedifica

(+3%) et de Sapec (+1,7%). À l’opposé, Montea cédait 2%, Ter Beke 1,3% et Curetis 1,2%).

OU

Emmenée par Valeurs 1 (+XX%), Valeurs 2 (+XX%) et Valeurs 3 (+XX%), la Bourse de Bruxelles

progressait dans les premières minutes de la séance, comme le reflétait le gain de XX% de l’in-

dice Bel20. En queue de peloton, Valeurs 4, Valeurs 5 et Valeurs 6 pesaient sur la tendance et

rétrogradaient de respectivement XX%, XX% et XX%.

CLOTURE - priorité 1

— Bruxelles : 17h40 + graphiques

— Indices européens : Bel20, Dax, Cac40, AEX, Footsie : 17h40

— Stoxx 600 : tendance + Top 3 indices sectoriels & Flop 3 : 18h

— Texte supplémentaire en effet. Il n’est pas nécessaire d’avoir un top/flop Stoxx 600 à

l’ouverture

— Wall Street : 22h ou 22h20 (S&P 500 & Nasdaq)

TOP/FLOP - priorité 2

— Bel20 à 17h40

— Stoxx 600 : tendance + Top 3 indices sectoriels & Flop 3 : 18h

— Bonus / eFast soiriste
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— Top/flop Dow Jones - après 22h

— Top/flop Nasdaq 100 - après 22h

APERCU À 18h (commentaire 3) + graphiques - priorité 3

— Euro/dollar

— Pétrole Brent

— Or

— Taux Olo / Bund / Treasury

HIT PARADE : classement - 4

— Ensemble du Bel 20 / Classement par performance

— Top 10 / Flop 10 : Euronext Bruxelles/| Classement par performance

— Bel20, Dax, Cac40, AEX, Footsie, Stoxx 600, Tokyo, Wall Street / Classement par perfor-

mance

MI-SEANCE - priorité 5

— Bruxelles : 12h-13h + graphiques

— Indices européens : Bel20, Dax, Cac40, AEX, Footsie, Stoxx 600 : 12h-13h

— Wall Street : 19h

Les alertes

1. "Flash” : cotation d’une valeur (action, obligation, indice, devise) qui sur ou sous-performe :

envoyer un message.

Bourse de "XXXX” : "VALEUR X” chute/bondit de XX% dans les premiers échanges (situation

où la variation se produit pour le premier cours enregistré du jour à l’ouverture par rapport à la

clôture de la veille).

Bourse de "XXXX” : "VALEUR X” chute/s’envole de XX% en cours de séance

Bourse de "XXXX” : "VALEUR X” accélère ses gains/sa chute en cours de séance dans un mar-

ché globalement en hausse/baisse de XX%

Bourse de "XXXX” : la "VALEUR X” a désormais effacé ses gains/pertes de l’année (Ref. évo-

lution en pourcentage de l’action entre le cours actuel et le cours de clôture de l’action de la

dernière séance de l’année précédente).

Bourse de "XXXX” : l’indice X” a désormais effacé ses gains/pertes de l’année (Ref. évolution

en pourcentage de l’action entre le cours actuel et le cours de clôture de l’action de la dernière

séance de l’année précédente).

2. Valeurs reprises dans les principaux indices européens : Bel20, Bel Mid, Bel Small, Dax,

Cac40, AEX, EuroStoxx50, Footsie (Temps réel ?), Stoxx 600.

Si une valeur fluctue entre X et Y, envoyer une alerte : quelles actions, dans quel volume (par

rapport à la moyenne des 30 derniers jours).

Bourse de "XXXX” : L’action XX se négocie à la baisse/hausse | monte/baisse dans un volume

supérieur à la moyenne des trente derniers jours.
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OU

Bourse de "XXXX” : la "VALEUR X” se négocie à la baisse/hausse dans des volumes particuliè-

rement nourris, supérieurs de 30% à la moyenne quotidienne de ses six derniers mois.

Valeurs reprises dans les principaux indices européens : Bel20, Bel Mid, Bel Small, Dax, Cac40,

AEX, EuroStoxx50, Footsie (Temps réel ?), Stoxx 600.

3. Dépassement de plus haut ou plus bas historique et/ou annuel des indices européens.

Bourse de "XXXX” : l’indice XX” dépasse son plafond/plus haut/sommet/pic annuel/depuis le

début de l’année.

Bourse de "XXXX” : l’indice XX” enfonce/”descend sous” son plus bas annuel / plancher depuis

le début de l’année.

Bourse de "XXXX” : l’indice XX” dépasse son /plus haut/plafond/sommet/pic historique.

Bourse de "XXXX” : l’indice XX” enfonce son plus bas historique

Base la plus lointaine possible.

Les principaux indices européens : Bel20, Bel Mid, Bel Small, Dax, Cac40, AEX, EuroStoxx50,

Footsie (Temps réel ?), Stoxx 600.

4. Dépassement de plus haut ou plus bas historique et/ou annuel dans Euronext Bruxelles.

Bourse de "XXXX” : L’action/Le titre XX” dépasse son plafond/plus haut/sommet/pic annuel/-

depuis le début de l’année.

Bourse de "XXXX” : la valeur XX” enfonce/”descend sous” son plus bas annuel / plancher de-

puis le début de l’année.

Bourse de "XXXX” : la valeur XX” dépasse son /plus haut/plafond/sommet/pic historique.

Bourse de "XXXX” : la valeur XX” enfonce son plus bas historique

Base la plus lointaine possible. Toutes les valeurs au sein d’Euronext BXL.

357



Annexe 21. Interface de démonstration de Syllabs

Captures d’écran réalisée dans le cadre de la troisième vague d’évaluation, le 23/12/2018 132.

132 URL en accès protégé : http://demo.sweeny.syllabs.com/demo_quotebot/
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Annexe 22. Échantillons de textes sources et de textes cibles

Échantillon de textes cibles

QBT001B. Les marchés du continent européen présentaient des taux globalement en baisse,

avec un Footsie britannique qui restait totalement stable à 7.704,4 points. L’indice AEX cédait

0,71% à 558,04 points, le CAC 40 parisien rétrogradait de 0,53% à 5.419,71 points tandis que le

DAX allemand perdait 1,11% à 12.668,77 points. De son côté, l’indice action Bel20 de Bruxelles

a ouvert avec une évolution de 20,63% à 3 771,34 points.
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QTB002B. Wall Street pointait en ordre dispersé à l’ouverture de la séance ce jour, avec un

S&P 500 qui était en légère hausse de 0,09% à 2.774,84 points. Le Dow Jones cédait du terrain, à

hauteur de 0,13% à 25.209,29 points.

QTB005B. Ouverture en hausse ce mercredi avec un indice Bel20 qui affichait une progression

de 0,17% à 3.838,65 points. Parmi les meilleures progressions on retrouvait des valeurs comme

bpost (0,53%), Solvay (0,37%) et Aperam (0,21%). De l’autre côté du spectre, il était question des

groupes comme arGEN-X (-0,72%), Engie (0,3%) et Colruyt (0,32%). Hors Bel20, les variations

les plus significatives étaient à mettre sur le compte de valeurs telles que Celyad (8,87%), Dexia

(8,89%) mais aussi ThromboGenics (0,16%).

QTB006B. Bpost (0,53%), Solvay (0,37%) ou encore Aperam (0,21%) illustrent bien la hausse

de l’indice Bel20, qui augmentait de 0,17% à 3.838,65 points. Hors Bel20, les variations les plus

significatives étaient à mettre sur le compte de valeurs telles que Celyad (8,87%), Dexia (8,89%)

ou encore ThromboGenics (0,16%).

QTB011B. L’indécision était de mise pour les marchés européens à l’aube de la séance, avec un

Footsie britannique qui restait inchangé à 7.655,79 points. L’indice AEX augmentait de 0,35% à

572,46 points, le CAC 40, quant à lui, montait de 0,39% à 5.399,19 points et l’indice DAX, quant

à lui, cédait 0,31% à 12.510,23 points. L’indice action Bel20 ouvert quant à lui la séance de ce

mercredi avec 0,17% à 3 838,65 points.

QTB015B. Les marchés New Yorkais ont clôturé en ordre dispersé, avec un indice Dow Jones

Industrial Average qui progressait de 0,57% à 25.187,22 points. L’indice élargi S&P 500 était en

légère baisse de 0,18% à 2.806,98 points et le Nasdaq composite montait de 0,43% à 7.403,292

points.

QTB019B. La bourse de Wall Street a clôturé globalement en baisse : avec un indice Dow Jones

Industrial Average qui rétrogradait de 0,26% à 25.459,49 points, le S&P 500 cédait du terrain,

à hauteur de 0,3% à 2.837,44 points tandis que le Nasdaq composite piquait du nez de 1,6% à

7.726,7 points.

QV4_01. À l’aube de la séance, les principaux marchés du continent européen se distinguaient

par des indices globalement en hausse, le CAC 40 parisien se adjugeait 1,03% à 5.160,23 points.

L’indice AEX, quant à lui, augmentait de 0,86% à 522,82 points. À 3.537,12 points, le Bel20 se

octroyait 0,99% ce dimanche.
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QV4_15. Trois heures après l’ouverture, l’indice Bel20 se effondrait de 1,76% à 3.512,55 points.

Sur les marchés européens, le DAX allemand, quant à lui, se délestait de 1,39% à 11.549,89

points, l’indice AEX perdait 1,62% aujourd’hui, à 519,45 points tandis que le Footsie britan-

nique rétrogradait de 1,75% à 7.020,67 points. À 3.222,01 points, l’indice paneuropéen Euro

Stoxx 50 reculait de 1,37% ce jour.

QV4_18. Wall Street présentait des indices majoritairement en baisse à l’ouverture de la séance,

l’indice Dow Jones Industrial Average cédait du terrain, à hauteur de 0,35% à 26.705,25 points.

L’indice élargi S&P 500, pour sa part, était en légère baisse de 0,04% à 2.936,76 points et l’indice

Nasdaq perdait 0,39% à 7.477,45 points.

QV4_19. L’indice Bel20 a clôturé en hausse ce dimanche : ce dernier a progressé de 0,1% à

3.750,81.

QV4_22. Sur les 100 actions qui composent le Nasdaq 100, 58 sont en hausse et 42 sont en

baisse. En tête, on retrouvait Seagate Technology PLC (2,45%), Facebook (2,23%) mais aussi

KLA-Tencor Corp (1,78%). Hasbro (-2,01%), Microchip Technology (-2,25%) et Tesla (-2,75%)

fermaient la marche.

QV4_23. Sur les 100 actions qui composent l’indice Nasdaq, 58 sont en hausse et 42 sont en

baisse. Parmi les meilleures progressions on retrouvait des valeurs comme Seagate Technology

PLC (2,45%), Facebook (2,23%) et KLA-Tencor Corp (1,78%). Hasbro (-2,01%), Microchip Tech-

nology (-2,25%) ou encore Tesla (-2,75%) se situaient, quant à eux, à l’autre bout du spectre.

QV4_32. Des 30 actions qui composent le Dow Jones, 22 sont en hausse et 8 sont en baisse.

L’indice était donc emmené par Walgreens Boots Alliance (2,38%), The Procter & Gamble Com-

pany (1,82%) et The Walt Disney Company (1,6%). Microsoft Corp (-0,62%), Nike (-0,62%) ou

encore Visa Inc (-0,91%) fermaient la marche.

QV4_44. À Bruxelles, l’indice Bel20 s’est délesté de 0,39% à 3.508,34 points. L’indice paneu-

ropéen Euro Stoxx 50, quant à lui, qui a augmenté de 0,29% à 3.223,77 points.

QV4_47. En baisse à l’ouverture de la séance, l’indice Bel20 affichait un repli de 0,11% à 3.737,15

points. Les reculs les plus importants étaient à mettre sur le compte des actions Ontex (-0,38%),

Engie (-0,44%) ou encore Aperam (-0,51%). Colruyt (3,35%), Telenet Group Holding (1,14%) et

bpost (0,35%), quant à eux, limitaient les pertes.
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Échantillon de textes sources et de textes cibles

TEST 1

Source

Les marchés européens ont entamé la séance en baisse ce lundi. Dès les premières minutes

de transactions, le Cac 40 parisien se repliait de 1,88%, le Dax allemand de 2,77% et le Footsie

britannique de 3,78%. À la Bourse de Bruxelles, le Bel 20 cédait 1,8%.

Cible

Les marchés du continent européen présentaient des taux globalement en baisse, avec un Foot-

sie britannique qui restait totalement stable à 7.704,4 points. L’indice AEX cédait 0,71% à 558,04

points, le CAC 40 parisien rétrogradait de 0,53% à 5.419,71 points tandis que le DAX allemand

perdait 1,11% à 12.668,77 points. De son côté, l’indice action Bel20 de Bruxelles a ouvert avec

une évolution de 20,63% à 3 771,34 points.

TEST 4

Source

La Bourse de Bruxelles était orientée en baisse dans les premiers échanges, avec un indice Bel20

qui perdait 2,8% à 7615,89 points. Au sein de l’indicateur, 8 valeurs étaient en baisse, 2 inchan-

gée(s) et 8 en hausse. Les reculs les plus importants étaient à mettre sur le compte des actions

Valeurs 1 (+2,88%), Valeurs 2 (+2,78%) et Valeurs 3 (+6,56%). En queue de peloton, on retrou-

vait Valeurs 4 (-1%), Valeurs 5 (-12,8%) et Valeurs 6 (-2,76%). Hors Bel20, on retiendra les pertes

encaissées par Valeurs 10 (2,98%), Valeurs 11 (5,88%) et Valeurs 12 (2,77%) tandis Valeurs 7

(12,7%), Valeurs 8 (10,88%) et de Valeurs 9 (1,8%) progressaient.

Cible

Ageas (-0,32%), Ackermans & van Haaren (-0,4%) et GBL (-0,43%) font décliner l’indice Bel20,

qui perdait 0,54% à 3.771,34 points. Hors Bel20, on retiendra les meilleurs résultats de différents

groupes comme Hamon Groep (4,12%), IBA (2,13%) ou encore 2Valorise (2,04%). À l’inverse, les

pertes encaissées concernent des valeurs comme Picanol (0,22%), ABO-Group (0%) et Accentis

(0%).

TEST 19

Source

Les marchés européens pointaient en ordre dispersé à l’entame de la séance ce lundi/mardi/-

mercredi/jeudi/vendredi : le Cac 40 parisien cédait 1,1%, tandis que le Dax allemand reculait

de 3,32% et le Footsie britannique grappillait 2,22%. À la Bourse de Bruxelles, le Bel 20 grigno-

tait pour sa part 1

Cible

L’indécision était de mise pour les marchés européens à l’aube de la séance, avec un Footsie

britannique qui restait inchangé à 7.655,79 points. L’indice AEX augmentait de 0,35% à 572,46

points, le CAC 40, quant à lui, montait de 0,39% à 5.399,19 points et l’indice DAX, quant à lui,

cédait 0,31% à 12.510,23 points. L’indice action Bel20 ouvert quant à lui la séance de ce mer-

credi avec 0,17% à 3 838,65 points.
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TEST 20

Source

L’indécision est de mise en Europe à l’aube de la séance. Dans les premiers échanges, Paris ga-

gnait 1,22%, mais Francfort et Londres corrigeaient de 1%. Amsterdam fondait de 2,2% et son

équivalent à Bruxelles de 3,3%.

Cible

L’indécision était de mise pour les marchés européens à l’aube de la séance, avec un Footsie

britannique qui restait inchangé à 7.655,79 points. L’indice AEX augmentait de 0,35% à 572,46

points, le CAC 40, quant à lui, montait de 0,39% à 5.399,19 points et l’indice DAX, quant à lui,

cédait 0,31% à 12.510,23 points. L’indice action Bel20 ouvert quant à lui la séance de ce mer-

credi avec 0,17% à 3 838,65 points.

TEST 9b

Source

Les marchés européens évoluaient sur une note stable à l’entame de la séance ce lundi : le Cac

40 parisien progressait de 1,2%, tandis que le Dax allemand reculait de 1,2% et le Footsie bri-

tannique de 1,2%. À la Bourse de Bruxelles, le Bel 20 grimpait de 1,2%.

Cible

À l’ouverture, l’hésitation dominait pour les principaux marchés d’Europe, avec un indice Foot-

sie qui progressait de 0,23% à 7.655,79 points. Du côté de l’indice AEX, ce dernier augmentait de

0,12% à 572,46 points, le CAC 40 se renforçait de 0,35% à 5.399,19 points, l’indice DAX parfaite-

ment stable, n’enregistrant ni hausse, ni baisse tandis que l’indice BEL20, quant à lui, montait

de 0,22% à 3.838,65 points. De son côté, l’indice action Bel20 des principaux marchés du conti-

nent européen ont ouvert avec une évolution de 0,22% à 3.838,65 points.

TEST 10b

Source

L’attentisme domine à l’ouverture, les indices actions évoluant dans des marges étroites au-

tour de leur point d’équilibre. Dans les premiers échanges, Paris gagnait 1%, mais Francfort et

Londres se délestaient de 1,2%. Amsterdam pliait de 1,8% et son équivalent à Bruxelles de 1%.

Cible

À l’ouverture, l’hésitation dominait pour les principaux marchés d’Europe, avec un indice Foot-

sie qui progressait de 0,23% à 7.655,79 points. Du côté de l’indice AEX, ce dernier augmentait de

0,12% à 572,46 points, le CAC 40 se renforçait de 0,35% à 5.399,19 points, l’indice DAX parfaite-

ment stable, n’enregistrant ni hausse, ni baisse tandis que l’indice BEL20, quant à lui, montait

de 0,22% à 3.838,65 points. De son côté, l’indice action Bel20 des principaux marchés du conti-

nent européen ont ouvert avec une évolution de 0,22% à 3.838,65 points.
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TEST 18c

Source

Wall Street marque le pas dans les premiers échanges. L’indice Dow Jones perd 0,35% à 26.705,25

points, l’indice S&P 500 0,04% à 2.936,76 points et l’indice composite du Nasdaq 0,39% à 7.477,45

points.

Cible

Wall Street présentait des indices majoritairement en baisse à l’ouverture de la séance, l’indice

Dow Jones Industrial Average cédait du terrain, à hauteur de 0,35% à 26.705,25 points. L’indice

élargi S&P 500, pour sa part, était en légère baisse de 0,04% à 2.936,76 points et l’indice Nasdaq

perdait 0,39% à 7.477,45 points.

TEST 28c

Source

Wall Street a clôturé en hausse ce dimanche : le Dow Jones a progressé de 0,14%, tandis que le

S&P 500 reculé de 2,15% et le Nasdaq de 0,03%.

Cible

À la clôture de la séance, l’hésitation dominait à la Bourse de Wall Street, l’indice Dow Jones a

perdu 0,14% à 25.762,54 points. Le S&P 500 a gagné 2,15% à 2.809,92 points tandis que l’indice

composite du Nasdaq était en légère hausse de 0,03% ce dimanche, à 7.648,02 points.

TEST 44c

Source

La Bourse de Bruxelles a fini en baisse. L’indice Bel 20 a perdu 0,39% à 3.508,34 points.

Cible

À Bruxelles, l’indice Bel20 s’est délesté de 0,39% à 3.508,34 points. L’indice paneuropéen Euro

Stoxx 50, quant à lui, qui a augmenté de 0,29% à 3.223,77 points.

TEST 52c

Source

La Bourse de Bruxelles a clôturé sur une note stable ce lundi : son indice de référence, le Bel 20,

a progressé de 0,à4% à 3.506,48 points.

Cible

L’indice Bel20 a clôturé sur une note stable ce dimanche : il a connu un léger accroissement de

0,04% à 3.506,48. Des 20 actions qui le composent, 10 sont en hausse et 10 sont en baisse.
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Annexe 23. Liste des templates de "Quotebot" et indications sur la

récupération des données
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